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II  PREFACE    D£   l'£dTEUR. 

ronique.  Nous  avons  pcnse  d'abord  k  Gabriel  Ghappou, 
tnducteur  des  Mandes  celestes,  terrestres  et  infemaux 
de  Doni ;  h  Roland  Drisset,  sieur  Du  Jardin,  traducteur 
de  la  Dieromine,  de  Grotto,  et  de  YAlcSCy  d'Ongaro ;  h 
Jacques  de  Fonteny,  traducteur  des  Bravacheries  du 
capiUiine  SpavenUr  de  Fran^ob  Andreini ;  a  Pierre  de 
Larivey,  traducteur  des  Nuicts  de  Straparole,  enfin,  k 
Noel  du  Fail,  etc.;  mais  il  nous  a^td  impossible  d'a&seoir 
DOS  suppositions  errantes  sur  la  moindre  preuve. 

Le  privilege  du  roi,  date  du  5  aoiit  1605,  lequel 
manque  dans  la  plupart  des  exemplaires  de  Fedition  de 
1606,  est  accord  j  k  Gilles  Robinot,  marchand  libraire  a 
Paris,  aveo  permission  d'imprimer  ou  faire  impriraer 
TBistoire  macaronique  de  KerHn  Coccaie.  Mais  GiUes 
Robinot  ceda  ce  privilege  k  Pierre  Pautonnier,  libraire 
et  imprimeur  du  roi,  et  k  Toussaint  du  Bray,  et  le  livrd 
lut  imprim6  sans  doute  par  Pierre  Pautonnier.  Au  reste, 
tons  les  eiemplaires  que  nous  avons  vus  portent  Tun 
DM  I'autre  nom  de  libraire,  Pautonnier  ou  du  Bray ;  il 
n^y  en  a  jaucun  qui  ait  le  nom  de  Gilles  Robinot,  quoique 
ce  libraire  ait  exerc^  jusqu'en  1627;on  est  done  autorise 
k  conclure  de  ce  fait  que  Gilles  Robinot  n'-a  pas  voulu 
mettre  son  nom  au  livre  qu'il  devait  puMier  et  qu'il  laissa 
exploiter  k  ses  deux  cessionnaires. 

Ce  livre  est  intitule  :  HiiUnre  macaronique  de  Mer* 
lin  Coccaie,  prototype  de  BiUflais  (sic)  oil  est  traicU 
les  ruses  de  Cingar,  les  tours  de  Boccal,  les  adventures 
de  Leonard,  les  forces  de  Fraeasse,  enchantemens  de 
Gelfore  et  Pandrague,  et  les  rencontres  heureuses  dt 


PftifAGE  OE    L'ioiTEUB.  m 

BMe,  etc.  Plus  Vh&rrible  BaUUUe  advenue  entre  In 
MouiChes  et  les  Faurtnis,  €*est  un  Tolume  petit  id-I  f , 
de  m  CMiiUes  prfliminaires,  ycompris  le  pri?il^e»  etde 
901  pages;  ks  dem  deniien  feaillets,  ehiffr^  899, 900  et 
901 ,  sont  en  jdus  gros  caract^res  que  le  reste  du  Tdume, 
ei  paraissent  sfwr  M  i^knpriiii^  oomine  cartoot.  D  y 
a  antai,  dans  le  volume,  plusieiirs  antres  feuUlets,  (Yojet 
les  pages  503  et  505,)  qui  mnt  ^Tidemment  des  cartons 
destines  k  supprimer  qudqnes  passages  du  teite  aprtt 
rimpression.  Cette  tradiictioiiy  dont  les  exemplaires  bien 
eonserT^  sont  fort  rares  et  se  troo? ent  presqne  tout  di* 
ns6s  ea  deux  volumes,  a  ii&  rdunprim^  une  seule  fob, 
saos  notes  ct  sans  pr^feoe,  en  1755,  k  Paris,  i  Tolomes 
io-lS.  Une  parlie  des  exemplaires  porte  la  datede  1606, 
oomme  Teditioo  originate.  Nous  croyons  que  r^itioi  de 
1734  a  M  laite  par  Urbain  Coustelier,  avec  pnrildge  ta- 
cite. 

c  L*auteur  de  cette  traduction  n*cst  pas  connu,  dit  Viol- 
let-Leduc  dans  la  deuxikne  partie  de  sa  Bibliothique 
po^Uque:  elle  m'a  paru  fort  peu  exacte,  antant  que  j*en 
ai  pu  jttger ;  d^aiUavs,  le  patois  de  Manloue  est  tr^-dif- 
fidle  k  coroprendre.  Cependant  Toriginal  eontient  une 
p^ite  fihce  pastorale,  intitule  ZaniUmella,  qui  m*a 
paru  un  veritable  ehef-d'cBuire  de  nauvet^  et  de  griioe : 
le  traducteur  Fa  enti^ment  pass^  sous  silence. »  Sana 
dottte,  cette  traduction  n'est  pas  scrupuleusement  litt6- 
rale,  mais  elle  se  reconunande  aux  etudes  des  philolo- 
gues,  comme  nous  FaTons  dit  plus  baut,  par  une  prodi« 
gieuae  abondance  de  phrases,  de  proverbes  et  de  mots 


IV  MtBFACE    DE    L  EDITEUR. 

qui  appartiennent  k  la  langue  comique  et  fac^ieuse. 
On'doit  s'etonner  que  Philibert-Joseph  Leroux  ii*ait  pas 
mis  h  contribution  cot  ouvrage  Bingnlier  dans  son  DiC" 
Honnaire  eotnique,  satyrique,  critique,  burlesque, 
Ubre  et  proverbial, 

S'il  nous  est  permis  de  liasarder  une  conjecture  sur 
Tautcur  de  cette  traduction,  nous  rappelkrons  que  GiUes 
Robinot  imprimait  vers  la  noSme  dpoque  le  Prelude 
fOiUque  de  Robert  Angot,  sieur  de  TEsperonQi^re,  et 
que  ce  poete  normand,  qui  s'inspirait  k  la  fois  des  poetes 
classiques  de  Tantiquitc  et  des  poetes  italiens,  a  mis  dans 
ses  podsies  quelque  chose  do  Toriginalit^  de  Merlin  Coc- 
caie,  et  surtout  un  grand  nombre  des  expressions  pit- 
toresques  qu'on  remarque  didXisXHistoiremacaroniqite. 
On  pourra,  d'ailleiirs,  apprecier  ce  que  vaut  notre  conjec- 
ture en  lisant  les  Nouveaux  Satires  et  exercices  gaiU 
lards  du  temps,  que  le  sieur  de  TEsperonni^re  a  pu- 
blics dans  sa  Tieillesse,  en  1637,  dix  ans  apr^  la  mort 
de  son  premier  ^iteur,  Gilles  Robinot. 

Nous  avons  reimprim^  cette  traduction  en  corrigeant 
le  texte  sur  T^dition  de  1606,  qui  n'est  pas  cxeraptede 
fautes  grossi^res.  Nous  nous  sommes  borne  a  reproduire 
VHistoire  macaronique,  qu'on  pent  regarder  comme  une 
des  sources  principals  od  Rabelais  a  puise  non-seule- 
ment  bien  des  details  de.  son  roman  satirique,  mais  en- 
core bien  des  inspirations  de  son  gdnie  Quant  a  la  Ba- 
taille  des  Mousches  et  des  Fourmis,  nous  n'avons  pas 
jug4  utile  de  Tadmettre  dans  cette  nouvelle  ^ition,  qui 
n'est  pas  destin^e  k  rcunir  tous  les  ouvrages  macaroni- 


§  i".  VIE  DE     FOLBNGO. 

Theophile  Folengo  descendait  d'une  i'amillc  anciennc  et 
distingu^e  qui  habitait  a  Gipada,  Tillage  de  la  banlieuc  dc 
Mantoue.  Dans  un  de  ses  Merits,  il  nous  apprend  qu'il  na({uit 
le  8  novembre  1491 .  Apr^s  avoir  commence  ses  etudes  k  Fer- 
rare,  il  alia  les  coniinuer  k  Bologne,  sous  la  direction  du  c^ 
l^bre  Pierre  Pomponacc,  qui  professait  la  philosophie  d'Ans- 
tote;  mail,  trop  ami  des  plaisirs  et  trop  cnclin  a  la  po^sie,  le 
jeune  Mantouan  se  livra  fort  peu  a  des  lectures  s^rieuses. 
Des  espi^gleri^s  un  peu  vives  le  brouiU&rent  avec  la  justice 
et  Tobligirent  k  quitter  Bobgne;  il  revint  dans  sa  famille,  et 
fut  assez  mal  accueilli  par  son  pcre,  qui  n'avait  pas  sujet  d'etre 
tr^s-satisSut  de  lui.  11  voulut  alors  embrasser  la  profession 
des  armes ;  mais,  promptement  rebuts  a  Tid^e  des  fatigues 
et  des  perils  auxquels  il  s'exposait,  il  pr^f^ra  entrer  dans  un 
couTent  de  B^n^diotins,  et,  apr^un  noviciat  de  deux  annto, 
il  fit  profession,  le  28  juin  1509,  dans  le  couvent  de  Sainte-. 
Euph^mie,  k  Brescia ;  il  n'avait  pas  encore  dix-huit  ans  ac- 
complis.  Ge  fut  alors  que,  quittant  le  nom  de  J^rdme  qn'il 
ayait  re$u  k  sa  naissance,  il  prit  celui  de  Theophile. 

A  cette  ^poque,  la  discipline  6tait  fort  rellch6e  dans  Us 
monastSres,  et  les  conteurs  italiens,  qui  domient  une  si  man- 
Yaise  id6e  de  la  conduite  des  moines,  n'ont  peut-dtre  pas  ex- 
tr^oiemeUt  charge  le  tableau  qu'ils  ayaient  sous  lek  yeuz. 
Folengo  n'^tait  pas  bomme  k  roister  k  Finiluence  des  ntto- 
rais  exemples,  surtout  depuis  que  son  monastdre  avait  perAi* 
nh  cbef,  Jean  Gornelius,  qui  TaTaH  dirig^  arec  haUIet^, 
mais  qui  avait  ^ii  rcmplace  par  un  ambitieux  sans  principe, 
Ignace  Squaccialupi*.  Jetant  le  froc  aux  orties,  Folenga 
s'enfuit  en  compagnie  d'une  femme,  Giroloma  Dedia,  dont 
il  £tait  ^perdument  dpris,  et  il  se  mit  k  parcourir  lltalie. 

On  ne  saurait  le  suivre  dans  la  vie  errante  qo'il  mena  du- 
rant  quelques  annees.  En  1522,  il  ^tait  a  Yenisc ;  il  j  revint 

'  Dans  un  de  ses  ouvrages,  le  Chaos  del  Tri  per  Un$,  Folengo 
fait  le  plus  grand  £Iogo  de  Cornelius,  qu'il  d6signe  sous  le  nom 
k  peine  d^guisu  dc  Cornegianus.  Par  contre,  dans  son  OrknUUno, 
I'abbc  qu'il  nomme  GrifTarosti,  et  qu'il  d^peint  son*  de  noires 
couleurs,  est  sans  doute  le  portrtil  de  SqoaceialKpi. 


X  NOTICE 

lant  que  les  lollres  et  le  nitrite  reccvront  let  hooimagit  qui^ 
leur  font  dus*.  •      '.■■>? 

Folengo  s'^taii  d'abord  livr^  a  la  composition  d'un  fodmir 
latin,  dans  lequel  il  sepropoaait  de  surpasser  Virgile;  mailf* 
reconnaissant  que  cette  pretention  6tait  excesaiye,  il  idiMM 
mieux  occuper  la  premiere  place  dans  le  genre  badin  qu'toe 
rcduit  k  nn  rang  inf&near  dans  le  genre  s^ricux,  et  il  6criyit 
8C8  poesies  macaroniques,  qu'il  mit  au  jour  sons  le  nom  de 
Merlin  Crccaie  *.  Soit  conviction  de  son  propre  nitrite,  soil 
par  uue  de  ccs  plaisanteries  qui  fourmillent  cfaez  Itri,  Folengo 
se  ddceme  i  lui-mdme  des  ^logcs  Matanls : 

Magna  sue  Teniftt  Iferlino  parva  Cipada, 

Atque  Cocajoram  creacat  casa  bassa  meomm;  ■  -    .'-'i 

Mantua  Virgilio  gaudet,  Verona  CatuUo, 

Dante  suo  florens  urbs  tusca,  Cipada  Cocajo. 

Dicor.ego  superans  alios  levitate  poetas« 

Ut  Maro  medesimos  superat  gravitate  poetas. 

Et  ailleurs  il  s'^crie :  .        .    ! 

Nee  Merlinus  ego,  laus,  gloria,  fama  Cipadss.  ''      - 

C'est  k  son  ^pop^  macaronique  que  Folengo  doit  la,rlfNl- 
tation  qu'il  a  consenr^e,  et  c'est  elle  qui  doit  nous  oodip^r 
en  ce  moment,  lorsque  nous  aurons  d^abord  fait  comiiHr^.^tt' 
qui  distmgue  la  langue  foctice  dont  notre  po^  ne  fiit  "pis 
rintenteor,  mais  que  personne,  avant  lui,  D'avait  manidd 


*  M.  Delepierre,  qui  parle  avec  quelques  details  de  cet  eloge^ 
p.  99  et  suiv.,  n'a  pas  connu  Tauteur;  il  est  appel^  Angolo  InU* 
mistro  dans  un  catalogue  imprim^  li  Paris.  (E.  P.,  1850,  n*  124.) 

*  Le  nom  de  Merlin  a  M  eropnmti  an  calibre  enchanteor  an-^ 
glais  qui  joue  un  si  grand  rdle  dans  ces  romans  de  Aeratorte 
dont  Folengo  ^tait  le  lecteur  assidu,  et  qu'il  imite  en  a'amuaant. 
Uu  autre  Anglais,  Geddes,  signa  du  nom  de  Jod§eu8  C9ee§m$^ 
Merliiu  CeccaU  prcnepM^  une  ode  ironique  p'tniaHeo-Mtpkie^-m^^ 
caronica  in  Guglielmi  PitU  laudem,  qu'il  publia  en  1795.  Ajoutons. 
que  Merlin  Coccaie  a  dt4  mis  sur  Ic  th<^^tre  et  qu'il  fait  usage  de 
80  diction  macaronique  dans  une  comddie  dc  G.  Ricci :  /  Poetlri-' 
vali^  ^ama  piacevole.  Roma,  1652.  Quant  au  nom  de  Coccaie,  on 
croit  que  notre  pe^te  Ic  prit  h  nn  des  mattrcs  qui  avaicnt  iit^ 
stmit -SOB «nfance,  Visago Coccaie;  ....«  ■ 
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iicanum,  ideo  macaranices  nil  niti  grauemndh,.  mdU^iijfi 
et  voeabulazza%  debet  in  se  coiitmere...  fuH  r^^um'  ikh 
caronicon  cauta  ubique  rideudi, 

Lc  savant  auleur  du  Manuel  du  FJbraire,  M.  Bninet,  ob- 
serve, dans  sa  notice  sur  AUone  d'Astij  Tun  des  plus  anoions 
tuteurs  dans  le  genre  macaronique,  que  le  principal  person- 
nage  du  Carmen  macaranicunif  composu  &  la  fin  du  qoinsi^me 
si^clc,  est  un  fabricant  de  macaroni,  Icquel,  d^  le  dSbut  de 
Touvrage,  est  mis  en  sc6ne  dans  ces  deux  vers : 

Est  unus  in  Padua  natus  speciale  cusinus     , 
111  macharonea  princcps  bonus  atquc  niagister; 

ee  qui,  selon  rilluslre  bibliograplic,  explique  suriisaaiment  et 
le  titre  de  Macharonea  que  porte  cetto  face  lie,  et  le  nooi  di 
macaronique  donne  au  genre  de  burlesque  dout  cetle  n^m 
fac^tie  parait  atoir  ^t^.le  module. 

Adrien  Baillct,  dans  ses  JugemenU  dei  savanU,  U  1V» 
p.  64,  appr^cie  asscx  bien  la  po^sio  macaronique,  lonqoa, 
dans  un  style  un  peu  trivial,  il  I'appclle  a  uu  ragoCEt  de  diferaes 
cboscs  qui  entrent  dans  sa  composition,  mals  d-une  manidre 
^u'on  pcut  appeler  paysannc.  11  y  a  p<§le-mdle  du  latin,  de 
ritalicn  ou  de  quelque  autre  langue  vulgaire,  aax  mote  de  li- 
quelle  on  donnait  une  terminaison  latinc ;  on  y  lyoute  da  gro- 
tesque de  village,  mais  il  faut  que  tout  soit  courert  el  oni£ 
d'une  naivete  accompagndc  de  rencontres  agr&iUes,  qoffly 
ait  un  air  cnjoue  et  toujours  plaisant,  qu'il  y  ait  du  eel  pti^ 
tout,  que  le  bon  sens  n'y  disparaisse  jamais,  et  que  la  yekSt^ 
cation  soit  facile  et  correcte.  » 

On  ne  doit  pas  confondrc  la  macaroni  avec  le  latin  de 
cuisine,  qui  cousiste  dans  une  traduction  litt&rale  en  latin  de 
pbrases  de  la  langue  matemelle,  lorsque  les  mots  dehappent 
k  Tauteur.  Quelques  ouvrages  que  nous  aurons  k  mentionner, 
les  EpUtolx  obscurorum  wrorum^  VAnti-ahojpplmitt  offirent 
des  exemples  de  ce  manvais  latin. 

Le  pSdantesque  est  une  autre  languo  factice  qui  n^a  gn^re 
^\&  cultiv^c  qu'en  Italic,  o(\  elle  recounatt  pour  cbef-d^oeuvre 
les  Cantici  di  Fidentio  Gloltogrysio  ludimagUtro  (masque 
de  Camillo  Scrofa] ;  il  s'est  souvcnt  montrc  dans  les  Commies 
du  seizidme  si^cle,  qui  mcttent  dans  la  bouche  de  vieux  ct 
lourds  docteurs  une  langue  factice,  compos^e  de  mots  latins 
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ductions.  J'acccpUi,  et,  ayiitit  lu  kss  dix  stances  que  j'aTai» 
faites  pour  I'occasion,  jc  fus  re$u  mcmbrc  par  acclamation.  Je 
figurai  encore  mieux  a  titbie  qu'a  la  s6ance,  oh  je  mangcai  tant 
de  macaroni,  qu'on  mcjngca  digne  d'dtre  nomm^  prince. » 

Disons  aussi  que  Ic  maenroniquc,  proprement  dit,  avait 
^t^  pr^c6d6  par  un  autre  genre  dc  composition,  lequel  oon- 
sisiait  k  mettre  a  cdt6  dcs  mots  d*une  langue  des  expres- 
sions empruntecs  a  un  autre  idiome. 

L'ancienne  litt^rature  fran^aise  fournit  de  nombreux  exem- 
ples  de  ce  melange,  sm'tout  dans  Ics  ecrits  facetieux;  nous 
nous  contenlerons  de  signaler  certains  ouvrages  imprimdi  au 
commencement  ilu  seizi^me  siecle,  et  depuis  insdrds  dans 
quelques  rccueils. 

DE  PR0FU5DIS  DES  AMOCIBEUX. 

Apud  eum  qui  m*ost  contraire 
Ubi  jacet  presumptio 
C.upido  Tciilc  le  difrairc 
i^ans  nulle  autre  rcdemptio.... 
Sicut  erat  ainsy  Tcrai 
In  principio  vueille  oa  non, 
Et  nunc,  ct  semper  j'aimeray 
In  sccula  scculonim. 
Amen. 

LE  SERMON  FOHT  JOYEDX  DE  SAINT  RAISIN. 

Nous  dirons  tous  d'entente  fine 
Una  fois  cum  corda  nostra 
Vinum  facil  Icticia, 
Hoc  bibe  cum  possis, 
Si  vivcre  sanus  tu  vis. 

SERMON  JOTEULX  DE  LA  VIS  DK  SAINT  ONGNON,  COMMENT  NADUZARMN, 
LE  MAtlRE  CUISINHER,  LB  FIT  NARTIRER,  AYEC  LES  MIRACLES  QD*II.' 
FAIT  CDAQOK  lODR. 

Ad  deliberandum  Patris 
Sit  sanctorum  Ongnonnaris, 
Qui  fiUus  Sybuularis ; 
In  ortum  sit  sua  vita. 
Capitulumf  m'entcndeE-vous?... 
Je  vous  yueil  sa  vie  racomptcr. 
Ihniit  au  tiers  feniUet  du  psauUier , 
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TrouTWci  60  escripi  :  Crei0 
In  superi^  eonsiequMmio 
Creature  Ongnowaris; 
Bieu  do!t  bien  mettre  en  pandit 
Saint  Ongnon  qui  de  mal  eut  Unt. 

U  SRIIOX  DBS  niPPECTLZ  NOCrEAU  ET  FORT  JOTCa.T. 

De  quonatibus  TiUtis  bragare 
.Bachelitatis  prendare,  andoillibus  boutate 
In  coffinando,  Tel  metate  in  c<rffino... 

flNibnv  deffefarum  cuttare  et  ruate  de  pedibut.  Ccs 
qae  Jan  diet  en  dessus,  sont  escriptz  Til,  (^oquardontm 
do.  » 

IS  terminerons  ces  citations  en  mentionntnt  le  Dialogue 
Tavermer  et  ^ung  Pyon. 
M  du  vers  fran^ais  est  iin  autre  rers  en  maurais  latin. 

Aperi  tu  micki  porttu ; 

Hoste,  est-il  jour  pr^sentement? 

Hee  eat  vera  fratemitea 

Qui  a  son  goust  toot  prestemenl. 

Se  tu  as,  en  ton  tenement, 

IWirfrM  ioUa  vini. 

On  te  dira  joyeusement : 

UHpossunt  hee  diseerni? 

DSTons  MACARoxiQiJE  M  vERLni  coccAiE.  (Analyse  de  cc 
me;  particularitds  qu'il  presente;  jugements  dont  il  a 
robjet). 

igion,  politique,  litt^rature,  science,  papes,rois, princes, 
i,  pcuple,  Tauteur  n'epargne  rien  dans  cette  parodie 
[oedesromansclieTaleresquesqui  amusaient  alors  TEu- 
nti&re.  PrSsentons  iciune  analyse  fort  succinctedeceite 
ction  ingenieuse ;  le  lecteur  verra  ainsi  d'un  coup  d'oeil 
min  qu'il  doit  parcourir. 

\  descendant  du  fameux  Renaud  de  Montauban,  cnl^ve 
ne ,  fiUe  de  Charlemagne.  Ces  amants  quittent  la 
i  et  se  refugient  en  Italie,  d6guis6s  en  mendiants.  lis 
r&s-bien  accueillis  chea  un  paystn  du  bourg  de  Cipade. 
«  se  r^signe  pas  i  une  Tie  obeenre;  il  s'^igne  de  sa 
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femme,  la  laissani  enceinte,  et  va  i  la  oonqu^te  de  qaelqiie 
principaute.  Balduine  meurt  apiis  avoir  donn^  oaisfanoc  k 
tin  enfant  qui  refoit  le  nom  de  Baldus.  L'enfanl  grandit,  igno- 
rant son  illustre  origine,  et,  d6s  sa  preniidre  Jeunesse,  il  pro- 
met,  par  son  audace  et  par  sa  force  extraordinaire,  de  se 
placer  au  nombre  des  plus  hardis  gucrriers.  Querelleur  et 
tapageur,  il  s'associc  divers  compagnons,  parmi  lesquels  on 
distingue  Ic  gSant  Fracasse,  descendant  de  Morgant,  et  Gin- 
gar,  dil  le  subtil,  forceur  de  serrures,  larron  du  tronc  des 
^glises,  personnage  dSpourvu  de  tout  scrupule  et  qui  semble 
avoir  found  a  Rabelais  VMe  de  son  Panurge. 

Apr^s  avoir  rempli  de  troubles  la  ville  de  Hantoue,  apr&i 
•avoir  donne  et  rc^u  uno  foulc  de  coups,  Balde  est  mis  en 
prison ;  Gingar,  d^guise  en  cordelier,  le  visite  dans  son  cadwt  ^ 
sous  pretexte  de  le  confesser,  cl  lui  foumit  les  moyens  de 
s'dvader.  Passant  alors  d'un  pays  a  Tnutre,  courant  sorterre 
•ei  sur  mcr,  Balde  nccomplit  des  prouesses  dignes  des  cbe- 
valiers  errants;  il  detrtiit  des  corsaires,  il  extermine  des  sor- 
^i^resen  relations  suivies  aveclc  diable,  il  retrouve  sonp^re, 
qui  s'etait  faitermitc  et  qui  meurt  apr^s  lui  avoir  pr^dit  de 
£autes  destinees;  il  va  en  Afrique ,  il  arrive  aux  sources  du 
r^il,  il  pendtre  enfin  dans  les  enfers  avec  ses  amis.  Arriv4  dans 
les  contr^esdumensongc  et  du  charlatanisme,  odi  sent  les  as* 
trologues,  les  n^cromanciens  et  les  poetes,  Merlin  Goccaie, 
Jugeant  que  c'est  sa  place,  y  laisse  Balde  en  lui  souhaitant 
bonne  chance,  et  Touvrage  finit. 

Gette  composition  est  parfois  confuse ;  trop  d'aTentnrte  y 
sont  accumuldes,  et  Folengo  n'a  pas  su  r^ussir  k  donner  I  sa 
fable  le  tissu  serre  qu'Arioste  a  si  bicn  deroul^;  mtai  les 
traits  parfois  excellents  qu'on  y  rencontre,  la  verve,  la  viva- 
<cit^  des  tableaux,  justifient  tr^s-bien  le  plaisir  que,  depukpr^  . 
de  trois  si6cles  et  dcmi,  il  cause  k  ses  nombreux  lectenrs. 

n  n'est  pas  hors  de  propos  de  signaler  quelques-uns  des 
passages  mordants  ou  Folengo  donna  carri&re  k  son  bumeur 
belliqueuse  et  qui  contribu^rent  beaucoup  a  la  fortune  de  son 
livre.  Un  des  h^ros  sccondaires  du  pocmc,  Gingar,  d^trousie 
iles  cordeliers,  prend  leurs  habits  et  s'en  revdt,  et  fex-d- 
devant  moine  Folengo  s'dcrie  : 

Jam  non  isCingar,  sed  sanctus  nempe  videtnr; 
Sub  tUDicis  latitant  sacris  qudim  ssp6  ribaldi  1 
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Dnils  la  seplidme  macaronn^e,  le  poole  s'^I^vc  contre  la 
muUiplicit^  des  moines  et  des  ordres  nionastiques.  Nous  no 
npp<Hrteroii8  que  Vun  des  (raits  de  sa  longuc  satire  : 

Poslquam  gioccarunt  nuininos,  tascasque  vodaruul 
Postquam  pane  caret  copkinum,  coclaria  vino, 
In  fratres  properanl,  dalur  hjs  extcnip!o  capuzzus. 

u  Lorsqu'ils  ont  joue  leurs  ecus  et  vide  lours  escarccllcs, 
quand  le  panier  manque  de  pain  ct  Ic  celiicr  dc  vin,  ila  sc 
pr^ipitent  dans  le  cloitre,  on  lour  donne  aussitdl  le  froc. » 

11  rencontre  et  trouve  partout  des  moines  do  toutes  les 
coalenrs,  de  tous  les  ordres,  soit  qu'il  royage  sur  terrc,  soit 
qu'il  aillc  sur  mer,  et  il  craint  que  la  chrulientu  no  resto  sans 
floldats,  sans  laboureurs,  sans  artisans. 

K'est-ce  pas  commenter  TEvangilc  d'unc  mani^re  bouf- 
fonne  et  irrespectueuse  que  d*expliquer,  commc  le  foit  Mer- 
lin Coccale,  le  passage  dc  saint  Mathieu  (ch.  iv,  v.  4)  :  Nan  in 
soio  pane  vivH  hotnOy  sed  in  omni  verba  quad  pracedit  ex 
ere  Dei  ? 

NoQ  homo,  Cingar  ait,  solo  de  pane  cibatur, 
Sed  boTis  et  pingui  Tervccis  came;  probatur 
Jstud  eraDgelio,  quod  nos  vult  pasccre  verbo ; 
Divide  TEK  a  BO,  poteris  cognoscere  sensuni. 

Lccommentateur  ajoute :  En  divisant  verba,  vous  avez  VEH 
vex,  brebis,  mouton,  et  BOs,  boeuf. 

On  trouye  dans  la  vingti^me  macaronn^e  un  episode  qui 
temoignc  d'un  esprit  assez  peu  r^v^rencieux  d  regard  de  la 
religion.  Le  poete,  apres  avoir  conduit  ses  personnages  dans 
Venfer,  les  soumet  a  faire  une  confession  ridicule  a  Merlin,  qui 
80  designc  lui-ni§me  ainsi : 

Nomine  Merlinus  dicor,  de  sanguine  Mantus, 
Est  mlhi  eognomen  Coccajus  maccaronensis. 

Et  il  leor  donne  tour  a  tour  Tabsolution,  non  sans  rire. 

Dans  la  vingt  et  nnieme  macaronn^e,  Baldus  rencontre  Pas- 
quin  et  I'interroge,  Pasquin  r^pond  que,  dans  Tcspoir  de 
faire  fortune,  il  avait  etabli  a  Tentrce  du  paradis  une  h6tel- 
lerie  destini're  a  recevoir  les  pieuses  personncs  qui  y  scraient 
appcl^cs.  «  Or,  vou:«  sniirez,  dit  la  vicillc  traduction  frangaise, 

b 
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que  nous  avons  Icnu  nostre  Iiosi^lcrie  par  Tespace  de  qua- 
rante  ans  devant  la  porte  du  paradis,  arec  fort  pcu  de  gaing, 
car  les  portcs  estoicnt  toujours  cadenac^es  et  tourrilMcs  et 
toutcs  molsies,  pour  n'estrc  souvent  remu^cs ;  les  ar^ign^s  y 
aToient  icndu  leurs  toiles.  Si  Unites  fois  aucun  y  venoit,  c'cs- 
toit  quelque  boiteux ,  quelque  bossu,  quelquc  borgnc  on 
bicle.  J'y  ai  vu  fort  rarement  des  papea,  des  roys,  des  dues, 
tuasi  pen  de  seigneurs,  de  marquis,  dc  barons,  de  ccux  qui 
portent  chappeaux  bouppez,  des  mitres  et  des  chappes  car- 
dinaleaques.  Si  d'adventurej'yyoyoisarrivcr  quelquc  procu- 
reur,  quelque  juge,  quelque  avocat  ou  notairc,  no  pourant 
penaer  que  ce  fussent  de  tels  gens,  soudatn  jo  ni'cscriots :  d 
le  grand  miracle  I  » 

Le  huitiime  chant  rcnfermo  nne  description  des  vices  dm 
moincs  retraciSs  avcc  une  hardiesse  frappante.  Le  poSte  ez<* 
prime  la  crainte  do  faire  un  tableau  de  leurs  moeara  de 
pore,  et  de  nuiro  ainsi  tux  bona  rcligieux,  ce  qui  no  rem- 
pdche  pas  de  lea  montrer  comme  dhont^a,  lasci^,  bin^tats, 
sans  entendement,  n'ayant  toujours  I'esprit  tendu  qu'au  md» 
tier  de  ruffinerie  et  de  gueuserie. 

L*^pi8ode  du  couteaa  de  saint  Brancat,  qui  ressuscite  les 
gens  auxquels  il  a  scrvi  pour  couper  la  gorge,  est  une  attire 
des  fausses  reliques,  ai  communes  en  Italic  k  cette  ^poqae. 

En  pai'courant  les  enfers,  Balde  et  sea  amis  arrivcnt  dans 
an  lien  aii  Tolligent  les  fantaisiea,  lea  yainea  opinions  des 
hommes,  les  faussus  sciences  de  Paul  et  de  Pierre,  lea  rdreriea 
de  Thomas  et  d' Albert,  sources  permanentea  de  popiilitioii 
pour  lea  regions  infernaies.  C'est  uu  trait  qui  ne  se  borne  pia 
k  frapper  les  Etudes  scolastiquea  alors  si  floriasantes ;  Foleago 
^taitd'aillcurs  fort  pcu  fond6  kne  voir  que  des  reveries dana tea 
^rits  d'Albert  le  Grand  et  de  saint  Thomas ;  TAcad^mic  des 
aciences  moralea  et  poliliques,  qui  vient  de  faire  de  I'appr^- 
ciation  de  la  philosophie  de  ce  dernier  I'objet  d'wi  concours 
brillant,  a  jug<6  cette  queation  avec  dea  vuea  plus  hautea  que 
oelles  qu'on  dtait  en  droit  de  demander  k  notre  po€te  maoa- 
ronique. 

Parfois  aussi  Merlin  Coccaic  a  sonc6t<  moral;  il  d^elamc 
aoutent  centre  les  vices  de  son  6poque;  Use livrei  one  vivc 
diatribe  contre  les  courtiaanes  et  les  entremetteuaes  ,  donf 
Vltalie  £tait  alors  fort  abondamment  poarvue :    ' 
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Tcl  est  le  point  de  vue  auquel  s'est  plac£  Bf .  Arnoux ;  il  ps« 
rait  fort  exagdr^.  Dc  mSmo  que  tant  d'aatres  eoutean  du 
commencement  du  scizi^me  si^cle,  Folengo  n'ayait,  nous  en 
sommes  sArs,  aucune  id^e  d'une  r(^rorme  politique  etsocbk; 
t(^moin  des  vices  de  son  ^poque,  vices  qu'il  avait  parlag^,  if 
les  peignait  en  riant,  sans  grande  malice,  sans  enviederenT«r- 
ler  les  pouvoirs  (^tablis  ct  sans  la  moindre  preoccupation  dm 
droits  de  I'liomme. 

Observons  aussi  que,  dans  d'aulres  6ci4ts,  Folengo  s'est 
montr^  tout  aussi  enclin  h  d6bitcr  des  id^es  tumdraires  et 
sentant  Ic  fagot.  Son  pocme  sur  le  petit  Roland  [MmidHlo], 
dont  nous  aurons  occasion  de  reparler,  dut,  sous  bien  des  np^ 
ports,  choquer  vivement  les  lectcurs  orthodoxes.  l/hdroTney 
s'adrcssant  a  Dicu,  lui  dit :  <r  Jc  nc  vcux  point  tomber  dans 
la  meme  crreur  que  cet  imbecile  vulgaire  rempli  de  supers- 
tition ct  de  folic  qui  fait  des  voeux  h  un  Gothard  et  i  un  Roch, 
qui  fait  plus  de  cas  d'cux  que  de  toi  *,  parce  qu'un  moinc, 
souvent  adorateur  de  Moloch ,  a  Tadresse  de  tirer  de  gros 
profits  des  sacrifices  offerts  a  la  Yierge,  rcino  des  cieux.  Sous 
une  dcorce  de  pi6t4,  ils  font  d'abondantcs  moissons  d'ar- 
gent ,  et  ce  sont  les  autels  de  Marie  qui  assouvissent  Pirn- 
pie  avidity  des  pr61ats  avarcs.  »  Yientcnsuitc  un  trait  aeerbe 
dirig6  centre  les  confesseurs  *.  a  Mon  Dieu,  ajoute  Berthe, 
si  tu  daignes  me  sauver  des  fluts  irrit^s  qui  m'ennroiment, 
je  fais  voeu  de  ne  jamais  ajouler  fui  a  ceux  qui  accordent  les 
indulgences  pour  de  Targent  ^.  » 

Pour  faire  excuser  scs  hardicsscs,  Folengo  ajoute  que  son 
heroine  6tait  Allemandc  et  qu'll  nc  faut  done  pas  s'dtonner 
si  elle  fait  des  pri^res  pleines  d'heresic. 

Plus  loin,  on  voit  Roland  se  prendre  de  querelle  atec  un 
gros  pHeur  goinfre  et  ivrognc  auquel  il  derobe  un  bel  estur- 

*  Ne  insieme  vogUo  errar  con  volgo  sciocco 
Di  superstiiia  colmo  e  di  matteiia ; 

Gbu  fd  suo'  YOti  ad  iin  Gotardo  e  Rocco, 
E  pill  di  tc  non  to  qual  Bcto  apprezu,  etc. 

Nous  cniployons,  pour  la  traduction  fran^aise,  celle  de  Gin- 
ijuene,  daus  son  HUoire  Utttraire  (FlUlie. 

*  E  qui  ti-uvo  ben  spcsso  un  confessore 
Essere  pi .i  ruffi.nio  che  doUore. 

•*<        Ti  faccio  voto  non  p:  oslar  mat  fode 
A  dii  indulgcnJo  j>or  donar  < 
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m.  La  blblioUieqae  de  ce  digniUire  ^tait  compost  de 
Sy  de  liqueurs,  de  pat^,  de  jambons;  au  fond  de  cet  ora- 
rQ.dtait  sur  un  autel  I'image  d'un  Bacchus  gras  et  i^ermeil : 
I'j  tYait  pas  la  d'autre  oljet  de  pi^t^,  d'aulre  crucifix  pour 
aire  aes  ddtoUons  *. 

Ceshardiesses  n'^onnaient  d'ailleurs  persomie,  et  en  ItaJie, 
IHDl^  que  la  r^orme  ei^t  doond  aux  attaques  contre  I'^glise 
le  portde  jusqu'alors  ignores ,  on  accordait  aux  poetea  de 
^•^IpnykU  privileges.  G'est  ainsi  que  Tauieur  de  VOrlando 
fmmotaiOt  Benii,  reproche  a  J^sus-Christ  et  k  tous  Ics 
inta  de  Yoir  du  haul  du  ciel  ce  qu'ont  iait  les  quarante 
diei  cardiaaux  qui  ont  nomm^  pour  pape  Adrien  YI  et  de 
frire  qu'en  rire. 

0  Crisio,  0  Santi,  si  che  voi  yedetc 
Ik>ve  ci  han  messo  quaranta  poltroni : 
Estate  in  cielo,  e  si  ve  ne  ridete! 

Putni  les  s(Hinets  de  Berni  (et  presquc  (ous  ont  la  coda,  la 
16118,  mi  certain  nombre  de  tercets,  ajoutds  aux  deux  qui 
nninentle sonnet  ordinaire),  il  y  en  a  un  des  plus  vifs  centre 
i  prdtres,  dont  Jesus-Christ,  dit4l,  semble  prot^ger  les  d6s- 
dres  et  qu'il  defend  egalement  des  Tares  et  des  conciles. 

Godete  preti,  poich  e  '1  vostro  Cristo 
Y*  ama  colanto,  etc. 

Le  Mauro,  mort  en  1556,  composail  un  capitolo  sur  Jes 
MOes  dans  lequd  il  ne  laissait  cchapper  aucun  detail  de  leur 
i  mufe  et  Ucencieuse;  ce  n'est  point  arcc  colore  ni  avec 
nettume  qu'il  parle  de  ces  freres ;  c'est  au  contraire  en 
nntant  leurs  louanges,  en  enviant  leur  douce  mani^re  de 
itaerle  temps. 

Hous  n'ayoDS  pas  besoin  de  rappeler  les  attaques  que  les 
Dteors  dirigeaient  contre  les  ordres  religieux,  en  mettant 
08  eesse  en  sc^ne  des  cordeliers,  des  capucins  d^bauch^s  aux- 
eb  suirenaient  de  fdcheuses  m^saventures,  juste  chfttiment 
lenrincaniinence. 
Folengo  se  conforma  a  un  usage  r^pandu  a  T^poque  oiK  il 

'        Keahra  pietade,  nS  altrocrucifisso 
Ilea  tull*  altare  a  fiair  divoxione. 
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^crivait,  en  joignanl  k  chacun  des  diants  de  son  fM^me  ua. 
prologue  et  un  Epilogue  badins,  o<i  il  se  litre  k  la  pltisantei^  - 
parle  de  lui-mdme,  ae  poae francheinent  en  gourmaiid..Bifiii- 
n'^Udt  alors  plus  ordinaire  qu'un  tel  langage  en  aeniUaUe^ 
occasion,  et  la  Ult^rature  du  temps  en  pr^sente  dee  exeniplef  ? 
multipli^.  Nous  en  signalerons  quelques-uns.  L'attteurda^ 
poeme  de  Buovo  tPAntana  imprim^  k  la  tin  duquifixidme  BiSflk,^* 
ioterrompt  on  de  ses  r^cits  en  priant  Dieu  d'Mre  favorable  4f 
seaauditeurs  ou  k  lui-mdme,  et  en  dtsaiit  qu'il  est  las  deeonter^' 
que  sa  Yoiz  s'affaiblit,  qu'il  dira  le  reste  une  autre  fob^  ^'A- 
a  besoin  de  boire.  -        -^ '.  ■  ^ 

Uormaif  signori,  quivi  har5  lasciato; 
Andate  a  bcre,  ch*  io  son  assetato. 

Dans  VAncroia,  autre  6popde  imprim^e  ters  1480,  chaquc 
cbant  (ct  il  y  ena  trente-quatre)  commence  par  une  pri^;  le 
plus  grand  nombre  est  adressd  k  la  Vierge  Marie,  d'autres  au 
Dieu  supreme,  au  P&re  ^ternel,  a  la  Sainte  Trinity,  k  la  sagesse 
^terncUe ;  I'cxorde  d'un  chant  est  le  Gloria  in  excelsiii  celui 
d'nn  autre,  le  psaume  Tu  solta  sanetus  Domnu$;  etc.,  le 
tout  pour  que  Dieu  et  la  Yierge  viennent  en  aide  au  po€te 
lorsqu'il  faconte  tcs  combats  et  les  faits  d'armes  de  ses  che- 
valiers et  parfois  des  anecdotes  fort  peud^centes.  Danslevingt- 
huiti^me  chant,  par  exemple  (et  il  debute  par  VAve  Maria  en 
toutes  Icttres),  Tintrigue  amoureuse  de  lareine  Ancroia  avec 
Tencbanteur  Maugis  est  narrde  de  la  &9oa  la  pkis  libr«; 

Le  Pulci,  ayant  trouv4  dtabli  I'usage  de  oes  pieotes  iofvo^a- 
tions  et  le  melange  bizarre  du  sacr6  au  ppofiine,  le  'sidvit 
dans  I'idde  d'amuser  ses  lecteurs.  Le  premier  chant  ditJfof- 
ganU  commence  par  In  principio  erat  Verbum;  le  ^untridme 
par  le  Gloria  in  excelsi*  Deo^  le  septi^me  par  B0»tuitMf  le 
dixi^me  par  le  Te  Deum  laudamutt  le  dix-huiiiiiAe  par  le 
Magnificat^  le  vmgt-troisi^e  par  Deug  in  adiuioritm  metim 
inlendCy  ce  qui  foit  tout  juste  un  vers  end^casyUftbe»-  6i  Ton 
ne  connabsait  pas  tout  ce  que  Tusage  autorisait  alors,  on  f'4- 
lonnerait  de  voir  Pulci,  un  chanoine  ftg^  d'environ  ciitouante 
ans,  invoquer  a  vingt-huit  reprises  diff^entes  ce  qiul  y  <^ 
de  plus  sacrd  pour  .^crire  des  folies,  des  md^cences  et  parfois 
des  impi^tds. 

Dans  le  Mambriano  du  Gieco  d'AscoU,  un  seul  ei  m^me 
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inl  renferme  une  pri^re  fervente,  une  vision  sainte,  nn  mi- 
le, deax  coiiversioins  et  des  r^its  d*une  licence  ^hontue. 
piiSaie  est  d'tillenre  le  premier  oh  chaque  chant  commence, 
t  par  une  invocation  po(Stique,  soil  par  une  digression  rela- 
s  it  k'action  du  po^me,  et  parfois  aux  ciroonstances  qui  tou- 
iient  personnellemeDt  Tauteur  ou  dont  ii  ^tait  enyironn^. 
art  le  premier  mod^  de  oes  agrdables  debuts  de  chant 
lerAriostc  porta  depuis  k  une  haute  perfection.  Voltaire  I'a 
1^  00  sail  avec  quelle  verye  spirituelle.  Saint-Just,  dans 
a  po&ne  d'Organty  s'est  niontr^  moins  heureux.  Bien  d'au- 
»  poCtcs  ont  marcfa6  dans  cctte  Toie,  mais  tous  n'ont  pas 
issi. 

kfin  de  donner  une  id^  du  style  de  Folengo  ct  de  la  dic- 
n  macaronique,  dont  il  est  rest<S  le  module,  nous  devons 
icer  ici  wi  passage  de  quelque  (Stenduc  empruntu  k  son 
re,  et  noas  cheisirons  celui  dans  lequel  apr6s  SToir  ex- 
s^  quel  a  6te  son  projet,  il  invoque  les  Muses. 

Phantasia  mihi  quedam  fantastica  vcnit, 
Hi«lorlani  Baldi  grossis  cantare  camoenis 
iitiaoaan  cnjus  famam  nomcnque  gaiardum 
.  Terra  IreniiL,  baratrumque  mctu  se  cagat  ad  ossuin. 
it  prius  allorium  vcstrum  chlamare  bisognat, 
0  Macaroneam,  Mus:c.  quae  funditis  artem. 
JVum  passare  maris  potcrat  mea  gundola  scoios, 
Ni  reoommendatam  vestcr  soccorsus  habebit? 
lam  nee  Ndpomene,  Clio,  ncc  magna  Thalia, 
fiec  Phaebas  graltando  lyram  mihi  caraiiiia  diclent, 
Oui  tantoft  olim  doctos  facere  poctas. 
Verum  cara  mihi  faveat  solummodo  Bcrta, 
Cosaque,  Togna  simnl,  MaSelina,  Pedrala,  Comina, 
TeridicaB  liusaB  sunt  haec  doctiequc  sorellsc, 
Quarum  non  multis  habitatio  nota  poetis 
Oavditur  in  quodam  tcme  cantone  remoto. 
niicad  nebulas  montagna)  culmen  inalzant, 
Quas  smi»urato  si  tu  componis  Olympo, 
Collioam  polius  quara  monlcm  credis  Olympum, 
Ncc  kim  de  petris  facte  soopulisquc  putato ; 
Verum  de  tenero  duroque  probavimus  illas 
Jormaio  factas,  et  Sole  calente  colantes, 
Ad  fondum  quarum  suntbrodi  flumina  grassi, 
Undenatqne  lacus  niveo  pro  lactc  biancus. 
Omaia  de  fiesco  sunt  littora  &cta  botiro, 
.  Supra  quas  buliunt  semper  i^aldaria  ccnlum« 
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Plena  casonccllis,  macaronibus,  atquc  foiadis. 
Slant  ipsse  Mussb  super  altum  monlis  acumen 
Formaium  gratulis  durum  rctridando  foralis. 
Altera  sollicitat  digitis  componcre  gnoccos, 
Qui  per  Tormaium  rigolantes  fortes  tridatum 
I)evenlant  grossi  tanquam  g  rossissima  butta. 
0  quantum  largas  bisognat  habere  ganassas. 
Si  quis  vult  tanto  ventronem  pascere  gnocco. 
Altera  praeterea  pastam,  squarzando,  lavczzum 
Implet  lasagnis  grasso  scolante  botiro. 
Altera  dum  nimio  caldarus  brontolat  igne 
Trat  retro  slizzos  prestum  sopiando  de  dentrum. 
Saepe  foco  nimio  saltat  brodus  extra  pignattam 
Una  probat  sorbeus  utrum  bene  broda  salatur, 
Una  Tocum  stizzat,  stimulans  cum  manticc  flammas, 
Tandem  qua^que  suam  tendit  compfrc  menestram. 
Cernis  quaproptcr  centum  fumare  caminos, 
A  centum  buliunt  caldaria  fixa  cadenis, 
Ergo  macaronicas  illic  acatavimus  artes, 
Et  me  grossiloquum  vatem  statuere  sorores 
Mibterum  facit  hinc  vostrum  clamemus  aiultum, 
Ac  mea  pinguiferis  pauza  est  implenda  lasagnis. 

Nous  conviendrons,  d'ailleurs,  que  tout  le  laisser-aller  et 
tout  I'emportement  dans  les  injures  qui  caract^risent  si 
souvent  la  iitterature  du  seizieme  si^cle,  so  retrouTcnt  sous 
la  plume  de  Folengo ;  une  scule  citation  suffira  k  ce  svyet. 

Un  certain  ScardurTus  ayantdonn6  une  edition  peu  correcte 
des  Macaroniques,  Tauteur  exhala  sa  colore  dans  un  sixain 
qu'il  signa  du  nom  suppose  de  Jean  Baricocolo,  et  que  nous 
ne  donnerons  pas  comme  un  module  d'urbanit^.  Apr^s  avoir 
dit  que  le  nouvel  ^diteur  Lodola  a  purifid  ses  Merits  des  or- 
dures que  son  pr^d^cesseur  y  avait  mises,  il  fait  un  appel  aux 
acheteurs. 

Merdi  loqui  putrido  Scardaffi  stercore  nuper 

Omnibus  in  bandis  imboazata  fui. 
Me  tamen  acquarii  Lodolac  sguratio  lavil ; 

Sum  quoque  savono  facta  galanta  suo. 
Ergo  me  populi  comprantcs  solvite  bursas; 

Si  quis  avaritia  non  emit,  illo  miser. 

Juge  s^verement  par  des  critiques  modernes,  qui,  presque 
toujours,  n'avaient  pas  pris  la  peine  de  ie  lire,  Folengo  a  trouv^ 
au  dela  des  Alpes  desadmirateurs  z616s,  des  apologistes  parmi 
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lesqaels  il  faut  distinguer  un  prince  de  I'^glise,  le  cardinal 
Qoirini.  Ge  savant  pr61at  n'a  pas  h^sit6  a  s'exprinier  avcc 
one  indulgence  des  plus  faTorablcs  au  sujet  de  noire  poete  *; 
transcrivons  ces  paroles  :  t  Opus  novo  discendi  gcnere  insigne 
animi  que  festivitate  ac  lepore  jucundissimum  in  quo  latinis 
ac  iialicis  Tocibus  undique  permixtis,  servata  metri  harfnonia, 
amcenissimo  carmine  jocose  ac  facete,  mnltorum  sui  temporis 
viUa  carpit.  »  Specimen  varix  literatune  quse  in  ttrbe  Brixia 
fkn-ebat,  1739,  4«,  p.  313. 

Un  poele  c^I&brc,  Tassoni,  dans  sa  Secchia  rapita* 
(chant  YlIT,  stance  24),  mentionne  fort  honorablement  Fo- 
lengo  et  n'hesite  pas  a  dire  que  sa  gioire  s'est  6tendue  j  us- 
que dans  les  pays  les  plus  lointains,  et  que  sa  sepulture  recc- 
vra  des  hommages  ^gaux  a  ceux  que  Ton  rend  k  la  tombe 
de  VirgUe  : 

Gampese  la  cui  fama  a  roccidentc 
E  a  iermiai  d'lrlanda  e  del  Catajo 
Stende  il  sepolcro  di  Merlin  Coccajo. 

Un  autre  poete  italicn,  Caporali,  introduit  dans  son  poemc 
des  ObUqnes  de  Midne  Merlin  Goccaie,  disputant  au  c^lebre 
poete  Bemi  la  palme  dn  genre  fac^tieux.  11  serait  superflu 
d'accomnler  des  exemples  de  Testime  que  les  contemporains 
de  Folengo  professerent  a  son  ^gard,  mais  nous  ne  deTons 
pas  ouUier  rhommage  que  lui  rendit  un  prieur  du  couyent 
oA  il  ^tait  mort  depuis  pr^s  d'unsi^cle.  Jean-Marie  Fantassi, 
appartenant  a  une  famille  noble  de  V^rone,  fit  en  1640  placer 
son  baste  avec  cette  inscription :  Theophilo  dara  ex  Folen- 
f9rwm  stirpe,  Monaco  Cassiniensi,  agnomine  Merlino  Publio 
ytrgiho  Uaroni,  9icuii  Patria,  He  Musa  simUlimo,  D.  Jo. 
Mar. Fantasti  Mon.  pomdt  A.  D.  MDGGXL. 

Un  diFtique  achevait  d'attester  en  termcs  pompeux  la 
haute  idee  qu'on  avait  de  notre  poete. 

*  Nous  n'apprendrons  rien  k  personne  en  disant  qu'il  serait 
bien  facile  de  citer  des  ouvrages  composes  par  des  eccl^siasiiques 
italiens  et  qui  paraissent  aujonrd'hui  fort  peu  en  harmonie  avec 
la  s^v^rit^  de  leur  eUt.  Sans  remonter  aux  temps  du  cardinal 
Bembo  et  de  I'dr^e  Bandello,  qui  coraposait  des  nouvelles 
Pra  Mifiantes,  uous  mentionnerons  seulement  le  Rieciordetto^ 
f^mpoU  il  7  a  un  siccle  par  r6v6que  Fortiguerri. 


Ossa  cubaDt  intus  :  fades  splundcscit  ct  extra  : 
MerliDi  mentem  sidera,  mundus  habent. 

Le  cardinal  Mazarin  faisait  le  plus  grand  cas  des  Tcrs  de 
Merlin  Goccaie;  ilea  savait  parcoeur  de  longs  passages  elil 
Ics  rt^citait  volontiers. 

Mais  cequi  reste  comme  un  des  pins  beaux  litres  de  F6- 
lengo,  c'estqu'il  a  inspire  souvent  un  des  liommes  les  plus 
etonnants  du  seizi^me  siccle.  Rabelais  avail  luetrelul'^ppp^ 
de  Merlin  Goccaie,  illtii  a  emprunt^  des  Iraits  nombreux,  no- 
tammcnl  P^pisode  des  moutons  qui  sautenl  I'un  apres  Tautre 
<lans  la  mer.  A  deux  reprises  ditC^rentcs,  noire  immorlel 
Hom^re  bouiXon  a  rendu  iudircctemenl  hommage  k  r^crhratn 
dontil  s'etait  heureusement  servi.  Dans  la  g6n6alogle  de  Panta-'" 
gruel,  il  dit  que  a  Morgan  engcndra  Fracassus  duquel  eseripC  ^ 
Merlin  Goccaie  d  et  dans  le  repertoire  des  livres  que  lefilsde  ^ 
^Sargantua  trouva  dans  la  fort  magnifi'jue  tibrairie  de  Saint- 
Victor,  nous  voyons :  Merlinus  CoccaiuSt  de  palria  diab<h 
lorum. 

Fracassus  pnralt  aussi  avoir  fourni  h  maitre  Francois  quel- 
ques  Iraits  pour  Timage  de  Gargantua  :  «  pour  son  dejeuner 
il  mangeait  un  veau  ;  quatre-vingts  pains  k  grand'peine  pbu-  - 
vaicnt  remplir  ses  tripes.  Son  bouclicr  ^tait  Ic  fond  d'une 
chaudiSre  en  kquelle  on  brasse  la  bi6re,  oCi  on  fail  bouiHir  le  ' 
vin;  son  billon  utait  plus  grand  qu^un  mSl  de  navire.  » 

M.  Raynouard,  dans  un  article  ins6r6  au  Journal des SttVatHS^ 
(ddcembrc  1831)  el  consacrd  k  I'analyse  de  VHistoh^  de  la" 
poisie  macaromque  de  Genthe,  a  developp4  les  rapprdche- 
ments  qui  s'aper^oivenl  du  premier  coup  d'oeil  cntre  les  deux  ', 
conteurs.  ■'* 

«Folengo  el  Rabelais  furent  lous  deux  moines,  lousdeiii; 
^jultt^rent  le  froc  el  dcrivirent   des  plaisanteried  piquantes, '. 
•des  satires  fac^tieuses,  d'ingdnieuses  moqucries.  L'ltalieii  fit 
dcsattaques  plus  vives  el  plusfranches  que  Tantear  frangais, 
qui  mil  son  esprit  a  se  faire  deviner.  Tons  deux  d^noncercnt 
surlout  les  vices  du  clergc  et  des  moines,  les  abas  At  h 
cour  de  Rome,  etc.  Rabelais,  soit  iiabilel^,  soil  bonheur,  ob- 
tint  aupr^s  des  papes  et  des  princes  de  TEglise  assez  de  pro-  ' 
-lotion  pour  se  faire  absoudre  du  tort  d'avoir  d^sert^   le  " 
cloilre;  Folengo,  plus  sage  ou  moins  heurcux,  y  retourna  de 
Jui-meme,  reprU  ie  froc  el  filp<^il6oce  de  ses  erreur^..  -      < 
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•<  II  avHit  ^crit : 

K»t  peccare  hominis,  nunquam  emeodarc  diabli  est. 

n  ne  ^roulut  pas  reeter  diable,  il  fit  penitence.  Rabelnis  crut 
sans  doute  n'ltre  aucuuement  coupable,  et  no  songca  ni  k 
s*iineiider  ni  a  expier  scs  huies, » 

§  I.   DETAILS  DrBLIOGBAPHffQDES  SUR    LE   POEME   DR   UEBLI.M 
COCCAIE. 

II  sertit  superflu  d'entrer  ici  dans  des  d^Uiiis  ^tendits  au 
sujet  des  diverses  Editions  du  chef-d'oeuvre  de  Folengo ;  la 
preoiiere  fut  publidc  a  Venise  en  1517,  chez  Alexandre 
Paganini.  On  en  tU  bien(6t  paraitre  d'autres  en  1520.  i521, 
1522,  1550, 1552.  Do  1553  a  1615,  on  en  compte  une  quin- 
zaine.  Cdle  de  Naples,  sons  la  rubri^e  d'Amsterdam,  1092, 
petit  iii-8,  est  bien  ex^cutec,  ct  les  amateurs  en  recherchent 
sartont  Ics  beaux  excmplaircs,  quoiqu'elle  soil  rempUc  de 
f antes  typographiques.  Uno  autre  edition,  donnt''ea  Mantoue, 
en  IIOS  et  de  memc  avec  Vindication  d'Amsterdam,  est  en- 
richie  de  notes  utiles,  ainsi  que  d'un  glossairc,  mais  elle  n'a 
pas  reprodoit  an  bon  tcxte.  Ellc  rcnferme  d'ailleurs  quelques 
^pigrammes  qui  ne  sont  pas  dans  les  Editions  pr6c6dentes  et 
une  dissertation  de  Theoj^ili  Folengi  vita,  rebns  gestitet 

Une  version  fran^ise,  due  a  un  ^'crivain  restd  anonyme, 
vit  le  jour  &  Paris  en  1606,  2  vol.  in-12.  Elle  a  reparu  en 
1734.  G'est  elle  que  nous  reproduisons.  Son  style  facile 
nous  a  paru,  dans  sa  couleur  un  peu  surann^,  proprt  k 
donner  uiie  id^  d'une  composition  qui  n'est  pas  faite  pour 
ItaJer  la  correction  s^v6re  et  I'elegante  nettetd  du  fran^ais 
modeme*.  Nous  avons  cru  devoir  ajoutcr  quelques  notes 

'  Nous  conviendrons  d*aiHeurs  qu'une  traduction,  quelquc  in- 
g&iieuse  qu'elle  soit,  dc  T^pop^e  do  Merlin  Coccaie,  ne  dou- 
aera  jamais  une  id^e  parfaite  de  roriginal ;  c'cst  encore  cc  qu'a 
Ur^s-bien  demontr^  Nodier  :  «  Dans  la  macaroni,  lo  scl  de  Tex- 
pression  r^ulte  priocipalemcnt  de  la  nouveaut6  siuguiidre  et 
bardie  d'une  langue  pour  ainsi  dire  individiiellc,  qu'aucun  peu- 
ple  n'a  parl^,  qu*auciiii  grammairien  n'a  ecj  ite,  qu'aucun  locteur 
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pour  uclaircir  cerlains  passages  obscurs,  mals  nous  avons  6te 
sobre  a  cet  egard,  car  Merlin  Goccaie  est  un  dc  ces  auteurs 
auxquels  il  serait  fucile  de  joindre  un  commentatre  beaucoup 
plus  ^tendu  que  Ic  texte,  chose  qui  n'est  pas  du  goi!tt  de  t6u$, 
Jes  lectcurs.  ' 

Landoni  a  donnfi  de  VHisloire  tnacaromqtte  unc  version 
italienne,  Milan,  1819;  et  dans  la  preface  de  Tcdition  de 
1768,  il  est  fait  mention  d'unc  traduction  en  langue  tur-' 
que,  publi^e  a  Andrinople,  Van  de  Th^gire  1125;  assertion 
qu'il  est  tr^s-permis  de  r^voquer  en  doute,  tant  I'invraisem- 
blance  est  flagrante. 

L'abb6  Gerlini  avait  entrepris  de  traduire  en  dialecte  v5- 
nitien  VHisloire  macaroniquef  mais  il  n*a  donnu  que  le» 
deux  premiers  chants,  Bassano,  1806,  8«. 

M.  Du  Roure,  dans  son  Analectdbiblim  (Paris,  1838,  2  vol. 
in-8),  donne,  1. 1,  pag.  265,  une  analyse,  chant  par  chant,  des 
vingt-cinq  fantaisies  [phantasix]  qui  forment  Thistoire  des 
exploits  de  Baldus.  Quelques-uns  des  passages  cit^s  dans  le 
cours  de  ce  travail  sont  traduits  en  vers  frangais  d'une  fa$on 
elegante. 

M.  0.  Delepierre  a  consacr6  une  notice  assez  ^tendue  a 
Folengo,  daus  le  curieux  et  savant  volume  qu'il  a  publid  ea 
1852,  sous  le  titre  de  Macaron^ana  (pag.  85-110];  il  passe 
en  revue  les  principaux  6crivains  qui  ont  parl6  de  notre  poete^ 
et  il  transcrit,  pag.  235  et  suiv.,  deux  passages  emprunt£s^ 
Tun  au  seizi&me,  I'autre  au  vingt^cinqui^me  livre. 

Genthe  a  reimprim6  en  entier,  pag.  208-250,  le  premier 
et  le  vingt-cinqui^me  chant  de  Merlin  Goccaie;  il  y  a  joint, 
pag.  250-284,  les  trois  livres  de  la  Moschea. 

Nous  n'avons  jamais  eu  Tidee  de  r^imprimer  le  texte  de  la 
Macaronea ;  c'est  un  plaisir  qu'il  faut  laisser  a  quelque  Ita* 
lien  instruit. 

Les  erreurs  commises  au  sujet  de  Folengo  et  de  ses  ecrits 
sont  nombrcuses,  et  tr^s-souvent  elles  ont  et4  reproduites  de 


n*a  cntendue,  et  qu'il  comprend  toutefois  sans  peine,  parce  qu'elle 
est  faite  par  le  inSme  art  et  des  m§mes  mat^iaux  que  sa  langue 
naturelle.  Le  principal  charme  du  style  macaronique  est  dans  le 
plaisir  studieux  de  celte  traduction  inlime  qui  ^tonne  Vespril  en 
ramnsant.  » 
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livres  en  liyres  sans  examen  et  avec  addition  de  meprises  nou- 
veUes.  Gitons-en  quelques  exemples : 

Watt,  dans  aa  BiHietheca  britanrUca,  prend  Folengo  el 
Merlin  Goccaie  pour  deux  auteurs  differents. 

Brudker,  dans  son  HUtaria  pfuiosophiaSf  rcncontrant  sous 
sa  plume  le  nom  de  Folengo,  pretend  que  cette  lepidimma 
tatyra  est  le  premier  ouvrage  ^crit  en  slyle  macaronique. 

GDop^,  dans  ses  Soirees  liti&aires,  i.  VII,  p.  112,  range 
Merlin  Goccaie  parmi  les  mauvais  outrages  fran^^is. 

Sismonde  de  Sismondi,  dans  son  Uistoire  de  la  litt&ature 
4u  mitU  de  rEurope,  apr^s  avoir  rcpete  Terreur  dc  Brucker, 
ajonte  :  «  On  ne  saurait  dire  si  les  poesies  de  Folengo  soni 
Italiennes  ou  la  tines.  » 

Freytag,  dans  ses  Analecta,  range  YOrlandino  parmi  les 
ouTrages  composes  en  style  macaronique. 

Moreri,  dans  Tartide  qui!  a  consacre  a  Folengo,  tombe 
d^iddment  dans  la  niaiserie,  il  s*exprime  en  ces  termes: 
«  Get  auteur  s'abandonne  aux  saillies  les  plus  blzarres,  sans 
respect  pour  la  langue  latiue.  Comme  il  ^tait  ilalicn,  son 
btyle  macaronique  n'est  pas  comme  cbez  nous  du  fran^ais.  » 

Sallengre,  dans  ses  M^moires  de  litt^rature,  1. 1,  pag.  139, 
signale  Tuition  de  1521  comme  la  premiere. 

Du  reste,  la  poesie  macaronique  scmble  avoir  port6  mal- 
beur  a  bicn  des  bibliograpbes  et  a  bien  des  ecrivains  qui  se 
sont  occupes  de  I'bistoire  lilt^raire ;  nous  nous  bomerons  a 
signaler  un  seul  exemple,  celui  d'un  auteur  qui  n'est  point 
d'ailleurs  sans  m^ritc,  Thomas  Hartwell  Homo,  lequel,  dans 
son  Introduction  to  tJie  study  of  bibliography  ^  croit  qu' Arena 
et  Theodore  de  Beze  ne  font  qu'un  seul  ct  mcme  personnagc. 

§  5.   fiCBITS   DIVERS  DE  FOLENGO. 

Qnelqoes  mots  au  sujet  des  autrcs  productions  sorties  de 
Ja  plume  de  Folengo  ne  seront  point  deplaces  ici. 

L'OrlandinOf  public  sous  le  pseudonyme  dc  Limemo  Pit- 
toco,  est  un  poeme  bouffon  sur  I'enfance  de  Roland.  II  fut 
compost  dans  I'espace  de  trois  mois'.  II  est  facile  de  voir 

•  C*6st  ce  que  Tauleur  nous  apprend  dans  quelques  vers  latins 
oh  il  expb'que  en  m^me  temps  pourquoi  son  livre  a  peu  d*6ten- 
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que  Limemo  est  ranagramme  du  nom  de  Merliiio;  quint  an 
mot  PittocOi  qui  signifie  un  gneux,  un  mendiant,  Folengo  le 
prit  comme  allusion  a  I'dtat  miserable  oil  il  ^tait  tonib6.  VOr^ 
landino  est  en  octaves  et  il  est  partagiS  en  huit  capUoli  ou 
chapitres,  division  contraire  aux  regies  alors  observ^es.  Nous 
n'avons  pas  ici  k  donner  une  analyse  de  cette  (?pop4e  parfois 
licencieuse,  mais  que  recommande  une  originality  soutenue, 
cntremt^Mc  de  digressions  et  ornde  de  traits  satiriques  d'une 
vivacity  piquantc.  Gelte  analyse  a  d^k  ii6  faite  et  bien  faite 
par  GinguentS  [Histoire  Utttraire  if  Italic,  t.  V,  pag.  538). 
La  premiere  ddition  de  VOriandifio  est  de  Venise ,  1526;  on 
en  connait  plusieurs  autres  donndcs  au  seizieme  si^cle;  cello 
que  le  libraire  Molini  mit  au  jour  a  Paris  en  1775  (sous  la 
rubrique  de  Londres)  est  soignee  edarrichita  di  annotdzioni* 

Nous  avons  rencontrd  une  traduction  frangaise  intituli^e  : 
Orlandinet  ou  le  Petit  Rofand,  Sirap  (Paris),  1783,  in-16. 

Le  Chaos  del  Triper  Uno,  public  a  Yenise  en  1526  et  r^im- 
prim^  en  1546,  est  rcstd  oubli^;  c'est  qu'en  effet  cct  ouvrage^ 
aussi  obscur  que  singulier,  tantdt  en  vers,  tantdt  en  prose,  ne 
m6rite  gufcre  de  trouver  dcs  Iccteurs.  11  est  divis6  en  IroLs 
fordts  [selve].  On  y  rencontre  des  passages  en  vers  latins 
616gants  et  dcs  tirades  en  dialecte  macaronique.  Voici  le  com- 
mencement de  deux  petites  tirades  de  ce  genre,  contenues 
dans  la  seconde  partie  [sectmda  selva)  de  cette  Strange  Ipo- 
pec;  le  premier  de  ces  fragments,  esp&ce  dc  parodic  du  pre- 
mior  livre  de  V^niide,  se  compose  d' environ  400  vers  : 

lUc  ego  qui  quondam  formaio  plenus  ct  otIs, 
Quique  bottrivoro  stipans  ventronc  lasagnas, 
Arma  valeiithomini»  cantavi  horrcnda  Baldi, 
Quo  non  hcclorior,  quo  noa  orlandior  alter, 
Grandisonem  cujus  phamam  nomenquc  guiarduin 
Terra  tremit  baratrumque  melu  se  cagat  ad  ossuni. 
At  uunc  Tortelii  egrcssus  gymnasia  postquam 
Tanta  Menestarum  smahita  est  copia,  Baldi 


due,  et  oi!i  il  6carte  Vidi^e  d6faTorable  que  ses  compositions  pour- 
raient  donner  do  ses  moeurs : 

Mensibus  istud  opus  Uibus  indignatio  fecit : 

Da  medium  capili,  nolior  Autor  erit. 
Orlandum  canimus  parvum,  parvum  iode  volumea : 

Si  quid  turpe  souat  pagina,  Tita  proba  est. 
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Ijesta  IbrMuaoBO  cantcnnis  djgoa  stivallo... 

Aspnit  cnidclJs,  moirigolda,  kdra, 
Fan  Bordalli,  mulier  Diabli, 
yacca  vaccanun,  lupaque  luparum 
...  .  Forgat  orecchlam. 

Porgat  uditam  Mafelina  pivu? 
UtMi  0  bitron  coleraroqne  nostri 
iBBlis  ascoltet,  crepet  atque  scoppiet 

Jfore  TengluB. 
Ail  slendardtuB  facie  scoperta 
•     Feft  patanarufflj  petit  et  guadagnum 
JBa  marchetlis  cupicns  duobus 

Ssspe  pegari. 

't^eA/an  singalier  melange  que  celui  que  prc»entc  ccUe 
MBpioiBiUoii  h^t^rog&nc;  des  letires,  dcs  dialogues,  des  Ta- 
Ue^  des  £(Mgrainines,  des  sonnets,  des  acrostiches,  y  sont 
M»,  La  description  des  trols  ages  de  I'Lomme  scmble  avoir 
ftl  le  bat  principal  que  s'est  proposd  le  poete,  ainsi  que  lln- 
fi^uent  les  yers  suivants  : 

Tres  sumus  at  vultus  turn  animaD,  turn  corporis,  iste, 

Kascitar,  ille  cadit,  tertius  erigitur. 
Is  leg!  paret  naturae,  scbismatis  illc 

Rebus,  evangdico  posterns  imperio. 
Komine  sub  ficto  Tnperuni  cogimur  idem 

Infans  et  juvenis  virque,  sed  unus  inest. 

Le  pant>gyriste  de  Folcngo  que  nous  avons  deja  signal^  a 
Todu  montrer  que,  sous  ie  Toile  des  all^ries  repandues  dans 
eeUe  ^pop^e,  il  7  avail  un  sens  tr^profond. 

Sous  le  nom  d'Aimafise,  il  faut  reconnaitre  la  Nature ;  An- 
dunia  est  le  symbole  des  arts  industriels  qui  aident  rhonimc 
i  supporter  les  mis^res  de  la  vie ;  la  Sagesse,  sous  Ic  noin  dc 
rechnilla,  corrige  et  tempere  la  jfougue  d'Ancbiuia.  La  Dis- 
sorde  se  glissc  toutefois  entrc  ccs  deux  personnages,  mais  la 
koooe  Harmouie,  sous  le  nom  d'Omonia,  interricnt,  et,  par  ses 
boces  paroles,  die  am^nc  la  reconciliation  des  deux  soeurd, 
|ii  s'einbrassent.  Sous  la  direction  de  ces  sages  conseill&res, 
e  h&ros  (symbole  de  Tbomme)  arrive  k  Tage  d'or.  On  voil 
finsoke  agir  tour  a  tour  Aletea  eu  la  Y^rit^,  et  Eleuteria  ou 
la  Libert^,  qui  le  conduisent  vers  des  buts  opposes. 

H  est  plus  juste  de  dire  que  le  titre  du  Qiaos  del  Tri  per 


itno  r^pond  a  la  bizarrcrie  du  livre,  ct  que  Folengo  8'e:^{ 
propos6  de  se  di'peindre  lui-m^me  dans  son  triple  nom  dto 
Mei4ino,  de  Limerno  ct  de  Fulica  ;  cette  demiftre  d^mnfiiia* 
tion  lui  fut  sugg6ree  parce  que  sa  famillc  avail  dans  serarmef 
trois  poules  d'eau  [fulicx  ou  fbliche,  foUnghe).  II  a  d'afHenrir 
pris  la  peine  de  s'expliquer  l£^-dessus  d'une  mani^re  qui  M 
laisse  subsister  aucun  douto  '. 

II  a  de  plus  I'ait  une  allusion  tr^s-claire  k  sa  converskm,  eif 
disanl  quo  le  Christ  se  montra  i  lui  au  milieu  de  rignoranee 
oili  il  dtait  tombe,  ct  que,  conduit  par  une  inspiration  lUtine 
il  revint  k  la  voie  sincere  de  I'Evangile,  qui  lui  avait  €l6  pri-< 
mitivement  demontr^e. 

Au  commencement  de  la  troisi&me  selva^  I'auteur  dit  qa'il 
etait  dans  sa  trenti6me  ann^c ;  mais  ceite  assertion  ne  doi^ 
pas  £lro  prise  au  pied  de  la  Icttre;  car  plus  loin  il  avaDd^ 
qu'il  avait  atteint  la  moiti^  de  la  carriere  humaine,  et  oomhie,' 
d'apr^s  r^criture,  cette  carridre  est  de  soixante-dix  ana 
(Psaume  89),  il  aurait  alors  eu  trente-cinq  ans. 

Sur  le  i'rontispice  de  la  premiere  edition  de  cette  ^p£e, 
Folcngo  a  plac6  ces  deux  vers,  qui  ne  donnent  pas  une  id6s 
fort  claire  du  but  qu'il  se  propose : 

Unus  adest  triplice  milii  nomine  vultus  in  orbe : 
Tres  dixere  Chaos,  numero  Deus  impare  gaudet. 

La  Humanita  del  figliuolo  di  Dio  est  un  poemc  picux  in 
ottava  rimay  que  Folengo,  ainsi  qu'il  Tannonce  dans  un  aver- 
tisscmeut  prelirainaire,  composa  pour  expier  le  tori  qu'il 
avait  eu  d'ecrire  ses  Macaronies.  C'cst  ainsi  qua  La  Fontaiiiie 
voulait,  en  c^l^brant  la  Captivity  de  saint  Male,  iaire  oubli^r 
le  scandale  caus6  par  ses  Contes.  Malheurcusement  les  ven 

*  Un  bcl  aviso  quivi  darli  intendo,  chc  totalmente  sul  temaria 
nunicro  siamosi  per  convenicnte  raginne  fundati.  Prima  tu  vedi 
lo  tilulo  del  libro  essere  tre  parole,  Chaos  del  Triperuno.  Se- 
guono  poi  Ic  Ire  Folenghe  over  Foliche  son  dettc,  le  quale  sono 
antiquissima  lusegua  di  ca&a  nostra  in  Mantoa.  Et  sotto  ^p^ 
•di  lore  succedono  le  Ire  Donne  de  tre  Etudi  c  di  tre  Fagge  'di  pa- 
renlela,  da  le  quali  dcrivano  11  tre  prolissi  argomenti,  ciuscano 
di  loro  in  tre  parti  diviso.  Noi  siamo  per  di  tre  nomi,  Hcrlino, 
Liraerao,  Fuliea.  Li  quali  cominciando  11  nostro  Chaos,  in  tre 
selvc  lo  sparlimo,  con  li  soi  tre  *cntimontl. 
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M^hXb  ne  tont  pas  ceux  qui  provoqueut  le  plus  d'empret* 
moBoi  de  la  part  dea  adieteura,  et  Touyrage  de  Folengo, 
mk  tOH  imimiii  campiani  di  Cruto,  mis  au  jour  i  Yenise 
01 1533,  in-4,  fut  aocueilli  ayec  une  grande  froideur;  il  panSt 
i^pendant  qu'il  a  ^U  r^imprim^  en  1548  et  en  1578.  Un 
nn^gyriste  de  notre  poete  n'h^to  pas  k  qualifier  dUisde  des 
Bommesetd'Odyss^e  des  Chretiens,  oette  oomposilion  divis^ 
en  deux  parties;  la  premi^  est  remplie  par  la  description 
des  actions  dclatantes  et  h^roiques  du  Sauveur,  I'antrc  expose 
la  doctrine  de  ses  attributs  divins  :  c'estle  fruit  d'nne  lecture 
MTs^drante  de  Tficriture  sainte. 

Un  autre  petit  poemede  Foiengo  est  plus  connu,  parcc  qu'il 
i  ^  joint  aox  diverses  editions  de  son  Merlin  Coccaie :  c'ust 
^Matckea  on  Phorrible  bataille  advenue  entre  les  mouches  et 
(n  fiurmis,  Partagde  en  trois  Uttcs,  cette  production  a  ^te 
ladiBie  en  fran^  et  ins^r^e  dans  les  Editions  de  1G06  et  de 
1732,  que  nous  avons  ddja  mentionndes.  On  a  tout  lieu  de  voir 
lins  le  r^t  de  cette  guerre  burlesque  une  allusion  aux  discor- 
lesdespetits  souyerains  de  Tltalie,  bien  niesquines  dans  leurs 
anises,  fort  d^sastreuses  dans  leurs  efCets.  Prcsentons  ici  une 
uialyse  sucdncte  de  cette  epopee,  qui  a  du  moins  le  mcritc 
I'^tre  courte. 

Sanguileon,  roi  du  pays  dc  Mousquec,  apprend  que  les  faur- 
aiis  retiennent  pnsonnier  le  plus  brave  de  ses  gen6raux,  Ra- 
oifuga.  II  s'emcut  cl  sc  met  en  cainpn;;ne,  assislc  du  roi  des 
papiOons,  du  prince  des  uioochLTons,  du  roi  des  taons,  etc. 
Us  armees  sc  rasscmhient  nvec  grand  fracas.  Des  harangues 
lont  prononcecs  pour  aninicr  les  troupes  qui  §'enibarquent, 
afn  d'attaqner  Ic  pays  des  foarniis.  Le  roi  Blachegrain  s'est 
pr^nre  a  repousser  riiiva^^ion;  il  a  fuil  alliance  avec  les  poux, 
les  punaiscs,  les  araignees  cl  les  puces;  il  s'est  assur^*  de 
i*a|«pui  des  bluireaux  ct  des  cliiens.  Apres  avoir  6te  assaillie 
par  uiie  temp^te  aft'reusc,  la  flotte  enneniie  arrive;  un  d^bor- 
qucment  s'opere,  le  siege  est  mis  devanl  la  capilale  de  la 
conlree  des  puces ;  Tarmec  des  fourmis  avancc  pour  la  do- 
gagcr,  il  s'cnsuit  une  balaillc  des  plus  acharnecs;  dc  part  el 
d'aulre  on  se  signale  par  d'admirablcs  exploits.  Les  mouches 
sont  enOn  vaincues  et  eci-asces;  I'cscarbol  Siccaroboncas  reste 
le  dernier  sur  Ic  champ  de  baUiille;  il  combat  en  heros  et 
piirit  accable  sous  le  nombrc  de  ses  advcrsaiics,  mais  non  sans 
Icur  n^irc  cb^Tcmcnl  pnycr  Iciir  Inomplie. 

C 
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Yoici  en  quels  termos  Folcngo  ombouclic  la  trompetle  pour 
chanter  ccUe  guerre  alTreuso  : 


Grandiu  Hu&carum  formicarumque  canamus 
Pruilia  crudeles  Nartc  stigantc  bri^as. 
Fcurus  Apollo  sups  al)sconidit  Albora  cavallo.s, 
Kon  potuit  tantum  namquc  patire  malum; 
Omnis  per  circum  Tcllus  sbatutta  trcmavit, 
l*arva  super  coelo^i  ncc  cagarola  fuit. 
Pochum  mancavit  quam  mortus  ab  axe  tomarct 
Juppiter  herculcum  valdc  gridaliat  opoiii. 
Pro  bombardarum  scappevit  Luna  rebombo, 
Excusamquc  Jovi  fecit  abiie  foras, 
£quora  tunc  etiam  sbigotenlia  signa  dedcrunt 
Atque  spaventosas  summa  tulerc  faces. 

Ce  petit  pocme,  oeuvre  de  la  jeuncsse  dc  Folcngo i  est 
pcut-6tre,  sous  Ic  rapport  du  mdrite  du  style,  sup^rieur  an 
Merlin  Goecaie. 

Genthe  a  donne  en  i846  une  edition  sp^cialc  do  la  Mos- 
chea  (Eisleben,  65'pages  in-8).  Au  bas  des  pages,  chaque  mot 
macaronique  est  aceompagne  d'une  double  explication  en  ita- 
lien  et  en  allcmand.  Ginq  pages  de  notes  k  la  fin  de^rouTrage 
fournissent  quelques  rcnscigncments  interessants. 

M.  Brunet  signale  une  traduction  en  vers  italiens  de  la 
Mosc^eide,  par  F.  Antolini.  Milan,  1807.  II  en  existe  aussi 
une  imitation  en  vers  siciiiens,  par  Garlo  Basili,  Palermc, 
1663,  in-12.  On  eu  connait  egalemen^de  vieilles  yenions  al- 
lemandes  inises  au  jour  en  1580,  en  1600  et  en  1612  ^. 

Folengo  voulut  s'exercer  dans  le  genre  pastoral,  fort  en 

*  II  n'est  pas  doutcux  que  Folcngo  n'ait  con<;u  I'id^c  dc  la  Mos- 
ehea  en  lisant  la  Batrachyomachie,  attribute  ili  Homdre ;  un  assez 
grand  nombrc  dc  compositions  trac^es  sous  Pinfluence  d'une  pa- 
reillc  inspiration  existent  dans  diverscs  langues ;  les  bibliographes 
connaisscnt  Textrdme  raret6  de  l'6dition  originale,  faitc  vers  149i, 
dc  la  Galeoniyomadua  d'Aristobulo  Apostolius.  La  victoiro  reste 
aux  souris  daus  ce  petit  drame ;  une  poulre  tombe  et  ccrasc  Icur 
antagoniste. 

Grazzini,  dit  le  Lasca,  qui  florissait  pcu  de  temps  aprei>  Fp- 
lengo,  chanta  dc  mdmc  dcs  guerrcs  burlesques  dans  deux  petits 
poemes:  la  Sanea  ct  la  Guerra  iH  Mostrl.  (VoirGihguenc,  Hisioirf 
mth^irc  ^iMii,  t.  V,  p.  560  ct  suiv.)  Lope  de  Vega  a  compose 
une  (ro/omfff ffjc,  qui  a  6tA  plusienrs  fois  r6imprlm^. 
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lealoi^;  mais,  renvisagcajit  sous  un  point  dc  vue  peu  poe- 
e,  el  qu'oii  appellerait  aujourdliui  realisle,  il  ocrivit  U 
itonellaqux  de  amare  Tonelli  erga  Zaninam  tractat;  quae, 
%tat  ex  tredecim  sonolegiis,  sept  em  ecchgis  etuna  stram- 
li^gia.  M.  Du  Rourc  a  analyse  cu  ddlail  ce  pouinc  bur- 
{ue;  il  le  rcpresente  comrnc  d'uuc  nature  peu  chui^ie  san^ 
ite,  nuds  original  par  Finluret  suivi  qu*il  presente,  el,  quant 
ai  TeritCy  il  est  bien  preferable,  dons  sa  rusticite  grotesque, 
X  idylies  musquees,  poudrces  ct  pommadees  do  Fontcnelle, 
ni^uic  aux  Ijcrgeres  mclaucoliqucs  ct  peuscuses  de  Racaii. 
nuie  aux  cglogucs  elegantes  deJ.  B.  Rousseau  et  de 
ssner. 

Paniii  bcaucoup  dc  grossieretcs  ct  d'expr^Sbions  du  plu> 
luvais  ton,  Folengo  sait  placer  parfois  de  la  gr&ce  ct  du 
iliinent.  jl  y  a  dc  la  delicatesse  et  quelque  cliarn;c  dans 
sonnet  ou  Tonclius  racontc  comment  il  est  devenu  amou- 


Tcmpns  erat,  flores  cum  Primavcra  galanlos 
Spantcgat,  ct  frcddas  seolat  Apollo  brinas. 
Sancta  facit  saltare  Sons  Agneso  luseilas, 
Capraque  cudi  cupro,  cum  cane  cugna  coil. 
Stalladizza  novas  Anncnta  Biolcus  ad  iierbad 
Menat,  el  ad  ^oruro  cal«la  vcdellu  fugit. 
Doschlcola:  fiifolat  Roaignolo:  goiga  per  aiiibrab 
Rognonesque ;  magis  scaldat  albora  Venus. 
Ante  meos  oculos  quando  desgratia  duxil 
To,  dum  pascebam,  cara  Zanina,  capras. 
Non  appena  tuas  goltas  vidiquc  musinum, 
l»aUe:»train  <>ubilus  discarigavit  Amor. 
Discarigavit  Amor  talcm,  inilii  crcdc,  vercttam, 
Quod  pro  te  veluti  pegola  nigra  bruior. 

Le  traducleur  de  1600  a  laiss^>  de  c5tc  la  Zanilonella,  ainsi 
iQ  trois  epitres  et  sept  epigrammcs  de  Folengo,  ins^rees 
IDS  les  diverses  editions  dc  son  poeme  niacaronique  et  qui 
ofTrent  d'ailleurs  rien  de  remarquable. 
Inddpendanament  de  ees  productions  imprimis,  notre  au- 
!ur  ayait  compose  plusieurs  ouvrages  demeur^s  in^dits,  entrc 
itres  un  poeme  latin  en  vers  bexam^tres,  intitule  :  Agioma- 
da^  ou  il  c^l^bre  le  courage  des  martyrs,  et  trois  tragedies, 
Cecilia,  la  Cristinaj  la  CatariMi  qui  furent  raises  en  mu- 
lae  par  un  moine  da  Mont-Cassin,  k  la  demande  d'Antooio 
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Colonna,  successeur  de  Ferrante  Gonxaga;  une  comedic  int^- 
tal^  :  la  Piniti  ou  U  PalermUOt  espice  de  myst^re  in  temt 
rimej  dont  le  tiget  est  k  erratum  du  monde,  U  chute  d'Awdam) 
la  r^demptioo,  et  qui  fut  repr^nt^e  dans  une  ancieone 
^glise,  aojourd'hui  d^truite.  nommde  Pinta,  On  lui  attribue 
aussi  unpoSme  surla  passion  de  Jdsus-Christ,  un  trait4>ae 
m^taph3f8ique  oontre  Platon,  un  Orlando  inamorato  rififftb, 
un  recueil  d'^pltres  et  deux  productions  macaroniques  {B  libro 
deila  gatta  et  les  Gratticcie,  satires);  mais  Texislence  de  tous 
ces  ^ts  n'est  pas  bien  d^montree,  et»  en  tous  cas,  ils  parais- 
sent  aujourd'hui  perdus. 

g  6.  L4  P0£SUS  XACAROmQUE  CBBZ  LBS  DIVERS  KVPLBS  DS 

l'evaope. 


Notre  notiee  sur  Folengo  et  sur  la  po^ie  macarouique  se- 
rait  incomplete  si  nous  ne  placions  ici  un  aper^u  rapide  des 
principaux  dcrivains  qui  se  sont  exerc(Ss  en  ce  genre. 

Les  plus  anciens  de  tous  appartiennent  &  litalie  et  remon* 
tent  au  quinzi^me  siccle. 

Signalons  d'abordBassano,  n^  a  Mantoue,  et  sur  le  compte 
duquel  on  ne  sait  rien,  si  ce  n'est  qu'il  ^taitmort  en  1448.  On 
ne  connait  qu'un  seul  exemplaire  de  son  livre ;  c'est  celui  de 
la  biblioth^qne  Trivulzio,  a  Milan;  ilaStd  I'objct  d'une  notice 
sortie  de  la  plume  d'un  libraire  milanais  fort  instruit, 
M.  Tosi,  et  ila  pour  litre,  Collectanee  de  cose  fitceti»$ime  e 
piene  di  riso;  la  premiere  de  ces  cose  est  une  matAerona 
nova  compos^e  par  Bassano,  elle  est  adressde  ad  magnificus 
dominus  Gasparus  Vescontus;  voici  comment  elle  commence : 

Unam  volo  tibi,  Gaiipar,  contare  novellam 
Que  te  forte  magno  faciei  pisare  de  risu. 
Quidam  Vercellis  stat  a  la  porta  Bo^gliano 
Omoes  qui  Scssiain  facit  pagare  passantes ; 
Et  si  quis  ter  forte  passaret  in  uno, 
Ter  pagare  facit :  quare  spesse  toltas  eunti 
Esset  opus  Medids  intratam  habere  Lorenzi 
Hie  semper  datii  passegiat  ante  botegam... 

Tifus  OdaxiusouTisiOdassi,  n4  k  Padouc,  vers  1450,  etroort 
vers  la  lin  du  quinsidme  si4c^i  composa  un  poeme  satirique  de 
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>t  cento  Vers  environ,  dans  leqael  il  attaque  avec  Terre* 
ivent  arec  eynisroe,  des  Padooana  aonp^onn^  de  se  ^wrtt 
i  ibagie.  Get  opnseole,  intitol^  la  MaOkirmiga,  eat  derenn 
irtoieinentrare ;  on  en  oonnalt  plttsieoraanciemieaeditiona, 
»£ea  ni  date ;  trois  sont  d^erites  au  Maimei  4m  Uhmite, 
m,  p.  549;  d'antrea  ont  ^t^  aignal^ea  par  M.  Toai»  qui  lea 
l^ttmindes  dana  dea  biblioth^qoea  de  Milan  et  de  Parme 
Ar  le  Macaroniana  da  M.  Delej^ierre,  p.  ifiM98).  DiTera 
bJSographes,  confondant  Odaxiua  avec  d'antrea  anteora,  aont 
iBb&  ai  parlant  de  Ini,  dana  dea  m^risea  que  M.  Bninet 
M.  Delepierre  ont  releTdea,  roais  dont  noua  n'avona  paa  k 
na  occuper. 

Le  petit  poeme  d'Odaxinaa  i\A  partiellement  r^mprim^  en 
51  dans  le  Serapeum^  jonrnal  bibliDgraphique  qui  voit  le 
ir  \.  Leipzig ;  il  Ta  et^  en  enticr  dans  le  m^moire  de  M .  De- 
^erre  sur  la  po^ie  macaronique  ins^r^  parmi  les  traraux 
I  la  Pkilobiblon  Sociftp,  et  que  nous  avons  d^ji  dt^.  Une 
urte  citation  fera  juger  le  style  d'Odaxius. 

aa  CDSTsrs  spiciamo. 

Est  auus  in  Padua  notus  speciale  cnsinos 
'  fai  macbaronea  princeps  bonus  atque  magiater 

Discaleis  pedibus  propter  mangiare  polentam 

Per  ftungum  et  uives  caminare  atque  pedesler 
.  Hie  obi  de  Tino  facient  merchata  vilani 

Com  San  Hieronymo  retluet  signale  botegam, 
.    Kon  est  in  toto  quisqnam  poUronior  orbe 

Sanguine  facbinns  perjurus  atque  bosani:>. 

Be  zudiaro  jurat  fattos  de  meUe  syrupos, 

Be  puteo  teltani  aquam  jurat  esse  rosatam 

Et  quicquid  \endit  nihil  est,  mibi  credite,  bunum. 

Sioyan  Giorgio  Alioni,  ni  k  AstI,  est  ploa  conna  quo  sea 
Sdtesaeurs,  grace  ila  d^ouverte  r^cente  dedeux  on  troia 
emidabres  de  sea  Opera  Jocunda  metro  macharronko  ma- 
ito  et  gallico  compmtM,  Aati,  1521,  petit  in-8* ;  une  partie 
ee  tr^rare  Tolome  est  en  frangais  un  autre  partie  en  dia- 
te  asteaan ;  le  surplus  est  en  atyle  macaronique.  Gea  der- 
irea  compositions  ont  reparu  &  Asti  en  1601  sous  le  titre 
^perapuiceifole  di  Giorgio  Alioni,  maia  la  plna  grande  por- 
A  da  oontenu  du  volume  de  1021  a  6ti  retimdide. 
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Le  Savant  autear  du  Manuel  du  Uhraire^  publifi  en  4836 
one  6dilton  des  (Borres  frangaises  d*Alioni,  enyjoignant  one 
notice  tr^£-'.nt6res8ante  de  51  pages.  Ce  rolume,  imprim^  avec 
bcaucoup  do  soin,  n*a  M  lir^  qu'i  110  exemplaires  *.    ' 

M.  Delepieire  dans  son MacaranSana,  a  doriki^,  pages  76-85;' 
une  analyse  rapide  de  la  corocdie,  dedftirsas,  des  frotulas  et' 
cautiones  en  dialeclc  astesan ;  il  revient,  p.  i29-iS2,  sur  les 
parlicularitc's  1)ibliograpliiques  qui  concernent  Alione,  tiiV 
transcrit,  p.  244-250,  an  6chantillon  considerable  des  vers  ma- 
caroniques  de  eel  dcrivain.  Nous  nous  bornerons  k  en  domter 
nn  specimen  d'une  dimension  peu  redoutable.  ' 

Duos  liOmbardos  eliam  vidisse  rccordor 
Hie  ad  tabcrnam;  vdlentes  ederc  saltim 
Par  ovum  cuilibet  sic,  cl  passare  ramiHum 
Accidit  ul  unus  primum  ovum  cum  scapellassct, 
llliira  trovavit  cocyzura  cum  polastrino; 
Et  cum  vocarct  famulum  pro  facere  greusara, 
Alter  sagacior  dixit  illi :  face  brignone ; 
Forbe,  crede  raihi,  spagia  travondcrc  cilo; 
Hospes  si  intciidet  nobis  dedissc  polastros, 
Per  cerium  faciet  cuilibet  pagare  trcgrossos. 

Guariniis  Capella  composa  un  petit  pocme  in  Calabrinum 
Gogamagogx  regem  composita,  multum  delectabUk  ad  le- 
gendum,  imprimd  k  Rimini  en  1520,  petit  in8»,  28  feuillels  *; 
ni  Gcntbe  ni  M.  Delepicrrc  n'ont  fait  connaitre  par  quelquc 
citation  ce  livre  fort  rare,  dont  le  litre  seal  a  sans  doute  pass6 
sous  leurs  yeux. 

Barlh6lemv  Colla  vivait  vers  le  milieu  du  seizi^me  si^cle^ 


*  L'cxemplairc  dont  s'est  sorvi  M.  J.  Cb.  Brunei  avait  ^16  acquis 
dans  une  venle  publique  de  Londres  au  prix  de  dix-sept  livres 
sterling,  cinq  sbellings.  Depuis,  un  second  exeraplaire,  plus  com- 
plet,  s'est  montr^  ^  la  ventede  II.  Libri,  faite  en  1847  (n*  4U); 
il  a  ii&  adjug6  au  prix  de  dix-sept  cent  cinquantc  francs,  pour 
compte,  assure- t-out  du  grand-due  de  Lucqucs.  Ces  deux  exem- 
plaires ct  celui  qui  a  figur^  dans  les  cabinets  dc  deux  c6lebres 
bibliophiles  du  sidclc  dernier  (Gaignat  et  le  due  de  la  Valliire) 
paraisscnl'les  seuls  donl  Texistence  soil  aujourdMmi  connuc. 

•  Un  exemplaire  se  trouvait.5  la  vente  Nodicr  en  1844;  il  a  ^6 
pay*  soixante  et  un  francs.  Un  autre  s'est  rencontrfi  dans  un  re- 
cueil  qui  a  ffgurd  k  la  vente  Rciunuird  en  1854,  n*  i531. 
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se  qualilie  lui-mcme  dc  vir  ad  risum  nattu  el  d'alterus 
HXaius;  on  coiinait  de  lui  deia  productions  fort  rares  Tune 
Tautre:  Nova  novarum  namsima,  sive  poemata  stylo  ma- 
ironico  conscripta,  guts  faciunt  erepare  lectoreM  et  sal- 
tre  copras  ob  nimium  risum,  1604,  insere  en  1670  a  la 
ale  du  poeme  d'Areoa  ad  suos  compagnones,  dont  nous 
aions  bientot  I'occasion  de  parler  *■  :  Thetaurus  proverbUh 
im  Utdihbergafnascorum  rarmimorim  et,  gabartissimorum 
n  gnaiam  melancholiam  ftigientium,  Italiex  lingux  aman- 
MTfli,  ad  aperiendutn  oculos  ediiurum,  it  B.  Bolla,  viro  in- 
omparabiliy  et  alegriam  per  mare  et  per  terram  sectante, 
^rancofurti,  1605,  in-12. 

Ge  recueil  est  extrdmement  rare ;  M.  G.  Duplessis,  convient, 
lans  sa  Bibliographie  par^miologique,  p.  277,  qu'il  n'a  ja- 
iiais  pu  Ic  renconirer;  nous  n'avons  pas  etS  plus  heureux  *. 

Un  elogc  dn  fromage  compose  par  Bolla  a  ^tl  reproduit  dans 
e  recueil  de  Dornaw :  Amphitheatrum  sapientix  socraticx, 
fanau,  1609,  t.  I,  p.  625.  Flogel,  dans  son  Histoiredu  bur- 
esque  (en  allemand,  Leipsick,  1704,  p.  dSO),  transcrit  unc 
[uarantaine  de  vers  cmpruntds  a  un  dcs  6crits  de  cc  person- 
lagc,  qui  dtait  un  actcur  jouant  le  rdle  d'Arlequin  :  Colbii 
^eu  schlosiani  laudes, 

Haeons  ici  un  specimen  fort  court  comme  dc  raison  du 
tyle  de  Bella : 

In  isto  loco  est  usanza 

De  qua  non  possum  ridere  a  bastanza; 

Hanc  cum  porno  spectavi 

De  troppo  rider  quasi  crepari, 

Et  nunquam  dcsit  ridcndi  materia. 

Quia  bic  non  curant  seria. 

Qui  primo  hue  vcnit  pcrcgrinus, 

Etiarosi  Cccsar  csset  Maiimius, 


•  M.  DeJcpierre,  p.  2C0,  transcrit  une  quaranlainc  de  vers  de 
)olla. 

•  Cn  savant  et  lahorieux  bibliographe  allemand,  M.  Graesse, 
iBBonce  dans  son  Trisor  des  livres  rares  et  priciettx^  1858, 
ju  185,  qu'il  possiide  un  cxemplaire  dc  ce  curieux  volume,  Icquel 
»t  compost  dc  70  feuillets  non  chiffr6s.  I.es  proverbcs,  qui  sent 
?n  partie  tris-licencieux,  sont  dMi^  au  Landgrave  Maurice  de 
Uesse  et  phic^  dans  rordre  alphab^iquc. 
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Oporiet  colbum,  seamanamgra^dissiiiiam, 

Et  non  omnibus  portabilissimam, 

Ex  quodam  certo  loco  tirare, 

Et  supra  spalUs  dtca  castelhim  pdrtarc, 

Postea  ad  ipsum  locum  ritornare 

Et  colbum  ad  quendam  chiodam  atacare, 

In  {Hraesentia  serenissimi,  illustrissimorum 

Et  aliorum  nobilium  virorum. 

Baiano,  Zancalaio,  Graseri,  Aflarosi  et  quelques  autret  Ita- 
liens  ae  sont  excrces  dans  le  genre  macaronique,  mais  leort 
prodiuctions  sent  tres  pcu  connues,  et  n*ont  pas  asses  d*im« 
portance  pour  obtenir  ici  quclques  details.  On  a  parfob 
place,  mais  a  tort,  parmi  les  dcrivains  mtcaroniquea,  Ic  moine 
Francois  Golumna  [ou  Colonna]  qui  ecrivit,  sous  le  titr» 
d'Uffpnerotomachia,  une  sorte  de  roman  m^physiqiie  et 
allegorique,  fort  obscur,  mais  oik  domine  la  pasaion  qu'une 
femmc,  nomm^'ePolia,  avait  inspiree  i  ce  religieux. 

Ge  livre  est  6cni  d'un  style  bizarre  qui  se  rapproche  beau- 
coup  du  pudantesque  et  qui  renferme  une  multitude  de  su- 
perlatifs.  Nodier  est  alle  trop  loin  en  disant  quo  les  pages  dc 
VHypnerotomachia  se  composent  de  mots  hebreux,  chal- 
ddens,  syriaques,  latins  et  grecs,  brodds  sur  un  caneTas  d'i- 
talien  corrompu,  relevS  d'ai'cbalsme  oublii^s  et  d'idiotismes 
patois  *. 

Qu'il  nous  soit  permis  dc  raproduire  quelques  lignos,  qui 
donneront  une  idee  exacle  de  cette  diction  singuli^rc, 

a  Sopra  dc  questo  superbo  et  triumpbale  vectabule,  vidi 
uno  biancbissimo  cycno,  ncgli  amorosi  amplexi  d'ona  inclyta 
nympha,  tiliola  de  Thesco,  d'ineredibile  bellecia  formata,  et 
cum  el  divino  rostro  obseulanlise,  demis^e  le  ale,  tegeva  le 
parte  denudate  della  in  genua  Hera;  et  cum  diyfni  et  volup- 
tici  obleclamenti  istavanodclectabilmentejucundissimi  ambi 
connexi,  et  il  divino  olore  tra  le  delicate  et  nivee  coxe  collo- 
cate. La  quale  conimodamente  scdeva  sopra  doi  pulvini  di 


'  La  premiere  edition  dc  cat  ouvragc  vil  Ic  jour  a  Vcnise,  c\ict 
Aide  Manuce,  en  1499 ;  une  secoude  sortit,  en  l&4o,  des  momes 
presses.  J.  Martin  tradtiisit  en  francais,  en  i54G,  le  Discours  du 
songe  de  PoVpkile  ilMtiis'iiU  comme  amour  le  €9niHt  it  roccahion 
4e  Polia.  Une  autre  version,  mais  abr^gde  et  arrange,  due  I 
J.  G.  Le  Grand,  a  paru  en  1804,  chei  Didot,  2  vol.  in-18. 
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CAi>TAUA  SORZORim  CUM   HANIS. 


0  qux  nionlagnam  colitis,  mihi  plurima,  musac 
Carmiiia  forlo  precor,  date,  grandem  uamquc  bataggiam 
Inter  homos  cupio  canlare  in  carmine  sbrajans. 
Ipse  ergo  sorzornm,  ranellarumque  criorem 
Exponam,  ad  largum  dixit  quern  Nona  caminum,  ; 

'  nine  crior  iste  scomcnzat;  nam  sorzus  fuit  uniis, 
Oui  gattam  fugien^  fcrmas  gamlx^ttat  ad  undas, 
lit  !>ibi  lympha  sitira  cavet;  imas  ilia  buellas 

.Enisarat :  fermis  testam  cazzavit  in  undis. 

Occupons-nous  maintenant  des  ^crivains  fran^als  qui  60- 
sont  excrc6s  dans  Ic  genre  macaroiiiquc.  ^  , 

Le  plus  remarquable  est  Antonius  de  Areiia.  On  a  dit  oi 
imprim^  qu'il  s'appelait  du  Sablon;  c'cstune  erreur  fondle 
sur  ropinion  oCi  Ton  ^taitqu'il  avail  latinis^  son  nqm,  a  I'exenK 
pic  des  litterateurs  qui,  a  cette  ^poque,  masquaient  et  d^- 
f^uraient  leur  nom  par  une  traduction  latine.  On  avail  peos^ 
i[u'il  fallait  reconnaitre  du  Sablon  sous  le  mot  Arenas  tout 
commc  on  reconnaissait  Dti  CMne  sous  recorcc  de  Querce- 
lanus. 

Cette  meprlse  figure  dans  la  r^impression  faite  a  Avignon 
des  poSmcs  de  cet  auteur,  doni  les  dictionnaires  biographi- 
ques  ont  a  I'envi  travesti  le  nom.  II  est  appeU  Sablon  daas 
Moreri,  et  du  Sable  dans  le  Dictionnaire  de  Ghaudon  et  De- 
landme.  La  Biographie  umvergelle^  rencherissant  sur  ecs 
erreurs,  pretend  que  sa  famille  6tait,  des  le  treuiemo  sikie, 
connue  sous  le  nom  de  la  Sable,  Un  historienprovengal,  exact 
et  presque  contemporain  du  poele  qui  nous  occvpe,  Honor^ 
Bouchc,  dit  expresa^ment,  dans  sa  Chorographie  dePr&venee, 
qu'il  se  nommait  Antoinede  Arena ;  son  pere/ Nicolas  d'Arena, 
jurisconsulte  habile,  ^tait  venu  de  Naples  k  la  suite  du  roi 
Hend. 

Les  pieces  de  vers  compos^es  par  Arena  peuvent  se  diriser 
en  deux  classes ;  d*abord  viennent  les  ^rits  qui  remontent  a 
la  jeunesse  de  I'auteur  et  qui  sont  inspires  par  une  nioraU 
facile.  Le  pocte  veut  enseigner  a  ses  compagnons  Tart  de 
hieri  danser  et  d'obtenir  ainsi  les  bonnes  graces  du  beau  sexc. 

Dedecus  est  nialam  tripudiare  male... 
Pellas  garsctas  dansa  venire  fade. 
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Dilige  personam  granditer,  oro,  meam. 
Tu  es  mihi  tarn  bella  el  bona  bragardissima  garsa 

Quod  vellem  in  camera  te  rigolare  mea.  ' 

Semper  ero  fetix,  joyosus,  friscus,  alegnis. 

Si  possim  gambaa  gratigolare  tnas. 
Impegolata  meo  cordi  tu  es,  chara  gogeta. 

Spes  mea,  blanditis  deliciseqiie  mea^; 
Ipse  licet  yideam  bragardas  mille  puellas, 

Per  Christum  Dominum!  tu  mihi  sola  places. 
Grandcm  perdonem  gagnabis  de  paradiso 

Si  tu  me  facias  corpus  habere  tuum,  [ 

Si  de  secretd  vis  plus  parlemus,  amieo^ 

Nil  mihi  rescribas,  attamen  ipsa  Tcni. 

L'ddition  origioale  do  Touvrage  doni  notis  rendons  cxHjOi^ 
parut  k  Lyon  vers  1527,  sous  le  litre  suivant :  c  Aatbofwai 
Arena  de  Bragardissima  villa  de  Soleris,  ad  sues  ooinp«fploii?$ 
sludianles  qui  sunt  de  persona  frianles,  bassas  danaas  in  pin 
hinli  stilo  bisognalas...  et  epistok  ad  faioliashMim  garsMB  ftiK 
passando  lo  tempus  alagramentum  mandat.  a  Onconnalt.viiet 
douzaine  de  r^impressions  t'ailes  au  seizi^me  Ahde  et  au 
commencement  du  dix-^sepli&me.  La  plus  complMe  a  vale 
jour  en  1670,  In  Stampatura  gtampgtorum,  Gelle  de  1758, 
petit  in-12,  est  soignee*.  ' 

D'autres  ouvrages  macaroniques  d' Arena  sont  dNin  genre 
plus  s^rieux ;  ils  offrent  les  r^ts  de  la  guerre  de  Rome»  de' 
ceUe  de  Naples,  de  celle  de  GSnes,  et  surlout  de  Tiavaaioi^ 
que  Gharles-Quint  fit  en  Provence  Tan  15c6.  Ce  derater  potea 
contientdes  details  qui  appartiennent  a  Tbisloire du pays.  £/atH 
teur  le  date  du  milieu  des  bois,  et  dit  en  prose  macaroni^iie: 
Scribaium  estando  cum  galhardU  paysanis  per  hudfS, 
m<mtauba$,  etc.  Reproduisant  une  assertion  fort  hasard^e,. 
Tauteur  avance  que  le  Dauphin,  fils  aine  de  Frangois  I*%  ful 
empoisonne,  et,  au  d6but  de  son  oeuvre,  s'adressant  k  ce  nu>-. 
narque,  il  s'4crie : 

Pro  vobis  tantum  non  vos  natura  creavit, 
Reges  pro  populo  Ghristus  in  orbe  focit. 

*  M.  Delepierre,  dans  son  Macaroniano,  p.  510,  Iraoscrit  Uft. 
morceau  en  prose  et  un  en  vers  d'Arena. 

David  Clement,  dans  sa  BibUotktque  cwieuae,  t.  II,  M.  Dtt  Rouce.. 
dans  son  AnaUcla-blbloH,  i.  I,  p.  511,  out  longuement  parl^  de 
ret  auteur. 


XLVI  KOTICE 

Un  des  boDs  poetes  frangais  du  seizi^nie  si^clc,  Bemy  Bcl- 
leau,  s'est  essayS  dans  la  po^ie  macaroniquc.  II  a  laiss6  un 
(^crit  dont  les  troubles  qui  d^solaient  alors  la  France  tui  oiil 
fourni  le  sujet,  le  Dktamen  metrifkum  de  bello  hvgmotico. 
et  Beistrorum  pigliamine  ad  sodales. 

Get  opuscule  a  et^  reimprim^  a  la  suite  de  quclques  edi- 
tions de  VEcole  de  Saleme  en  vers  burlesque*,  Paris 
1649  et  16G4,  Leyde,  1651,  aiasi  que  dansl'Arena  de  1670. 
Genthe,  pages  503-308,  Ta  ^galemcnt  donniS  en  enlier. 
C'cst  ce  que  nous  nous  garderons  bien  de  iaire,  mais  notrc 
revue  des  productions  macaroniqaes  scrait  incomplete  si 
nous  ne  faisions,  par  une  courte  citation,  connailrc  cette  ocu- 
vre  qui  i-aconte  gaiementdcs  clioses  tres-peu  ri;>ibles. 

Tcmpus  erat  quo  Hars  rubicundam  sanguine  spadam 
Ficcarat  crocco,  pcrmularalque  botilla, 
Ronllabalquc  super  lardum,  vacuando  barillos, 
Gaudebatquc  suum  ad  solem  distenderd'ventrein, 
Et  pottse  horridulum  Veneris  gratare  pilamcn, 
Yulcanique  super  pileum  attaccaro  penachiuin; 
Kam  Jovis  interea  clochitans  dum  flumenaguisat, 
Kt  resonare  facit  patatic  patatacquc  sonantes 
Endumas,  tornat  candens  dum  foi:cipe  fcrruoi, 
Martcllosque  menat,  celercs  menat  ille  culatas 
Et  forgeronis  forgat  duo  comua  rronli, 
Sic  tempus  passabat,  ouans  cornando  bon-homiim, 
Aries  o)>litus  solis,  divumque  bravadas ; 
^on  corcelletos,  clmos,  nou  amplius  arma  : 
Nil  nisi  de  bocca  Veneris  Murs  basia  curat, 
Basia  qux  Divos  Taciant  penclrare  cabassum, 
Omnia  ridcbant  securum,  namque  canailla 
Franlopinorum  spoliata,  domumque  reversa, 
Agricolam  ncul^o  tauros  piccarc  sinebat, 
Et  cum  musctta  Testis  dansare  diebus 
In  rondum,  umbroso  pa  tula)  sub  tegmine  fagi. 

Le  pocle  trace  le  tableau  des  exc^s  ct  des  pillages  auxqucL^ 
so  livraicnt  Ics  hordes  indisciplinees  qui  so  ruaient  sur  la 
France,  devalisant  avec  une  cntidre  impartialitc  amis  el 
ennemis : 

Altaros,  Christum  spoHant,  oaliccsque  rapinant, 
Eglisas  sotosopra  runnt,  murosque  ruinant, 
Petra  super  petram  vix  una,  ant  altra  remansit. 
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Omnia  sandorum  in  piessas  simalacra  fracassaut, 
..  locagaut  iYclris,  mooslraatque  cuJaoiiiia  Christo. 
Gnmia  dinpiunt,  unglUque  rapacibus  ipsa 
Condila  de  chassis  bnilant  ossamina  rnpU>, 
Aut  pro  caresmo  canibus  rodcnda  reliquunt; 
Testiculos  sacros  Pretris  Monachisquc  revelluni, 
Deque  illis  faciunt  andouillas  atqnc  bodinos, 
Aut  cervelassos  pratico  de  more  Milani, 
Nil  illis  troppo  calidum  IVedumve  L'iablis ; 
Omnia  conjiciunt  carretis  atqoe  cavalHs, 
Chaudrouos,  pintas»  plattos,  rczacalda,  saltera», 
I^indicros,  brochas.  lichefrittas,  pottaquc  pisso^, 
Cnncta  volant,  ventrcmque  replent  dc  carne  salat.i, 
Edocti  plenis  animam  tirarc  botillis.... 
Nunquam  visa  fuit  canailla  bn'gandior  ilia. 

Une  autre  production  macaroniquc  peu  connuc  fut  nii>c  uii 
IT  a  Paris  en  1588,  8"  (onze  fcuillets),  sous  Ic  litre  dc  Ca- 
sanga  HeyslroSayuo-Latuquenatorum  per  magisirum 
m.  Bapt.  JAtMardumt  reaUholicatumspalipordnumpoetam 
n  responsot  per  Joan.  JCransfeltwUf  Germanum;  elle  a  lIu 
libueCySoitaTabourot,  Ic  facetieux  auteur  des  Bigarrures, 
ita  J.B.  Richard. Nous  trouvons  au  catalogue  dc  la  belle  biblio- 
iqao  de  M.  Coste  de  Lyon,  vendue  en  1853,  une  Edition 
quatrc  feuillets  de  cette  macaronce;  elle  avait  Schapp^  aux 
rlierches  dcs  bibliographcs  et  a  etc  adjugcc  k  42  fr.  [u«  729} . 
Delcpierrea  reimprimdla  Cagasanga  et,  d'aprds  ltd,  nous 
transcrirons  qnelques  vers : 

Omncs  incagaut  prestri,  monachiquc  Bcistro^ 
Illis  gnmbadas  faciunt,  vestaraquc  panadas 
Postico  ad  nasiim,  gamba  pif  pafque  levata... 
he,  lie  rclernis  ct  voa  abscondite  luslris, 
Quos  non  damnosoi  pudait  mala  turba  catast;', 
IS'ec  dc  Germane  deinccps  tos  sanguine  creto> 
Jnctate,  ignotis  eduxit  cerva  latcbris. 

lean  Cccile  Frey,  docteur  en  miidccinc  et  profcsseur  dt^ 
iosophic  a  Paris,  ou  il  inourut  a  I'liftpital  en  163i,  quoi- 
11  cAt  6te  nicdccin  de  Marie  dc  Medicis,  a  laisse  divert 
rrnges  oublics  dc  nos  jours  ;  un  d'eux,  Ic  scul  dont  on  sc 
ivicnne  encore  ,  apparticnt  a  la  littcraturc  macaroniquc  ; 
I  pour  litre  :  hecitu$  verilabilU  $uper  terribili  esmeuta 


ILVIU  NOTICE 

PaUanorum  de  Ritellio,  autore  Samon  Praillyona,  sans  lieu 
ni  date,  8«,  8  pages.  G'est  le  r^it  d'une  ^meule  a  Bu6il,  od 
des  paysans  UvrSrent  combat  a  des  arcliers,  i  cause  d'lmlin- 
p6t  uouveau  ^tabli  sur  Ic  vin. 

Nos  fuit  ancienus  de  toto  tempore  semper 
Gardatus  (veluti  mundusque  boiueqae  racontant 
Gentes,  quique  snsa  jam  sunt  in  limine  fossae 
Vieilardi)  in-pagis  circum  villam  situatis, 
In  maisone  sua  cueillltum  Tendere  yinum. 
ISuUus  facheuso  muyos  menare  cfaemino 
Debuil  ad  Grevam ;  sed  Isetus  sponte  Ruellam 
Meixator  veniens,  bellftque  bonkque  monetfl 
Cuvil  vendangis  achetabat  yina  peractis. 

Genthe,  page  302,  s'est  borne  a  citer  ]es  quatre  premiers 
vers  de  cet  opuscule,  que  Nodler  a  ({ualifiS  de  «  plaisanteric 
cbarmante;  »  il  a  6tc  reimprim^  dans  Touyragcde  MM.  Jac- 
quin  et  Duesberg,  Hueilt  le  chdteau  de  Richelieu  et  la  Mai- 
fnaison,  1846,  in-8«,  et  dans  le  m^moire  de  M.  Delepierre  que 
nous  avons  d&jk  cit^  comme  ayant  ^t^  ins^r6  dans  les  tra- 
vaux  dc  la  Philobiblon  Society,  1855. 

Parmi  les  ^crivains  macaroniques,  il  ne  faut  pas  oublier  le 
z^l6  d^feuseur  des  id6es  de  Calvin,  Tb^odore  de  Bezc ;  il  em- 
ploya  I'arme  du  ridicule,  habilement  mani^e^  pour  combattre 
quclques-uns  des  cnncmis  les  plus  redoutables  des  doctrines 
de  la  r6formc,  et  il  les  voua  au  ridicule  dans  deux  pampblets 
qui  furent  fort  godt^s  a  I'^poque  de  leur  apparition  : 

Epistola  magUtri  Benedicti  Passavanti  responsiva  ad 
commissionem  sibi  datam  a  venerahili  D.  Petro  Ijy$etOy 
155i.  On  connait  d'autrcs  Editions  1584,  1596. 

Harenga  macaronica  habita  in  monasterio  cluniacensi  ad 
M.  card,  de  fj)tharingia,,Jihemis  in  Campania,  1566,  in>8*. 
(On  comprend  que  la  designation  de  Reims,  ville  dont  le 
cardinal  de  Lorraine  etait  archev^que,  est  une  plaisanterie.  ] 

Le  premier  de  ces  opuscules  a  i\&  r^imprimd  dans  les  H€' 
moires  de  litUrature  de  Sallengre,  et  k  la  suite  de  quelques 
^tions  des  Epistolx  obicurorum  virorum  (Londres,  1702 
et  1742); 

Le  second,  duns  les  M^moires  de  Condi,  torn.  VI,  p.  116, 
etM.  DelcpieiTc,  pages  281-291,  en  a  cited'assez  longs  pas- 
«ages. 


t  Noxrct 

s'en  trouve  dans  le  teste  habitael  de  lfofi6re ;  il  a  fait  con- 
naltre  cettc  heureiise  d^couverte,  dtns  un  article  publie  dan^ 
la  Revue  des  Deux Mondes  (!•'  juillet  1846),  et  il  a cru  devoir 
retrancher  un  passage ;  mats  M.  Dcleplerre,  Uacaron^ana. 
p.  271-283,  a  reproduit  la  pi^ce  en  son  entier  d'apr^s  Texcm- 
plaire  du  Mus^e  britannique. 

Des  passages  en  latin  macaronique  s6  trouvent  dans  les 
EpUtolse  obicurorum  virarum,  g6n^ralement  attribu6cs  u 
Ulrich  de  Hutten,  pamphlet  qui  fut  aussi  terrible  pour  les 
th^ologiens  scolastiques  du  commencement  du  sciziemc 
si^le  que  les  Provindales  iareni  funestesaux  Jesuites*. 

Mentionnons  la  principale  production  macaronique  qu'u 
produite  TAllemagne  : 

Floia  corium  versicale  de  FloU,  swartibus  Ulis  deiriculis, 
quxUinschos  fere  omnes,  tnanna$t  WeibraSy  jungfras,  etc. 
behuppere  et  spUzibm  ms  snafflU  steckere  et  bitere  solent. 
autore  Griphaldo  Knickkanackio  ex  Flolandia,  1593,  et  sou- 
Tent  r6imprim6e  *.  Une^tion  del823,  in-12,  56  pages,  c^t 
accompagn^  d'un  cammentarius perpetuus  in  quo,  utin  om- 
nibus hujusmodi  commentarUSy  auctoribus  grxcis  vel  latinis 
odditis,  fieri  sotet,  diffidlioraj  ad  exerceudum  lectoris  sa- 
gacitatem,  haud  expHcata  reperiuntur. 

On  pent  citcr  de  petits  Merits  en  vers  sur  les  amusements 
des  dtudiants  (de  Utstitudine  studentica),  sur  les  mdrites  du 
fromage  {de  Casei  laudibus),  etc. 

Ges  plaisanteries  gennaniqaes  un  peu  lourdcs,  trop  pro- 
long^ea  et  incompr^hensibles  pour  les  personnes  qui  ne  con- 
naissent  pas  la  iangue  allemande,  ont  ^t^  r^imprim^es  dans 
diyers  recueils,  tela  que  les  Facetise  facetiarum,  les  Nugx  ve- 
nales,  YArs  bibendi  et  VArs  jocandi,  dus  a  Obsopseus  ct  k 
Delius,  etc. 


*  Nous  n'avons  pas  ici  k  oous  occupcr  de  cette  production  rc- 
marquable;  nous  renverrons  ceux  qui  seraient  curieux  de  I'ap- 
pr^ier  aux  notices  de  MM.  Du  Koure  {Analecta  biblion,  t.  I, 
p.  287-312)  et  de  Beiffenberg  {Dtcthnnaire  de  la  Conversation). 
Deux  revues  aoglaises  lui  ont  consacr^  de  bons  articles.  (Voir  le 
Retrotpeetive  Review,  i.  V,  p.  5e>-70,  et  VEdinburuh  Review, 
mars  1831.) 

•  M.  Delepierre  en  a  transcrit  quelques  passages  (p.  315-319). 
Cousulter  aussi  Genthc,  p.  323. 
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Voieidu  reste  4e«k  debaotilloils  de  ce  genre  d'dcritn  1e 
premier  i»assage  e»t  enprunt^  « la  FkritL 

Angla  floosque  canam,  qui  wassunt  puWere  swarto, 
^x  watfoqac  simul  stoitentif  et  blaside  dicko, 
Mnlttpedes  deiri,  qui  possnnt  huppere  longe 
NoQ  aliter,  quamsi  floglos  natora  dedisset, 
lllis  sunt  equidem,  sunt  inquam,  corpora  kleina... 

La  seconde  citation,  et  elle  ne  sera  pas  longne,  sera  pais^e 
dans  le  poeme  de  Lustiiudine  studentica. 

Ha,  viva  fratres,  viva,  precor  esse  corassi, 

Nam  vos  ex  animo  laitor  adesse  meo, 
Ebse  Corasse  hodie  mihi  missa  pecunia  prssens 

Triiititiainque  tuf ft,  hetitiamque  dedit. 
Vos  fomuli  Kannis  bacehum  demergite  tieffis, 

Ei  date  Rheuano  pocula  plena  mero. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  noos  arrSter  4  quelques  ecri- 
Tains  anglais  tels  que  Drummond,  Buggle,  William  King» 
GeddeSy  qui  se  sont  essayes  dans  le  genre  macaroniquo  et  k 
regard  desqucls  on  peut  consuUer  TouTragedeM.  Delepien*e  ; 
nous  y  renvoyons  de  mdme  pour  un  bien  petit  nombre  de 
tentatlTes  semblables  faites  en  Espagne  ou  en  Portugal. 

La  rarete  de  la  plupart  des  ouvrages  macaroniques,  le  pea 
d'exactitude  des  connaissaiices  que  Ton  a  en  general  au  lujei 
des  productions  de  ce  genre,  tela  sont  les  motifa  qui  nous 
ont  engag^  a  entrer  4  cet  ^rd  dans  des  details  qu'on  trou- 
Tera  trop  d^Telopp^s  peuMtre;  mais,  nous  aimons  k  le 
croire,  Vappel  que  nous  laisons  k  I'indulgence  de  nos  lectenra 
sera  entendu. 

G.  B. 


AVERTISSEMENT 


CE  n'est  point  aux  cerveaux  esventez  que  ceste 
Histoire  est  yoiiee,  elle  est  de  trop  long-temps 
promise  a  ceux  qui,  non  moins  doctes  que  curieux, 
ont  peu  cogiioistre  par  effect  ce  que  je  monstre  par 
apparence.  Je  s^ay  que  c'est  de  se  precipiter  aujour- 
d'huy  devant  ces  esprits  bigeares,  qui  se  faschent 
autant  de  vous  relever,  comme  ils  sont  joyeux  de 
vostre  cheute  :  et  ne  fais  difficult^  de  croire  qu'ils 
iront  plustost  apr^  une  umbre  imaginaire,  que  de 
courir  au-devant  du  corps.  Telles  gens  mesprisent 
seulement  ce  qu*ilsne  peuvent  comprendre;  et  nap- 
prouvent  que  ce  que  leur  jugement  pueril  pent  pe- 
netrer.  Je  s^y  bien  qu  un  langage  pointu  et  af- 
fecte  les  pourroit  peut-estre  arrester  k  la  superficie ; 
niais  j'aurois  peur  qu'apr^s  ils  en  gastassent  le 
fonds,  et  fissent  accroire  a  ce  Livre  autre  chose 
qu'il  ne  dit.  On  a  fait  dire  plusieurs  fois  a  Uonierc 
ce  qu'il  n'a  pas  voulu,  a  Platon  ce  qu'il  n'a  pas  sgeu, 
et  ^  Aristote  ce  qu  il  n  a  pas  entendu.  Car,  entre  ce 
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qui  est  attach^  a  la  suitte  de  chasque  sens,  nous  ti- 
rons  une  infinite  d'argumens,  de  consequences  ct 
de  conclusions,  a  une  explication  fausse,  par  la  com- 
paraison  d'un  point  a  I'autre,  pour  nous  esloigner 
de  rintenlion  d*un  Autheur  :  et  bien  que  nostre  juge- 
nient  nous  trompe,  nous  soustenons  plustost  ces  fan- 
lasliques  interpretations  que  d'advoiier  nostre  igno- 
rance. Je  dis  cela,  pour  ce  que  le  subject  que  je 
traicte  semble  autant  csloigne  do  la  verite,  qu'il 
est  difficille  de  croire ;  et  n'esloit  que  je  me  fie  a 
Taage  deceLivre,  je  craindrois  qu'il  fust  souvent  des- 
menly.  Aussi,  pour  ceslc  consideration,  sera-t-il  tous- 
jours  espargn^,  et  en  excusera-t-on  le  discours, 
qui  n*a  voulu  changer  le  ramage  de  son  temps ; 
d'ailleurs  que  Fantique  reputation  de  ce  grand  cava- 
lier Balde,  vivant  encore  en  la  bouchede  ce  Livre, 
estonnera  ces  Correcteurs  nouvellement  erigez.  Je 
ne  veux  pas  dire  qu'il  n'y  ait  quelque  chose  de  fa- 
buleux  en  la  suitte  de  ceste  Histoire ;  mais  aussi  ne 
veux-je  pas  nier  qu*il  n'y  ayt  de  la  verity,  et  que  ce 
ne  soit  une  chose  approuv^e  de  la  representer  sous 
la  Fable,  de  laquelle  nos  Anciens  se  sont  servis  si  a 
propos.  J*en  demanderois  volontiers  quelque  chose  a 
ce  grand  docteur  M*  Francois,  et  ce  qu'il  a  vouhi 
dire,  et  qu'il  a  voulu  traicter  sous  le  convert  d'unc 
infinite  de  plats  maccaronesques.  II  me  respondra  : 
({  Ceux  que  vous  traictez  sous  les  ruses  et  subtilitez  dc 
Cingar;  sous  les  tours  facetieuxde  Boccal;  sous  les 
revelations  de  Seraphe ;  sous  la  conversion  de  Guy ; 
sous  les  adventures  de  Leonard ;  sous  la  force  dc 
Fracasse;  sous  les  euchantemens  de  Pandrague  et  dc 
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x  ECTEUR,  voicy  un  Prototype  de  Rabelais  (Merlin  Coccaie), 
LjfUstoire  de  belle  invention,  autant  diversifi^e  d'allegorie 
et  d'heureux  rencontre,  que  les  esprits  et  les  gouts  les 
flu»  differeiu  sgauroient  desirer.  Ainsi  qu'en  une  table 
Men  couverte,  dwscun  pourroit  rechercher  des  viandes  h 
ton  appetU;  le  subjet  est  universel.  Cest  une  Satyre  Fran- 
foise,  si  bien  tissue,  qu'elle  ne  cede  rien  it  V antiquity.  Son 
offense  licenti^e,  et  sa  picquante  mordacity  a  souventefois 
aussi  esti  retenue  :  mais  ceste-cy,  plus  douce  et  plus  in- 
dustrieuse,  ne  sert  que  d'aiguillon  pour  esveiller  les  plus 
fares  esprits  it  denoncer  ses  plaisantes  inigmes.  Si  tu  la 
touches*  du  bord  des  levres  seulement,  la  lecture  ne  fen 
sera  moins  utile  que  facetieuse  :  et  si  tu  y  prens  plaisir, 
ce  sera  le  contentement  et  le  salaire  que  fespere  de  man 
travail.  Adieu. 


6  IIISTOIRE    MACCARONIQUE. 

Cominc,  Mifeline,  Togne  et  Pcdralle  viennent  eraboucher 
maccaronesquement  leur  nourrisson,  et  me  donnent  cinq 
ou  huict  poisles  de  bouillie !  Voilk  les  divines  Nymphes 
grasses  et  coulantes;  la  demeure,  la  region,  et  propre 
terroir  desquelles  est  clos,  et  enferme  en  certain  canton 
de  ce  monde  recule  des  autres,  auquel  les  Caravelles 
d'Espagne  ne  sent  encore  parvenues.  En  ce  lieu  y  a  un(^ 
grande  montaigne,  laquelle  s'esleve  jusques  aux  patins 
de  la  Lune,  et  laquelle  si  vous  vouliez  parangonner  an 
mont  Olympe,  icelny  seroit  plustost  estime  colline  que 
niont.  En  icelles  ne  so  voient  des  cornes  sterilles  de  Cau- 
case,  ni  Teschine  inaigre  de  Marroch,  ni  des  embrase- 
mens  sulphurez  du  mont  d'iEtna.  Lk  la  montaigne  do 
Bergame  ne  donne  des  pierres  rondes,  lesquellcs  servent 
de  meules  pour  faire  mouldre  le  bled.  Mais,  nous  allans 
en  ce  lieu,  nous  avons  pass^  des  Alpes  faites  de  fromage 
mol,  dur  et  moien.  Croiez,  je  vous  prie,  ce  que  je  jure  ; 
car  je  ne  pourrois,  ni  ne  voudrois  dire  une  fourbe  pour 
tous  les  thresors  que  la  Terre  tient  eiiclos.  La  courent 
en  bas  certains  flcuves  de  broiiet,  lesquels  font  un  lac  de 
souppes  et  une  mer  de  jus  gras,  et  savoure.  Sur  ces  eaux 
on  void  mille  bateaux,  barques,  et  gondoles  latines,  fa- 
briquees  de  la  matiere  de  tourtes,  par  le  moyen  des- 
quelles  les  Muses  cxercent,  et  mettent  en  usage  leurs 
laqs  et  rets,  lesquels  sent  faits  et  cousus  de  saulcisses  et 
saulcissons,  pescbans  avec  iceux  des  rissoles  et  goudiveaux, 
ctcervellats  *.  La  chose  toutesfois  e.4  obscure,  quand  lo 


*  Le  pays  de  Coca},'ne,  tel  qu'il  est  tleciiL  dans  un  fabliau  du 
Ireizieme  si^clc,  renferme  des  rivieres  ou  coulent  les  nieillcurs 
vins  de  France ;  11  s'y  fail  quatre  vcndanges  par  an;  tous  les 
jours  ffites  et  diinanches.  Citons  quelques  vers  d'apr^s  le  texte  que 
donne  le  Recueil  des  Fabliaux,  publi6  par  Meon,  t.  IV,  p.  175  : 

De  bars,  de  saumons  et  d'aloses 
Sonl  toutes  les  mesons  encloses ; 
Li  chevrons  i  sont  d'esturjons, 
Les  couvertures  de  bacons, 
Et  les  lattes  sont  de  saussices ; 
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Due  Renaud  *,  ce  paladin  de  France,  ce  dompteur  de 
Magance,  cousin  de  Sguergi,  la  plus  franche  lance  qui 
fust  au  monde,  Ta  autresfois  possede,  et  tenoit  tousjours 
en  iceluy  sept  cens  bannis,  lesquels  il  entretenoit  en  ceste 
forteresse  k  ses  despens.  Apr^s  longues  annees,  vint  de 
sa  race  ce  grand  guerrier  Guy,  doii^  d'une  proiiesse  iner- 
veilleuse.  Guy  estoit  tr6s-valeureux,  et  ne  s'en  trouvoit 
de  plus  genereux  que  luy,  soit  en  paix,  soit  en  guerre. 
Le  Roy  de  France  Taimoit  par  sus  toutes  choses,  et  le 
tenoit  tousjours  aupr^s  de  soy,  comme  fisch^  ^  son  coste, 
pour  rinsigne  beaute  d'iceluy,  et  pour  son  regard  gentil. 
La  fille  de  ce  roy,  laquelle  on  nommoit  Balduine,  fut 
prinse  au  piege,  et  recent  le  dard  du  Dieu  Amour,  fits 
bastard  de  Venus.  11  n'y  avoit  au  reste  du  monde  aucune 
qui  fut  plus  belle  qu'elle,  el  estoit  tr^s-agreable  a  son 
pere  et  k  tout  le  royaume,  estant  venue  en  I'aage  nubile. 
Sa  beauts  nonpareille  la  faisoit  juger  n*estre  sortie  d'au- 
cun  humain  lignage,  et  la  croioit-on  porter  une  face  an- 
gelique.  C'estoit  une  Pallas  pour  son  entendement,  et 
son  visage  representoit  une  autre  Venus,  et  estoit  fort 
gratieuse  k  un  chacun,  et  liberate  a  tous  les  sujets  de  son 
pere.  Mais  enfin  elle  se  sentit  si  fort  embrasee  du  feu 
amoureux  de  son  Guy,  qu^elle  ne  pouvoit  prendre  aucun 
repos.  D'autre  coste,  Guy  estoit  ignorant  d'une  fureur  si 
chaude,  et  sans  aucun  soupgon  tournoit  le  dos  k  TAmour, 


*  Renaud  de  Montauban,  un  des  douze  pairs  dc  (Iharlemagne, 
joue  un  grand  rdle  dans  plusieurs  romans  du  cycle  carlovingien. 
11  6tait  uevGu  de  Charlemagne.  Les  plus  ancicnnes  6pop(^cs  ita- 
liennes  gardent  le  silence  sur  son  compte;  en  revanche,  il  est 
un  des  h^ros  de  pluaieurs  poemes  frangais,  tels  que  les  Quatre 
flls  Aymon  et  Maugis  (fAigremont. 

Son  histoire  a  kik  racont^e  fort  au  long  dans  un  volume  espa- 
gnol  intitule  :  Libro  del  noble  y  esforfado  cavallero  Renaldos  de 
Montatvan;  mais  ce  livre,  qui  a  fait  partie  dc  la  biblioth^que  de 
Don  Quichotte,  est  devcnu  aujourd'hui  d'une  rarct6  excessive, 
bien  qu'il  ait  eu  diverscs  Editions  et  continuations  signal6cs  dans 
le  Manuel  du  Ubraire,  de  H.  i.  Ch.  Brunei,  t.  IV,  p.  59. 
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et  s^estoit  tousjours  mocqu(^.  de  son  arc.  Cependant  le  Boy 
feit  publier  par  tout  son  royaume  un  toumoy  et  joutte 
solemnelle,  laquelle  se  debvoit  faire  en  plaine  canif)agne. 
Geste  nouvelle  s'espand  par  toutes  les  provinces  lointai- 
nes,  et\e  bruit  d'icelle  convie  de  loing  force  compa^nies. 
Les  Hirlandois,  Escossois  et  Anglois  se  preparent  d*y  re- 
nir,  comme  aussi  plusieui^  de  la  Picardie  et  de  Baviere. 
Ce  mcsme  bruict,  passant  en  Italie,  excite  u  s'y  acheminer 
les  Liguriens,  Genevois,  Savoysiens  et  Lombards,  les  plus 
courageux  de  Tune  et  Tautre  Sicile,  de  la  Toscane,  de  It 
Romagne,  de  Tune  et  Tautre  Marque  :  des  Senois»*  Re- 
mains, de  la  Pouille  et  de  lAbbruzzie,  semettent  en  chi- 
min, ayans  entendu  qu*en  la  ville  de  Paris  se  debToit 
faire  un  si  magnifique  toumoy.  Geste  ville  est  le  lieu  du 
siege  principal  du  Roy  des  Frangois,  et  qui  se  vante  par 
tout  estre  si  glorieuse,  que  depuis  la  naissance  de  Ninus 
ne  s'est  veu  ville  pareille  k  elle  en  toutes  les  parts  du 
monde.  Gelle  est  fort  recommandee  pour  les  sciences,  et 
encore  plus  illustre  pour  les  armes.  Le  peuple  d'icelle 
s'addonne  k  Tescrime,  ou  k  disputer  en  1  une  et  Tautre 
part  de  toutes  sortes  de  disciplines,  ou  k  faire  bonne 
chere  et  reverer  Bacchus.  Aucuns  s'emploient  aux  armes; 
autres  k  fueilleter  et  apprendre  les  subtilitez  de  S.  Tho- 
mas d'Aquin ;  Toulant  chascun,  par  tels  moyens,  faire 
preuve  de  sa  valeur.  Or  des-ja  les  Ghevaliers,  la  lance  sur 
la  cuisse,  Tenoient  de  toutes  parts  en  ceste  grande  ville, 
et  de  tons  costez  on  voioit  trouppes  arriver,  lesquelles 
faisoit  beau  voir  pour  estre  diversifiees  selon  T usance  an- 
cienne,  de  plusieurs  et  diverses  livrees,  ainsi  que  chascun 
vouloit  faire  paroistre  sa  passion,  ou  son  contentement. 
Mille  charpentiers  estoient  en  ce  lieu  travaillans  k  faire 
et  dresser  barrieres  en  une  grande  place,  pour  enclorre 
le  camp,  et  dressoient  des  eschaffaulx  pour  donner  corn- 
modi  te  aux  Seigneurs  et  aux  Dames,  de  veoir  plus  k  leur 
aise,  du  haut  d'iceux,  les  gentiU  combattans.  On  voioit 
d 'autre  part,  9k  et  Ik,  les  enseignes  voleter  au-dessus  des 
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toun  :  et  les  Palais  et  maisons  magnifiques  espiees  de 
longues  banderolles,  et  guidoDS  de  toutes  sortes  de  cou- 
leurs. 

Chascun  fait  dresser  son  pavilion  et  ses  tentes,  et  s'cni- 
ploye  k  donner  habilement  ordre  a  son  faict.  Toutes  les 
nu»  sont  pleines  de  peuple.  Les  uns  proparent  etaccom- 
modent  leurs  armes  :  autres  font  ferrer  leurs  chevaux  : 
autres  se  donnent  du  bon  temps,  rient,  chantent,  dan- 
sent.  On  n'oit  que  fiffres  et  tabourins  resonuer  par  tout; 
mesmes  les  cloches  ne  sont  espargnees  pour  par  leur  son 
et  carillonnement  rendre  ceste  feste  plus  gaillarde.  Jour 
et  nuict  les  portes  de  la  ville  sont  ouvertes,  entrans  par 
icelle  continue! lement  dcs  bandes  de  gendarmes.  EnRn 
en  peu  de  temps  Tamas  se  faict  bien  grand  de  toutes  les 
parties  de  TEurope,  remplissant  tons  les  environs  de 
Paris.  On  y  void  grand'bande  d'Allemans,  d'Espagnols, 
et  d'ltaliens.  11  ne  pent  avoir  au  monde  tant  de  canaille 
qu*il  y  avoit  lors  k  Paris,  de  Seigneurs  et  Barons ;  et  es- 
toit  chose  merveilleuse  de  veoir  ensemble  tant  de  che- 
vaux. Les  Palais,  les  escurics,  liosteleries  et  tavernes, 
estoient  pleines.  Les  uns,  gargouillant  k  table,  s'escla- 
toient  de  rire ;  autres,  en  leurs  bouticques  et  maisons, 
martelloient,  aiguisoient,  fourbissoient,  et  aceonimo- 
doient  armes.  Pendant  qu'un  chascun  s'occupoit  ainsi, 
Balduine,  pour  Tamour  qu'elle  portoit  k  son  ami  Guy, 
attendoit  de  grande  affection  ceste  journee,  ainsi  que 
follement  la  Synagogue  dcs  Juifs  attend  encore  le  Mes- 
sias  :  car  elle  desiroit  fort  de  veoir  comme  cet  homme 
briseroit  ses  lances;  combien  d'hommes  il  jetteroit  par 
terre.  Icelle,  estant  accompagnee  d'une  belle  et  grande 
troupe  de  filles,  de  cent  dames,  et  cent  Duchesses,  se 
presenta  sur  son  eschaffaut,  vestue  d'une  robbe  brochee 
d^or,  qui  rehaussoit  merveilleusement  la  beauts  des  ta- 
pisseries  riches,  dont  estoit  tendu  rcschaffaut.  Chascun 
Boudain  jette  sa  veue  sur  elle,  et  admiroit  la  beaute  de 
sa  face,  laquelle,  ressemblant  en  sa  couleur  naturelle  le 
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et,  haussant  sa  face,  saliie  les  Dames,  et  sansy  penser  et 
§  rimproTiste  jette  sa  veue  sur  Balduine  :  et  les  yeux  se 
rencontrans  les  uns  les  autres,  chascun  tombe  en  la 
trappe,  laschant  Cupldo  ses  fleches  tant  sur  Tun  que  sur 
I'autre  :  et  alors  Feschec  et  mat  fut  donne  5  Guy,  lequel, 
k  Pinstant  devenu  comme  estourdi,  s'en  retourna  tout 
droit  en  son  logis,  emportant  avec  soy  un  grand  dueil.  11 
descend  de  cheval,  entre  en  sa  chambre,  et  se  jette  sur 
un  lict,  se  donne  trois  et  quatre  coups  de  la  main  sur  la 
poitrine,  et  avec  une  voix  plaintive  fait  une  telle  lamen- 
tation :  c  Ah,  jeune  enfant,  ou  me  menes-tu !  Ah,  conibien 
de  pertes  et  dommages  je  veoy  menacer  ma  teste!  Ha, 
malheureux  et  infortun^  Guy  !  Voicy  un  enfant  qui  te 
desrobe  Thonneur  aut^nt  que  tu  en  pouvois  avoir  acquis 
par  tous  les  toumois  ou  tu  t'estois  trouve,  et  qui  comnie 
un  bufle  te  conduit  par  les  nazeaux.  11  y  a  bien  de  Tap- 
parence  que,  comnie  victorieux,  tu  puisses  maintenant 
rompre  tant  de  lances  ainsi  quM  le  seroit  besoin,  et  que 
tu  peusses  k  la  verite  surmonter  tant  de  braves  C.naU 
liers,  toy  qui  ores  est  vaincu  si  laschement  par  un  en- 
fant aveugle  !  Ha !  miserable,  esteins  ou  amortis  au  moins 
la  flambe  de  ce  boutefeu,  avant  que  tu  brusles  comme  une 
fournaise,  sans  y  pouvoir  plus  donner  aucun  rcmede, 
n'estant  aucunement  extinguible  par  un  milhon  d'eaux 
de  la  riviere  de  Brente.  Ta  race  n'est  de  si  grand  lieu 
venue  qu'une  seule  fille  d'un  Roy  luy  doibve  donner  une 
seule  miette  dc  son  amour.  0  quel  visage  elle  a !  0  de 
quelle  contenance  asseuree  elle  m'a  frappe !  0  de  quels 
yeux  ce  nouveau  basiliquc  m'a  ocillade !  11  ne  faut  point 
que  je  jette  la  coulpe  de  ce  mien  mal  surmoy  :  mais  c'est 
elle  qui  seule  en  est  cause.  Elle  devoit  lancer  autre  part 
son  ribaut  regard.  Gar  k  bon  droict  on  doibt  appeller  les 
yeux  ribauts,  puis  qu'ils  sont  si  hardis  d 'ainsi  en  un 
chemin  et  passage  assassiner  un  homme,  et  le  laisser  au 
moins  touche  de  plusieurs  playes.  En  vain,  h  ce  que  je 
voy,  les  dards  d'Amour  avoient  rebouch^  cy-devant  sur 
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moy,  et  pour  neant  jusques  h  present  j'avois  soustenu  la 
force  de  son  arc.  Mais  iceluy  s'advisant  que  la  pointure  de 
ses  flesches  ne  pouvoit  percer  ma  poithne  d'acier,  qui 
estoit  aussi  ferme  contre  les  fiUes,  que  se  monstre  asseu- 
ree  la  forteresse  de  Milan  cofltre  le  canon »  de  la  trousse 
de  la  mort  il  a  tire  un  fer  mortel,  et  ra'en  ayant  atteint, 
a  ouTert  la  porte,  et  soudain  toute  ma  liberte  a  ^te  ra?ie 
par  ce  Diable.  Car  Amour  n'est-il  Diable?  mais  plustoet 
huict  Diables,  qui  contraint  les  honunes  sages  tomber  en 
tant  de  folies.  Nostre  cuirasse  n^a  eu  aucun  pouvoir  cen- 
tre une  telle  blessure  :  ja^oit  que  souventefois  elle  soit 
demeuree  entiere  contre  les  balles  d'arquebuze.  Si,  pour 
y  resister,  Jupiter  eust  oppose  ces  montagnes  que  la  . 
trouppe  des  Geants  meit  les  unes  sur  les  autres,  U  eust 
foUement  perdu  rhuille  et  son  travail.  »  Pendant  que  ce 
Chevalier  avec  ces  folies  paroUes  troubloit  ainsi  son  en- 
tendement,  le  bruit  des  armes  et  les  fanfares  des  trom- 
pettes  commencerent  a  se  faire  ouir.  Car,  s'cstant  un 
chascun  farci  d'un  bon  repas,  soubdain  on  monta  k  che- 
val,  et  enfm  les  joustes  commencerent.  Les  trompettes 
et  clairons  sonnent  leur  fariraram  *,  et  encouragent  les 
plus  vertueux.  Les  chevaux,  k  ce  son,  grattans  d'un  pied 
la  terre,  ne  peuvent  se  contenir,  se  manient  a  voltes, 
bennissent,  et  du  pied  font  voler  le  sable  jusques  au  ciel. 
Le  fariran  des  trompettes  *  et  le  pon  pon  des  tambours 
estoit  si  violent,  que  Ton  ne  se  pouvoit  entendre  Tun 
Tautre ;  encore  qu*on  s'escriast  le  plus  qu'on  pouvoit. 
Des-ja  les  Chevaliers,  ayans  couch^  leurs  lances  en  Tarrest, 
se  choquent  rudement,  et  void-on  plus  de  cent  selles 

*  Onomalopec  assez  expressive.  II  y  en  a  d'aulres  el  de  nom- 
hreuses  dans  Merlin  Coccaie.  EUcs  meritent  d'etre  recueillies 
lorsqu'on  fera  pour  les  onomatop^es  lalines  et  macaroniques  un 
travail  analogue  au  curieux  volume  public  par  Charles  fiodier. 
{Dictionnaire  raifsonni  des  onomalopies  franpaises,  deuxicme  Edi- 
tion, Paris,  1828,  in-8.) 

*  Trombette  frifoUint  tararan. 
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vuides  de  leurs  cheraucheurs  d^s  le  premier  assaut. 
Plus  de  mille  lances  sont  brisees  dont  les  trongons  volent 
jusques  aux  nues,  et  les  cris  des  combattans  excitent 
de  plus  en  plus  leurs  courages.  Le  Roy  se  delectoit  fort 
k  veoir  un  si  beau  spectacle,  la  jouste  se  maniaut  avec  un 
plaisant  et  agreable  succez.  De  dessus  son  eschaCfaut,  il 
Dotoit  les  plus  vaillans  combattans,  estant  vestu  d'unc 
O'obe  ennchie  de  pierres  precieuses,  et  ayant  sur  la  clie- 
veleure  bien  peignee  une  couronne  d'or.  Le  soul  Guy 
demeure  couch^  en  son  logis  :  luy  seul,  et  seulet  estendii 
sur  un  lict  jouste  centre  soy-mesme.  Knfm  il  oit  les 
bennissemens  des  chevaux,  qui  retentissoient  par  Tair  : 
cecy  le  fait  devenir  fol,  et  fantasiant  divers  discoui^  en 
son  esprit  trouble,  maintenant  veut  marcher,  s'appelant 
soy-mesme  couard,  tantost  il  se  ravise  grattant  sa  teste. 
Et  pendant  qn'il  se  veautre  parmi  tels  et  tels  penseniens, 
voicy  venir  vers  luy  Sinibalde,  qui  estoit  le  plus  grand 
amy  qu'il  eust.  Iceluy,  le  trouvant  au  lict  malade  :  «  Hola, 
dit-il,  que  fais-tu  icy,  compagnon?  Pourquoy  pleures-tu? 
6  chose  nouvelle!  6  Guy,  quelle  cliere  non  accoustumee 
me  monstres-tu  en  ta  face?  Le  Roy  desireux  de  sgavoir 
Poccasion  de  ton  retardement,  et  qui  t'empesche  de  ve- 
nir aux  joustes,  m*a  envoye  vers  toy.  Chascun  t'y  appelle, 
tous  t'y  invitent,  et  te  prient  de  venir  au  tournoy,  lequcl 
sans  toy  ne  sgauroit  rien  valoir,  et  sera  une  chose  lemic 
k  Padvenir  pour  goffre  et  sans  aucune  grace,  si  tu  n'y 
compares.  Tu  souspires  encore,  et  de  ces  soupirs  et  dc 
tant  d'ennuy  que  je  remarque  en  toy  en  penses-tu  celer 
la  cause ?Tu  sgais  la  faveur  que  j'ai  du  Roy,  et  coni^ne  il 
fait  cas  de  moy?  Partant,  si  tu  penses  que  je  puisse  quel- 
que  chose  envers  sa  Majeste,  qui  est  plus  suffisant  que 
moy  pour  te  delivrer  de  ces  peines?  »  Guy,  soupirant,  jette 
une  oeillade  vers  son  amy,  comme  fait  un  pierreux  ou 
graveleux  estant  en  tourment,  pour  ne  pouvoir  jetter  son 
urine  obstant  quelque  pierre,  qui  boucbe  le  conduict, 
quand  il  void  le  medecin,  avec  lequel  il  se  reconforte  un 
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pcu.  cOinoy,dit-il,  par-dessus  tous  les  autres  miserables, 
poussc  (k  et  ik  par  un  mauvais  sort,  et  dont  la  fortune 
n'est  encore  contentel  »  Guy,  s'escriant  en  ceste  fa^n, 
declare  enfin  toute  son  affaire  k  son  fidcle  Sinibalde ;  et 
pendant  qu  il  en  fait  le  discours,  cent  sortes  de  couleurs 
luy  montent  au  visage.  Sinibalde,  d'apprehension,  et  de 
I'ascberie  qu  il  prenoit  de  son  amy,  se  ride  tout  le  front, 
comnie  coustumierement  il  nous  advient  pour  quelquc 
merveille  inopiuee ;  ne  parle  aucunement,  et  se  contient 
ainsi  presque  une  heure.  Enfin  toutefois,  tirant  hors  du 
poulmon  quelque  voix,  il  commence  k  parler,  ct  s'efiforoe 
de  luy  tirer  dehors  telle  bizarrerie,  luy  mettant  au^cvant 
plusieurs  propos  de  raison.  11  luy  remonstre  la  droitc 
voye,  et  celle  qui  est  oblique  et  tortueuse,  et  comme  la 
vie  est  tousjours  accorapagnee  de  cent  perils.  II  luy  pro- 
pose en  apr^s  miUe  beaux  exemples,  lesquels  estoient 
suffisans  pour  attendrir  Tame  du  cruel  Neron.  Mais,  avec 
CCS  raisons,  Sinibalde  pile  de  Feau  en  un  mortier,  et  eg- 
crit  sur  la  glace  pendant  la  chaleur  d'Apollon.  « 11a,  frere, 
mon  amy,  dit-il,  ne  te  tue  point  toy-mesme,  ne  te  casse 
point  les  jambes,  ni  te  romps  le  col !  Oil  est  allee  ta  grande 
vertu?  Oii  est  ta  renommee  gaillarde?  Ou  est  la  grandeur 
de  ton  courage,  pour laquelle  on  te  dil  parle  monde  estre  le 
champion  de  justice,  la  lumiere  de  la  guerre,  le  bouclier  le 
de  la  raison?  Veux-tu  en  un  moment  perdre  des  choses 
si  rares,  lesquelles  Charlemagne  u'a  acquises  en  si  peu 
d'annees?  Tu  pourrois  meurement  gouverner  tout  le 
monde,  et  maintenant  tu  souffres  qu'une  seule  femmelette 
te  gouverne !  0  quelle  sale  et  vilaine  vergougne  efface  ta 
splendeurl  Laisse,  je  te  prie,  cet  ennuy,  et  reprens  ta 
propre  prudence.  Pendant  que  la  nouvelle  plaje  s'enfle,  il 
la  faut  entamer  avec  le  rasoir  de  raison.  Aye  devant  tcs 
yeux  Fembrasement  de  la  miserable  Troye,  laquelle  a 
est^  abismee  par  les  guerres  de  Grece,  de  laquelle  on  ne 
pourroit  veoir  une  seule  bricque  restee.  Ce  cheval  a-il  este 
cause  de  sa  ruine,  au  ventre  duquel  estoient  cachez  des 
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soldats?  Tant  s'en  faut :  mais  c'a  este  un  visage  lascif  d'une 
putain  *,  au  laz  de  Jaquelle  ce  putacier  chevretier,  ce  Pa- 
ris, prins,  par  les  jambes  et  les  aisles,  comme  s'arrestc 
Toyseau  sur  la  perche,  apast^  par  Fart  et  industrie  d'un 
pippeur,  a  faict  ce  bel  essay,  que  d'une  guerre  de  fuzeaux 
ils'est  rendu  la  foudre  et  la  tempeste  de  son  pays. »  Par 
telles  remonstrances  Sinibalde  pressoit  son  compagnon, 
quand  en  la  mesme  chambre  vint  entrer  un  autre  com- 
pagnon de  Guy,  nomme  Franc,  arme  de  belles  et  luisantes 
armes,  auquel  le  Roy  avait  aussi  commande  de  venir 
Teoir  quels  empescbemens  retenoient  Guy  au  logis.  Aloi^ 
la  honte  n*a  peu  retenir  davantage  Guy  au  lict :  et  sc  jet- 
tant  iceluy  en  pieds,  demande  ses  armes.  Ses  serviteurs 

*  Ce  mot,  qui  choque  avec  raison  le  lecteur  du  dix-neuvicnie 
siecle,  n'^veillait  nullement  la  susceptibility  de  nos  ancelrcs. 

On  Ic  retrouve  dans  une  foule  de  pieces  de  IheSlre  de  la  pre- 
miere moiti^  du  dix-septidme  siScle.  l.a  trag^die  de  Francois  i'er- 
rin,  Sichem  ravisseur  ou  la  Circoncision  des  incirconcis,  Rouen, 
1606,  se  termine  par  ces  deux  vers : 

Quoi !  voulez-vous  laisser  impuni  le  vilain, 
Abusant  de  ma  soeur  comme  d'une  putain? 

11  ^tait  mSmc  alors  admis  en  cbaire,  et  des  pr^dicalcurs  reint- 
primant  leurs  sermons  avec  approbation  et  privilege  ni;  so 
croyaient  nullement  tenus  de  Tcffacer.  On  pent  s'en  convaiucrc 
en  parcourant  les  Sermons  du  Pere  Bosquet,  publics  a  Arras  au 
commencement  du  rSgne  de  Louis  Xlll. 

L'ltalie  o^re  dans  ses  pogmes  et  dans  son  th^&trc  maint  cxeni- 
ples  analogues.  Dans  VOrlando  innamorato  de  Berni,  Cliarlenia- 
gne,  irritc  centre  Roland,  promet  de  pendre  de  ses  propres 
mains  ce  figliuol  d^una  puUana  rinegalo. 

Une  com^die  de  Fedini,  /  due  Penilie,  Florence,  1583,  repre- 
sentee solennellement  en  presence  de  la  grande-ducbesse  de  Tos- 
cane,  nous  fait  entendre  cette  exclamation : 

0  puttana  de  mi,  ha  gran  potenza  I'amor, 

Un  auteur  comique  assez  f^cond,  Francois  Lorcdano,  plagait, 
d^s  le  commencement  de  sa  comddie  de  la  Malandrituiy  Veuise, 
1587,  inSf  ces  paroles  mal  sonnantes :  Voter  che  t'imegni  Varte 
del  puttanexto  i  putUme  avezze  al  bordello. 
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hastWement  les  luy  apportent,  et  arment  leur  maistre  : 
ot  par-dessus  le  vestent  d'une  casacque^  sur  Jaquelle  es- 
toit  portraict  un  lyon  barre  :  sa  salade  estoit  couverte 
d'uQ  grand  pennache,  et  au  plus  haul  estoit  enlev^  un 
petit  \ieiUard,  lequel  a^ec  le  doigt  monstroit  ces  vers  qui 
cstoient  graTez  sur  icelle  : 

Rien  ne  court  plustost  qae  le  temps, 
Lcs  heures  rcssemblent  aux  ans  : 
Si  tost  que  voyons  Vcnfant  naistre, 
Aussi-tost  se  vieillist  son  estre. 

Puis  il  monte  tout  arme  sur  un  grand  coursier,  et  prend  ^ 
une  forte  lance  £aite  d'un  chesne  verd;  et,  commo  fasch^ 
en  soy-roesme,  donne  des  esperons  k  son  cheval,  et  se 
presente  au  toumoy^u  les  lances  se  brisoient  ^  outrance. 
II  nc  faut  de  donner  la  premiere  oeillade  Ik  oil  estoit 
Balduine  :  ce  qui  luy  enflamba  davantage  son  feu  amou- 
reux,  et  afin  qu'il  luy  pent  plaire  luy  quadrupla  sa  force, 
la  rendant  parcillc  k  celle  de  Samson,  ayec  laquelle, 
n'ayant  en  main  qu'une  machoire  d'asne,  il  renversa  tant 
(le  milliers  d'hooimes.  11  avance  son  cheval,  et  Outre- 
passe  de  grand  vistesse  les  barrieres,  et  s^arrestant  un 
petit  pour  remarquer  Testour  des  combattans,  soudain 
lascbe  les  resnes,  et  tenant  la  lance  ferme  en  Tarrest, 
faict  Toler  le  sablon  en  Fair,  et,  courant  d'une  course 
legiere,  fait  trembler  tout  le  camp.  II  fait  monstrer  au  so- 
leil  les  semelles  du  premier;  le  second  fut  par  luy  de- 
sar^nne;  le  troisiesme  fut  jett^  au  bas,  donnant  du  cul 
en  terre;  le  quatriesme  comme  les  autres  fut  renvers^ 
sur  terre,  le  cinqniesme,  portant  envie  aux  autres,  les  ac- 
compagna  de  mesme;  le  sixiesme,  qui  estoit  de  cheval,  se 
veit  incontinent  homme  de  pied:  le  septiesme  estendit  ses 
fesses  sur  le  sablon ;  le  huictiesme  s'apperceut  inconti- 
nent estre  desnionte ;  le  neufviesme  fut  contrainct  ouvrir 
les  genoux  et  quitter  la  selle ;  le  soleil  se  Toulut  cacher, 
quand  le  dixiesme,  malgri  luy,  luy  monstra  le  talon  h 
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Tenvers.  Guy  en  jetta  par  ordre  ainsi  plusieurs  autres,  et, 
courant  ainsi  q^  et  Ik,  toujours  se  souvenoit  de  Madame, 
et  k  chasque  coup  qu'il  donnoit,  avoit  ce  mot  en  la  bouche, 
le  prononcant  toutefois  d'une  basse  voix.  Le  Roy  fut  gran- 
dement  estonn^  pour  les  faicts  meiveilleiix  que  finsoit 
Guy,  et  dit  ces  mots  :  «  Voilk  Guy  la  gloire  de  loute  h  na- 
tion Fran^oise  I  0  combien  il  represente  les  chevaleureux 
faits  de  nos  ayeulx,  k  spavoir  du  grand  Roland,  et  du  fort 
Renaud !  II  est  sans  double  qu'il  remportera  chez  soy  la 
palme,  etThonneurde  ce  tournoy.  »  Balduine  aussi  quel- 
quefois  disoit  a  ses  Damoiselles  :  « Si  je  ne  me  trompe,  ce 
brave  Baron,  qui  ainsi  desmonte  les  autres,  est  cet  in- 
signe  Guy?  0  qu'il  est  vaillant!  0  comme  il  porte  bien 
8a  lance!  Voyez-vous  comme  fort  k  propos  il  manie  les 
resnes  de  son  coursier,  et  avec  quelle  dexterite  il  assene 
ses  coups  sur  le  beaulme  des  autres?i»  EUe  n'avoit  pas  plus- 
tost  achev^  ces  mots,  monstrant,  en  parlant  et  en  riant 
d^aise,  f^s  pedes  blanches  avec  son  rouge  coural,  qu'in- 
continent  le  son  des  trompettes  fut  ouy,  comme  on  a  ac- 
coustume  de  faire  quand  on  veut  finir  la  jouste,  et  faire 
la  retraicte.  Guy  demeura  seul  au  millieu  du  camp,  re- 
gardant autour  de  soy,  ainsi  que  fait  un  superbe  victo- 
rieux.  Mais  toutefois  n'est-il  pas  victorieuxseul,  estantle 
vaincu  d' Amour,  portant  les  fers  aux  pieds,  le  carquant 
au  col,  et  les  manottes  aux  poings.  Le  Roy,  accompagne 
de  tout  sou  conseil.  va  au-devant  de  luy :  mais  Guy,  Tap- 
percevant,  soudain  descend  de  dessus  son  coursier,  et, 
haussant  sa  visiere,  fait  paroistre  son  visage  tout  baigne 
de  sueur,  etbaise  le  genouil  du  Roy.  La  majeste,  luy  com- 
mandant de  remonterk  cheval,  tirede  son  doigt  un  tres- 
ricbe  anneau,  auquel  estoit  un  tres- grand  rubi  luisant 
comme  une  estoille,  et  le  donne  k  Guy  pour  prix  de  la 
victoire,  estant  peut-estre  comme  arrhes  des  espouzailles 
de  sa  fille.  Et  toutefois  sa  pens^e  ne  tendoit  aucunement 
k  telle  chose,  combien  que  tel  present  fut  un  advancement 
de  nopces  :  nopces,  dis-je,  malheureuses,  et  qui  seront 
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suivies  d'une  vilaine  ruyne.  Guy,  Lumiliant  sa  face,  re- 
ceut  ce  beau  present,  digue  certes  du  travail  qu'il  avoit 
prins;  et,  en  le  prenant,  baisa  la  maindu  Roy  en  s'incli- 
oant  fort  bas.  Puis  mardbent  vers  le  Palais,  estans  suitis 
d  une  grand'trouppe  de  personnes,  les  tronipettes  et  les 
fiffres  sonnans  tousjours  deiant.  Or  le  soleil,  las  de  son 
chemin  journal,  se  cachoit  des-ja  soubs  les  ondes  pour  se 
reposer,  et  laissoit  sa  soeur  enceinte  de  son  amy ;  et  ce- 
penJanton  donne  ordre  au  soupper  Hoyal.  On  oit,  par  les 
cuisines,  des  descbiquetis,  des  cliquetis  de  cousteaux,  des 
tintamarres  des  chaudrons,  et  poisles.  Les  entrees  d'icelles, 
couvertes  de  portiques,  se  voyent  rendre  la  fum^e  en  de- 
hors, et  sont  souillees  tousjours  d'eaux,  et  de  graisses.  De 
1^  sortent  plusieurs  odeurs  de  chairs  rosties,  et  boiiillies, 
lesquelles  aiguisent  Tappetit  de  ceux,  qui  les  sentent.  II 
y  a  en  icelles  plus  de  cent  ser?iteurs  obeissans  aux  cuisi- 
niers :  une  partie  d'iceux  portent  le  bois,  autres  esgor- 
gelent,  autres  font  bouillir  les  poisles  et  chaudcrons  : 
Tun  tue  uncochon,  Tautre  des  poulets,  cestuy-cy  cstrippe, 
Vautre  escorche,  nn  autre  plume  en  eau  chaude  des  chap- 
pons;  cestuy  faict  boiii||ir  testes  de  veau  avec  la  peau; 
autre  embroche  des  petlts  cochonnez,  tirez  encore  quasi 
du  Tentre  de  la  truye,  apr^s  estre  lardez.  Geiuy  quicom- 
mandoit  en  qualite  de  niaistre  cuisinier,  se  nommoit 
Chambo,  lequel  estoit  subtil  et  inventif  k  trouver  frian- 
dises  de  gueule,  et  plaisantes  au  palais.  Iccluy,  presidant 
en  une  chaire,  commandoit  entiereraent  k  tous  les  cuisi- 
niers,  et  quelques  fois  battoit  la  canelle  et  pilloit  Tespice 
sur  le  dos  des  mannittons  et  soiiilions  de  cuisine.  11  y  en 
a?oit  un,  qui  fricasboit  avec  du  lard  les  foyes  des  pou- 
lailles :  un  autre,  sur  les  fricassees,  asperge  du  gyngembre 
et  du  poi?re  :  un  autre  fait  une  saulse  jaune  aux  oyseaux 
de  riviere.  Un  autre  tire  dextremement  les  faisans,  apr^s 
avoir  taste  du  bout  du  doigt,  s'ils  sont  bien  cuits.  Cinq 
autres  ne  font  que  toumer  le  moulage  de  cuisine,  d'od 
coulent  les  aaiandes  et  saulses  poivr^.  Autres  tirent  du 
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four  des  pastez  en  pot,  sur  lesquels  on  jctle  de  la  canelle 
de  Venise  :  un  autre  tire  de  la  marmite  des  chappons 
bodillis,  lesquels  il  met  en  un  grand  plat,  et  espand  des- 
sus  des  gouttes  d'eau  rose  avec  du  sucre  broye  et  le  coii- 
vre  d'un  test  plein  de  brasier.  Mais  a  quoy  m'amuse-je  a 
reraplir  ce  discours  de  telles  fadesories !  Enfin  le  soup- 
per  s'appreste,  lequel  par  sa  delicatesse  estoit  assez  suf- 
iisant  pour  ressusciter  les  morts.  On  commence  a  apportor 
grande  quantite  de  salades  tant  cuites  que  crues,  que  cent 
serviteurs  et  autant  de  pages  apportent,  lesquels  sont 
vestus  d'une  mesme  couleur,  k  sgavoir  d'un  drap  d'Angle- 
terre  teint  en  bleu  azure  seme  de  blanches  fleurs  de  lys, 
par  derriere  et  par  devant.  Leur  habillcment  est  si  pro- 
prement  joint  k  TAllemande,  qu*k  grand  peine  se  pent 
veoir  la  cousture  de  tels  juppons.  Arrivans  prcz  la  table, 
font  de  grandes  reverances,  plians  les  jambes  Tune  apres 
Tautre  fort  legerement  gk  et  la.  Le  Roy  s*assied  le  pre- 
mier, tenant  le  plus  haut  lieu  de  la  table,  estant  vestu 
Tun  accoustrement  broche  d'or.  A  sa  dextre  estoit  as- 
sise la  Royne,  et  a  son  coste  gauche  Guy,  par  le  coraman- 
ieraent  du  Roy.  Balduine,  espq|e  d' Amour  et  aveuglee 
par  cet  enfant  aveugle,  s'advance ;  et,  ne  se  souciant  de 
donner  quelque  tache  k  son  honneur  sans  aucun  comman- 
dement;  se  sied  promptement  k  coste  de  Guy,  et  la  pan- 
vrette  jette  du  hois  dedans  le  feu  ardent.  Apr^s,  par  un 
long  ordre,  tons  les  Seigneurs  et  Barons  prennent  place. 
Chascun  estoit  affame,  et  desiroit  de  bien  manier  les  joues. 
Le  travail  et  Texercice  de  la  jouste  avait  fait  digerer  tous 
les  precedens  repas.  Les  pages,  par  une  longue  suite,  ap- 
portent les  mets  sur  la  table.  Des  gentils-hommes  servans 
marchent  devant  la  viande,  et  avec  un  grand  silence 
mettent  les  plats  sur  la  table,  faisans  aussi  marcher  les 
laquays,  comme  est  la  belle  usance  d'une  famille  Royalle, 
et  comme  on  a  accoustumo  do  faire  devant  les  grands 
Seigneurs.  On  n'oit  aucune  parolle  sortir  de  leur  bouche, 
s'il  n'en  est  besoing,  et  ne  se  faict  aucun  bruit,  si  ce  n'est 
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avoit  pas  faulte  de  raisins  de  Somme^  qui  est  rhomieur 
du  Royaume  de  Naples,  et  la  fiiandise  de  Rome,  ce  sont 
Ics  montagnes  d'Orphee,  et  Ik  se  procree  le  vin  qu  on 
surnomme  grec,  lequel  fait  descendre  les  compagnons 
soubs  les  treteaux.  Les  vins  Mangiaguerre  et  Vernacquie 
y  furent  entremeslez,  et  aussi  ceux,  desquels  la  Bresse  se 
vante,  le  vin  Triboan,  de  Modene,  ne  fut  pas  mis  en  der- 
nier rang,  ni  le  muscat  de  Peruse,  qui  en  la  teste  des 
Allemans  engcndra  cent  sortes  de  chimeres.  Tant  de 
sortes  de  vins  ne  se  passerent  pas  sans  celuy  de  la  belle 
vallee  de  Cesenne,  ny  sans  les  douces  urines  que  Corse 
pisse  :  un  nombre  infini  de  flaccons  et  bouteilles  estoient. 
pleines  de  tels  vins  excedans  en  bonte  tons  les  autres. 
Desjk  toute  ceste  brigade,  ayant  la  fun\ee  du  vin  montee 
en  teste,  commencoit  fort  begayer,  avec  propos  et  pa- 
rolles  mal  liees  ensemble.  Chacun  parle,  et  nul  ne  se 
taist,  force  baveries,  bourdes,  menteries,  mille  propos  de 
fusees,  sans  aucun  arrest,  ny  mesure,  comme  bien  souvent 
il  arrive  apres  une  longue  et  continuelle  beuverie.  Par 
entr'eux  y  avoit  personnes  de  tons  pays  :  et,  pour  ceste 
cause,  le  vin  les  poussoit  a  parler  leur  langage  tous  en- 
semble, en  sorte  que  le  ciel  n'ouit  pas  plus  de  diverses 
clameurs,  lors  qu'avec  la  tour  Babel  on  pensoit  surmon- 
ter  les  estoilles.  Les  Italiens  contrefont  les  Francois;  les 
Francois  veulent  imiter  les  Allemans,  tant  es^  divine  la 
matiere  et  la  forme  qui  est  dedans  le  tonneau.  Sur  ces 
plaisans  devis  viennent  les  chantres,  qui  estoient  Flamens, 
et  excellens  en  leur  art.  Iceux,  apres  avoir  bien  beu  du 
bon  piot,  se  mettent  a  chanter  avec  voix  tremblantes,  les- 
quelles  la  gorge  facilement  envoye  dehors,  ayans  tous 
une  poitrine  ferme  et  robuste.  A  Taccord  de  telles  voix, 
et  a  telle  melodie,  tous  ces  causeurs  se  taisent,  et  toutes 
choses  estans  en  repos,  ny  pied,  ny  banc,  ny  rien  quel- 
conque  entrerompt  un  si  doux  plaisir  que  recevoit  To- 
reille.  Apr^s  ces  chantres,  entrerent  en  la  salle  cinq 
joueurs  die  flustes^  tres-experts,  lesquels  apr^s  avoir  joiie 
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^'Amour.  Alcide^  qui  dessus  ses  foites  espaules  reievoit^ 
en  &Qon  de  pilastre,  le  plancher  du  ciel  |)rest  ^  tomber, 
se  veslit  d'une  chemise  de  femme,  ayaiit  quitte  pour 
iceUe  sa  peau  de  lyon ;  et, '  mcttant  has  sa  massue,  print 
entre  ses  mains  le  fuseau.  Una  vile  putain  a  rase  le  poil 
aufort  Sanson,  lequel  souloit  a  belles  mains  escarteler  les 
machoires d^un  sanglier,  d'un  tygre,  et  d'un  lyon.  Voicy 
aussi  Guy,  lequel,  rejetlant  soh  honneur  et  celuy  du  Roy, 
et  prestant  Toreille  aux  blandices  d'une  tendre  sienno 
fille,  la  ravit,  et  le  pont  du  chasteau  abbaisse,  s'eschappe, 
emportant  comme  un  facquin  sur  son  eschine  une  pesante 
charge,  laquelle  il  ne  voulut  jamais  osier  de  dessus  ses 
espaules,  jusques  k  ce  qu'ils  cussent,  eux  deux,  passe  les 
limites  du  Royaume  de  France.  Mais  nostre  Gomine  u 
desjk  soif,  et  demande  hi  verre,  et  ce  premier  livre  a 
vuide  mon  cornet  d'ancre. 
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PHEBUS  avoit  jk  lasch^  hors  de  Tescuirie  dc  TOcean  ses 
chevaux,  et,  tenant  en  main  les  resnes,  les  faisoit  moo- 
ter vers  le  Ciel  :  les  habitans  de  la  ville  commencent  lors 
a  sc  lever,  n'estans  encore  bien  delivrez  du  vin  du  soir. 
La  plus  part  a  leur  lever  baaillent,  estant  leur  estomacli 
charge  de  la  crapule.  Toutefois  peu  k  peu  chacun  selou 
la  coustume  se  range  k  son  affaire.  La  cloche  appelle  les 
Escholiers  k  Tctude :  le  Courtisan,  monte  sur  sa  hacque- 
nee,  va  au  Palais  du  Roy :  TAdvocat  court  k  I'Auditoire  : 
le  Medecin,  trottant  par  la  ville,  va  contempler  les  uri- 
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s^ainassent  en  luy,  et  la  douleur  qui  luy  pressoit  le  cojur 
ne  faut  k  lui  donner  la  volonte  de  se  venger.  Incontinent 
done  il  fait  mettre  nux  chatnps  huict  bandes  d'hommes 
armez,  pour  par  diverses  voyes  s*aller  mettre  aux  passa- 
ges, et  aux  frontieres,  et  visiter  les  ports.  Puis,  par  toutes 
les  Villes,  Chasteaux,  Bourgs,  Bourgades,  et  par  toute 
la  France,  faict  publier  des  Edits  rigoureux,  dont  uncha- 
cun  s*estone,  et  mesmes  les  amis  de  Guy,  ausquels  n'eust 
pas  fallu  beaucoup  d'estoupes  pour  leur  boucher  le  cul. 
Mais  enfin  tout  le  soing,  tout  le  travail,  et  toute  la  dili- 
gence qu'on  y  pent  apporter,  fut  pour  neant,  et  les  uns 
et  les  autres  s'en  reviennent  rapportans  la  comemuse  au 
sac,  comme  dit  le  proverbe ;  car  Guy  ne  se  peut  retrou- 
ver.  11  ne  faut  point  dire  comme  le  Roy  mordoit  sa  chaine, 
et  rongeoit  ses  ongles  avec  les  dents.  11  envoye  en  Italic 
(soubs  pretexte  d'autre  chose)  des  espions,  par  FAllema- 
gne,  par  la  Poulongne,  par  le  pays  d'flongrie,  et  par 
TEspagne.  11  commando  aussi  d'aller  en  Angleterre.  Mais 
tons  enfin  reviennent  vers  le  Roy,  sans  avoir  fait  aucune 
rencontre  de  ce  qu'ils  cherchoient.  Sa  Majeste,  tombant 
en  un  desespoir,  se  vouloit  tuer,  ou  se  couper  la  gorge, 
ou  s'estrangler  avec  un  lacz.  La  Fortune  guidoit  ces  mal- 
heureux  amans,  et  voulut  bien  les  porter  couverts  de  son 
vestement.  Iceux  avoyent  ja  oultrepasse  lesAlpes,  sans 
estre  retenus  par  aucune  lassituiie.  Y  a-il  aucun  travail, 
qui  puisse  lasser  Amour?  Enfin  ils  entrent  en  Theureux 
pays  d'ltalie,  estant  fort  mal  vestus  en  fafon  de  veste- 
mens  de  gueux,  de  peur  qu'un  espion  descouvrit  ces 
pauvres  gens  pour  gagner  le  salaire  promis  k  celuy  qui 
les  descouvriroit,  qui  estoit  de  sept  mille  escus.  Balduine, 
qui  n'agueres  estoit  portee  en  litiere  doree  entre  des 
Gomtesses,  Marquises,  et  Duchesses,  maintenant  mise- 
rable, cliemine  de  ses  pieds  delicats  sur  les  pierres  et 
cailloux,  ayant  desjk  sous  la  tendre  plante  de  ses  pieds 
des  empoules.  En  cet  habit  ils  descendenten  la  plainede 
Lombardie :  passent  Milan,  ParmCi  et  la  petite  contree 


3R  HISTOIRE    MACCAROMIQUE. 

Bresse  tire  force  fer  de  ses  montagnes ;  Bergame  engeii- 
(Ire  (les  hommes  avec  la  gorge  grosse  et  pendante  ;  Pavie 
assouvist  Milan  de  porreaux  et  de  choux  ;  Plaisancc  foui  - 
nit  tons  les  pays  de  ses  formages;  Panne  produit  des 
grosses  citroiiilles  et  gros  melons ;  Resan  nourrit  dc 
bons  courtaux;  Mantoiie  nourrit  des  bonneiiers,  descar- 
pes  limoneuses.  Si  tu  veux  manger  des  poids  et  faseols, 
va  k  Gremone ;  va  k  Cresme,  si  tu  veux  employer  la  faussc 
monnoye  ;  Boulongne  engraisse  les  boeufs;  Ferrare  gros- 
sit  les  jambes ;  il  n*y  a  Modenois,  ^  qui  la  teste  nc  soit 
fantasque;  autant  qu'il  y  a  de  moucbes  en  la  Poiiille,  au- 
tanl  Venise  a  de  barques  et  gondoles ;  le  Piedmont  bruslc 
tous  les  ans  mille  sorcieres;  le  Padouan  engendre  des 
paysans  pires  que  les  diables ;  la  belliqueuse  Vinccnzc 
nous  donnc  des  chats  allegres  et  dispos  a  sauter  et  grini- 
per ;  le  Chiogeos  est  plus  apte  au  gibet  qu'au  navire ;  Ra- 
venne  a  en  soy  des  maisons  vieilles,  et  ancienncs  mu- 
railles;  et  Cervie  sale  par  le  monde  un  nombre  inHni  de 
pores :  ettoy,  Cesonne,  tu  ne  fais  pa?  peu  de  proftit  avec 
ton  soulphre ;  nulle  peinture  so  pent  esgaler  aux  escuelles 
de  Fayence ;  la  vallee  de  Commachie  fournit  de  tr^s- 
bonnes  salades  confites ;  entre  les  Ceretaus  Florence  porte 
ses  vanteries ;  Rome  ne  cherche  que  les  morceaux  frians, 
et  qui  facent  lecher  les  plats  ;  autant  qu'on  voit  de  Ba- 
rons par  le  Royaume  de  Naples  safraniers,  autant  la  lar- 
ronnesse  Calabre  luy  fournit  de  larrons  ;  autant  d'cnfans 
que  Gennes  procree,  autant  de  testes  aigues  fa^onne  la 
sage-femme ;  Sienne  a  tousjours  eslev^  de  belles  fiUes ; 
Milan  n'est  jamais  sans  bruit  en  toutes  les  rues  pour  le 
martelage  des  artisans^  pendant  qu'ils  forgent  des  bou- 
cles  pour  des  sangles,  et  qu'ils  percent  des  esguilles ; 
ceux  qui  mettent  des  clous  aux  souliers,  et  rabillent  des 
savattes ;  ceux  qui  couvrent  les  maisons  de  chaume  ou 
ramonnent  les  cheminees  sont  Gommaschiens  ou  Nova- 
rois  :  mais  la  tres-renomm^e  Gipade,  de  laquelle  k  pre- 
sent j'escris,  a  tousjours  eu  en  abondance  de  la  riche 
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proche  du  feu  deux  sieges  fails  en  forme  de  trepie,  sur 
lesquels  il  fait  asseoir  Guy  et  sa  femme,  les  voyant  fort 
las.  Pour  lors  il  parle  peu  a  eux;  car  le  temps  n'estoit 
pas  de  parler  beaucoup,  et  quand  il  voioit  son  hoste  avoir 
faiui  au  baailler,  il  avoit  accoustume  entre  autres  propos 
de  luy  dire  :  «  Mangez  quand  vons  avez  faim,  ou  dormez 
quand  vous  baaillez  :  apres  que  aurez  rem  ply  votre  panso, 
ce  sera  k  vous  a  causer,  et  quand  vos  yeux  seront  saouls 
de  dormir,  estendez  la  peau;  ce  sont  les  preceptes  que 
les  asnes  ont  mesle  parmi  leurs  statuts. »  Ainsi  Berthe, 
conime  s'il  eut  este  must,  sans  tenir  autres  propos  a  scs 
hostes,  donne  ordre  §  leur  preparer  a  soupper,  et  faire 
tanl  qu'il  en  ait  au  moins  pour  trois.  11  y  avoit  pendu  a 
un  clou  un  panier  k  son  bas  plancher  centre  un  soliveau. 
D'iceluy  il  prend  six  oeufs,  desquels  il  y  en  avoit  trois,  qui 
estoient  frais.  11  en  met  trois  sur  la  cendre  pres  le  feu, 
pour,  apres  avoir  iceux  sue,  les  tirer  encore  mollets,  afm 
de  les  burner.  11  casse  les  tn  is  autres  pour  en  faire  uno 
omelette :  ce  fait,  il  sort,  et  ouvre  une  despensc  secrette, 
en  laquelle  la  cbatte  avoit  accoustume  de  se  caclier,  et  se 
tenir  Ik  k  Taguet,  pour  lecher  et  fripper  quelque  escuelle; 
de  la  il  prend  une  poignoe  de  petits  poissons,  qui  sont 
fort  communs  en  la  riviere  de  Mince,  laquelle  environne 
la  ville  de  Mantoue.  Toutefois  les  grandes  annales  de 
Cipade  contiennent  que  Berthe  n'avoit  pas  pour  lors  des 
ables  et  verons,  mais  que  c'estoient  des  gardens  :  avec 
iceux  il  mesle  des  grenoiiilles  qu'il  avoit  peschees  avec  un 
apast.  Balduine  considerant  que  Berthe  ue  pourroit  ac~ 
coustrer  ensemble  tant  de  viande,  si  elle  ne  luy  aidoit, 
estant  de  son  naturel  fort  courtoise,  elle  se  leve  de  de- 
vant  le  feu,  et  non  desdaigneuse  de  mettre  la  main  k  la 
paste,  toute  gentille,  prend  ces  petits  poissons,  oeilladant 
joyeusement  son  Guy,  comme  si  elle  parloit  k  luy  par  un 
seul  signe,  et  lui  disoit  tels  propos  :  «  Et  moi,  qui  suis 
fille  de  Roy,  que  manie-je  maintenant? »  Elle  se  desgante, 
et  rebrasse  ses  blancs  et  delicats  bras;  elle  prend  le 
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troverse?  »  Pendant  tellesjoyeuses  risees,  ilsse  brocardent 
Tun  Tautre  sans  se  mordre  :  Berthe  se  rcsjoiiit  aussi,  ot 
approche  du  feu  un  petit  banc  k  quatre  pieds ;  il  estend 
sur  iceluy  une  touaille  ou  nappe  faite  de  chanvre  et  d'es- 
touppe,  laquelle,  selon  le  parler  de  Cipade  en  matiere  de 
toile,  on  appelle  trilise ;  sur  icelle  pour  une  saliere  il  met 
une  boette,  en  laquelle  y  avoit  eu  autrefois  de  Tonguent 
pour  la  rongne ,  et  pour  chandelier,  il  accoinmode  une 
rave  creusee  par  un  bout,  dedans  laquelle  il  met  une 
demie  chandelle,  qui  en  bruslant  perdoit  une  partie  de 
son  suif,  se  fondant  et  coulant  le  long  d'icelle.  II  avoit 
aussi  prepare  une  salade  composde  de  plusieurs  sortes 
d'herbes,  y  jettant  uu  peu  de  sel  dessus  et  du  vinaigre, 
et  quelques  gouttes  d'huille  tirees  du  crezieu,  lequel  il 
resen'oit  pour  seulement  rendrc  ses  salades  plus  honora- 
bles  pour  ceux  qui  le  venoient  voir.  Le  lict  n'estoit  pas 
loing  de  la  table,  et  centre  iceluy  estoit  un  poinsson  de 
bon  vin,  qui  ne  sentoit  aucunement  le  moisi.  11  tire  d'i- 
celuy,  et  en  emplit  une  grosse  bouteille,  et  la  met  sur 
la  nappe  :  et,  depeur  qu 'icelle  devint  tacheede  la  rou- 
geur  du  vin,  il  nettoye  le  cul  de  la  bouleille,  el  met  des- 
soubs  un  tranchoir  de  bois.  Puis  il  apporte  du  pain,  des 
noix,  et  un  fromage  frais,  et  met  le  tout  sur  la  table. 
Enfin,  icelle  se  trouve  garnie,  et  la  barque  est  preste  a 
sortir  du  port.  II  ne  faut  plus  que  mettre  la  main  aux  ra- 
mes,  prendre  des  cuillieres.  Cela  dit,  il  fait  un  saut  vers 
la  cruche,  avec  laquelle  un  chacun  lave  ses  mains,  et  les 
essuyent  avec  le  panneau  d'un  vieil  rets  et  filet ;  et  chas- 
sant  et  envoyant  k  tons  les  diables  leurs  ennuys  et  soucis 
que  ces  amans  pouvoient  avoir,  ils  s'assient  eux  trois  a 
table,  se  gaudissant,  et  raiUant  ensemble,  et  mangent 
promptement  la  salade ;  puis  un  cbacun  boit  dedans  un 
escuelle,  la  vuidant  entierement  :  car  qu'y  a-t-il  plus 
plaisant,  qu*apr6s  voir  depescbe  une  salade,  exposer  k  la 
veue  des  estoiles  le  cul  du  verre?  Cela  expedie,  d^s  la 
premiere  rencontre,  ces  vaillans  hommes  ruinent  le  resle 
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en  long  et  k  travel^  :  soudain  k  trois  coups  les  oeufs  sent 
humez.  On  ne  s^it  que  de^iennent  les  huit  rosties  qui 
pstoient  en  une  escuelle ;  ils  inettent  en  pieces  cruelle- 
nient  les  dards  ou  gardons,  et  n'en  veulent  laisser  un 
soul  au  plat,  qui  puisse  en  renouveller  la  trace.  Mais, 
ayans  desjk  le  ventre  mieux  farci,  pour  venir  k  Tome- 
leltc,  ils  laschent  la  boucle,  et  commencent  k  redoubler 
leurs  propos.  Berthe  enfin,  avec  une  douce  et  amoureuse 
parolle,  commence  et  dit  ces  mots  :  tdout  ce  que  vostre 
Berthe  a  de  bien  en  ce  monde,  il  Temploye  tousjoui-s 
k  la  Yolonte  des  bons  compagnons.  J'incague  les  Roys, 
les  Empereurs,  les  Papes,  et  Cardinaux,  moyennant  que 
je  puisse  manger  en  paix  mes  petits  appetits,  et  ciboules, 
et  qu'il  me  soit  permis  de  donner  k  desjeuner  du  revenu 
de  mes  chevres  k  mes  compagnons.  Je  ue  sgay  qui  vous 
estes,  ny  ou  vous  allez,  ny  d'ou  vous  estes  arrivez  en  cc 
gras  et  ample  territoire  de  Cipade.  Je  ne  veux  point 
m'enquerir,  ny  s^avoir  les  affaires  d'autruy  :  Neantmoins 
vos  habits,  vostre  face,  et  votre  langage,  et  ces  paroUes', 
ouy,  tant  bien,  ma  foy,  et  autres  semblables  me  demons- 
trent  que  vous  estes  estrangers.  Mais,  si  n'avez  aucun 
bien,  aucune  maison,  aucun  fond,  et  si  ne  sgavez  aucun 
mestier,  et  n'avez  aucune  bouticque,  et  que  Fortune  tous 
aye  rendu  si  denuez  de  tous  biens,  tout  ce  que  j'ay  e«t 
a  vous :  vivez  icy  avec  moi ;  ma  vache,  mon  asne  seront  k 
nous  trois.  Qui  voudra  manger,  si  mange  :  qui  voudra  ti- 
rer  du  laid,  si  en  tire.  J 'ay  ciuq  joumaux  de  bonne  terrc, 
(lesquels  tous  les  ans  je  recueille  quantite  de  divers 
fruicts,  des  naveaux,  des  raves,  des  choux,  des  concom- 
hres,  des  citroiiilles,  des  porreaux,  des  febves  nouvelles, 
des  oignons,  des  auIx,desciboules,  et,  par  sur  tout,  grande 
quantite  de  melons,  dont  je  repoy  grand  proffit,  aussi 
bien  que  de  ma  ^ache  et  de  mon  asue.  Tout  cela  est  au 
commandement  de  vostre  Berthe,  mais  pardonnez  au  mal 
parler  de  ma  langue,  je  voulois  dire  au  commandement 
des  bons  compagnons,  comma  c'est  raison.  Entio  los 


S4  HISTOIRE    MACCARONrQUK. 

gens  dece  raonde,  il  y  a  six  mille  sortes  de  volonte  :  run 
a  peu  de  bien,  et  encore  ce  qu'il  en  pent  avoir,  il  Tahnn- 
donne  h  un  chacun.  Un  autre  est  avaricieux,  ayant  aiitant 
de  revenu  que  Cosrae  de  Medicis,  ayant  aussi  grand 
nombre  d'escus  que  Augustin  Ghisi.  II  ne  despend  rien, 
il  no  donne  rien,  il  espargne  tout;  mais,  cstant  misera- 
ble et  malotru,  il  rapine,  et  vole  ce  qui  appartient  a  au- 
truy. 

«  Si  j'eusse  este  Roy,  si  Prince,  si  Due,  si  Pape,  quel 
contentement  d'esprit,  quelle  paix,  et  quel  repos  la  For- 
tune m*eust-elle  pu  donner  plus  grand  que  celuy  que 
j'ay  k  present?  Que  pauvre  homme  est  celuy,  qui  estime 
leTurc,  le  Sophi,  le  Prete-Jan,  le  Soldan,  Barbcrousse, 
le  Pape,  le  Roy,  les  Dues,  et  telles  riclics  personncs,  estre 
plus  alegres,  plus  joyeux  que  moy,  ny  que  les  miens,  ny 
que  vous  autres,  et  tels  mandians!  Je  mange  en  plus 
grande  patience  une  gousse  d'ail,  que  les  Papes,  ou  au- 
tres grands  Seigneurs  n'avallent  leur  coulis,  et  prcssis 
de  perdrix,  ou  de  chappons.  Vous  repaissez  voire  ventre 
afFame  en  plus  grand  repos  d'esprit  d'uu  pain  mendie,  et 
beuvez  d'un  meilleur  goust,  par  les  buys,  mille  restats  de 
vin,  que  ne  font  aucuns,  lesquels  en  este,  soubs  leurs 
bonnets  de  velours,  et  soubs  leurs  rouges  cbapeaux,  boi- 
vent  leurs  bons  vins  rafrescliis  en  temps  d'este  avec  do 
la  glace.  La  Caguesangue  les  puisse  emporter  *,  le  can- 
cre  les  tuer,  la  foire  les  puisse  tourmenter  de  peur,  el, 
doutans  mourir  pour  avoir  avale  de  la  poudre  de  dia- 
mant,  n'ayent  le  loisir  et  espace  d'entrer  dedans  le  ventre 


*  Rabelais  s'e.st  sans  doule  souvonu  de  ce  passage  lorsqu'il 
a  6cr\l :  «  Que  le  mauliibec  vous  irousquc.  »  (Prologue  de  Gtiryan- 
tua.)  Ajoutons  que  semblables  iinpri^calions  ne  sont  point  raivs 
dans  les  Merits  far6tieux.  L'aulcur  d'un  livret  ibrt  singulier,  im- 
prim6  en  1608  {Premier  acledu  synode  noclumc),  a  imit6  ce  pas- 
sage el  I'a  mis  en  dialccle  languedocien :  «  Mai  sainct  Anthony 
bous  rape,  mal  de  terre  bous  bire,  lou  raaulaucis  de  Bilerne  l)ous 
trigosse.  » 
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d'une  mule  fendue !  Croycz  que,  si  vous  ne  m'accordez  ce 
contentement  que  je  jouysse  de  vous,  comme  de  mon 
frere,  et  de  vous.  comme  do  ma  soeur,  je  ne  seray  aucu- 
nement  content,  et  confesserez,  qu'il  n'y  a  aiissi  conten- 
tement plus  doux  que  cestuy-cy.  »  Guy  fut  long-temps 
estonne  de  voir  une  telle  et  si  grande  courtoisie  en  cet 
liomme;  et  a  grande  peine  pouvoit-il  croice  ce  qu'il  oyoit, 
et  ne  se  pent  persuader  qu'iceluy  fut  desccndu  d'un  pay- 
san ;  mais  pense  k  ce  qu'il  doit  faire,  et  gratte  1(^  resve- 
ries  et  pensees  de  son  sue;  car,  si  la  honte  a  souffert 
tant  de  belles  offres,  oil  pense-t-il  mieux  pouvoir  con- 
duire  son  cli^riage  ?  car  Balduine  estoit  par  luy  menee, 
comme  une  charrette,  non  teuleraent  pour  estre  lassee 
<l'un  long  voyage,  mais  pour  estre  devenue  un  gros  et 
lourd  bagage,  estant  desja  icelle  grosse  d'enfant.  S'il  les 
accepte  malgre  luy,  quelle  plus  grande  laschete  ?  Quelle 
tacbe  plus  noire,  et  qui  par  ancun  savon  ne  se  peut  efla- 
cer,  que  Ton  voye  le  premier  Baron  de  France,  chef  de 
tons  honneurs,  et  la  gloire  de  tant  de  beaux-faicts,  qui 
est  le  plus  grand  Paladin  du  monde,  prenne  maintenant 
une  trenche  au  lieu  d'une  espee,  un  soc  pour  une  masse? 
Pendant  done  qu'il  reinue  en  son  cerveau  tels  discours,  et 
qu'il  ramasse,  de-gk,  de-la,  plusieurs,  el  diverses  fantasies; 
ei>rm  ce  qu'il  jugea  meilleur  pour  luy,  et  plus  boneste, 
fut  par  luy  resolu,  et  arrcste  en  son  entendement.  Sa 
volonte  done  fut  d'aller  seul  cliercher  quelques  pays  k 
conquerir,  ou  par  guerre,  ou  par  force,  ou  bien  par 
quelques  doux  et  paisibles  nioyens,  et  les  gouverner  en 
telle  sorte  qu'il  y  peut  establir  seurcment  un  Royaume 
pour  soy,  et  qu*alors  il  feroit  a  bon  droit  Balduine  Mar- 
quise ou  Duchesse,  estant  ja  nee  de  sang  Royal.  Ayant 
aussi  resve  apr^s  telles  deliberations  une  demie  heure,  ii 
commenga  k  parler  ainsi  :  « Je  suis,  a  la  verite,  tout  lion- 
teux,  6  Berthe,  et  n'ay  point  Pesprit  tel  que  je  puisse 
trouver  aucuns  propos  propres  pour  vous  declarer  au 
inoins  la  volenti  bonne,  que  j'ay  de  vous  payer  tant  et  si 
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belle  marcliandise  que  vous  m'offrez.  Regardez-nous,  je 
vous  prie,  comma  nous  sonimes  mal  chaussez,  combien 
deschirez,  quels  vous  nous  voyez  a  present,  tels  nous 
peignez;  et  ne  veuillez  penser,  que  nous  ayons  autre  ter- 
roir,  que  celuy  que  nous  trainons  apres  nous  attacli(i  a 
nos  souliers  :  et,  toy,  toutefois,  qui  surpasses  autant  que 
Nature  a  cre^  d'hommes  henings  et  courtois,  et  qui  as 
apport^  du  ventre  de  ta  mere  autant  de  gontillesse  que 
d'amitie  envers  les  pauvres,  tu  chasses  la  faim  d  avec 
nous,  nous  saoullant  de  ton  pain  et  de  ton  vin,  et  nous 
donnes  tout  ce  que  tu  as,  a  nous,  dis-je,   pauvres  et 
miserables  tout  ensemble^  qui  n'avons  pas  un  liard  ni 
denier,  prcsts  k  nous  voir  mangez  des  poulx,  et  encore 
nous  consoles  par  tes  douces  paroUes,  si  nous  voulons  de- 
meurer  maistres  et  de  ta  personne  et  de  ton  bien.  Que 
les  Dieui,  si  aucun  esgard  ils  ont  envers  ceux  qui  don- 
nent  telles  commoditez  aux  pauvres  mendians,  te  veuil- 
lent  recompenser  pour  nous  autres  pauvretz  1  Pendant  quo 
le  Pole  raenera  autour  du  ciel  les  huict  spheres,  et  que 
Titan  illuminera  le  monde  empreignant  les  estoille%  et  sa 
soeur,  pendant  que  la  Mer  engoulera  tant  d'ondes,  et  que 
par  ses  vagues  elle  touchera  au  chariot  de  la  Lune,  la  le- 
nommee  de  Beiihe  Panade  sera  notoire  a  tout  le  monde. 
Partant,  maintenant  jetejure,  par  tousles  morceaux  de 
pain,  que  les  mendians  ont  mendi^,  ausquels  nous  de~ 
Tons  tons  nos  bicns  et  Royaumes;  que  ainsi  nous  puis- 
sions  oublier  quelquefois  Bertbe  Panade,  conmie  le  Soloil 
oublie  de  nous  presenter  tons  les  ma.tins  ses  chevaux 
journaliers. »  CesparoUes  courtoises  et  autres  telspropos 
achevez,  il  se  couche  avec  sa  femme  en  un  lict  de  plume^ 
et  Berthe  se  va  coucher  au  grenier  au  foin,  ne  faillant 
aussi-tost  de  ronflerla  bouche  ouvcrte.  Le  jour  ja  appro- 
choit,  et  la   lueur  du  matin,  ensemble  le  coq  desjuche 
chantoit  par  la  place  son  quo  quo  qnOy  et  la  poulle  luy 
respondoit  par  son  que  que  que,  lors  Guy  se  leve,  s'ha- 
bille,  et  puis  embrasse  sa  femme,  jettant  abondance  de 


38  HISTOIRE    MAGCARONIQUE. 

clameurs,  renverse  sens  dessus  dessoubs  toute  la  famille; 
ou  si,  comme  un  autre  Acteon,  ils  portent  en  teste  un 
bonnet  cornu.  La-dessus  il  sort  de  la  chanibre,  et  va  a 
Testable,  et  deslic  ses  chevres,  son  pourceau,  son  asne, 
sa  vache,  et  ses  brebis,  et  les  meine  tons  ensemble  aux 
champs  paslurer.  Balduine  demeure  seule  a  la  inaison,  ct 
ue  peut  aj)paiser  ses  larmes,  son  mary  estaiit  party,  et 
soustenant  avec  sa  main  sa  teste  toute  pensive  ;  voici  ar- 
river,  que  soudainement  ses  boyaux  commencent  a  so 
broiiiller  en  son  ventre  avec  une  grande  douleur  :  car  un 
accouchement  la  presse,  et  est  contrainte  de  jelter  hors 
de  haults  cris;  et  Balde,  non  encore  nay,  luy  tire,  ct 
jette  de  grands  espoinQonnemens,  et  eslancemens  Ellc 
tremble  fort,  malgre  qu'elle  en  aye ;  tantost  la  pauvretto 
se  jette  d'un  coste,  tantost  de  Tautre,  chose  qui  estoit  pi- 
toyable  a  veoir.  Elle  n'a  point  de  sage-femme  qui  la 
puisse  secourir,  comme  est  la  coustume.  Elle  appelle 
pour  neant  ses  servantes,  ausquelles  elle  souloit  aupara- 
vant  commander,  ainsi  que  peut  une  fillc  de  Roi  :  mais 
elle  les  appelle  en  vain,  et  le  chat  veut  bien  respondre 
gnao,  mais  non  pas  donner  secours.  Elle  n'est  point  endn 
tourmenlee  sans  raison,  pendant  que  d'icelle^eut  naistre 
toute  la  force  et  puissance  des  Barons.  Tout  ce  qui  doibt 
estre  illustre,  ou  par  lettres  et  sciences,  ou  par  Mars  ct 
par  la  guerre,  ne  sort  pas  aiscment  du  ventre  de  la  mere  : 
et;  outre  la  coustume,  vient  au  monde  avec  penible  tour- 
ment.  Enfin  naist  de  Balduine  la  force  de  toute  proiicsse, 
la  fleur  de  toute  gentillesse,  Balde,  la  foudre  des  batail- 
les,  la  droicture  de  Tespee,  la  vigueur  du  bouclier  parmi 
les  armes,  parmi  les  batailles  briseur  de  lances,  le  brandon, 
et  boutefeu  cruel  centre  ses  ennemis,  et  une  vraye  bom  - 
barde  poussee  a  travers  plusieurs  escadrons.  La  durete 
d'aucun  rocher,  ny  Tacier,  ny  aucun  grand  rempart,  ny 
aucun  fosse  d'unc  grosse  et  forte  muraille  ne  se  pourront 
tenir  fermes  et  asseurez  centre  le  marteau  pesant  de  sa  va- 
lour. Ge  Balde  naist  aiusi  sans  secours  d'aucune  sage- 
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femme,  et,  au  contraire  des  petits  eiifans,  ne  I'eit  aucun  cii. 
Balduine,  ja^oit  qu'elle  eust  tous  les  membres  lasches, 
comme  sont  les  cercles  d*un  vieil  tonneau,  se  leve,  et,  se 
souslenant  d'un  baston,  marche  lentement,  et  fait  chauf- 
fer de  Vcau  :  puis  lave  son  enfant,  et  Tenveloppe  de  pan- 
neaux :  se  remet  au  lict,  repose,  donne  la  tette  k  son  tils, 
le  bai.>e  souvent,  et  ne  peut  saouller  son  envie,  luy  leche 
les  yeux,  1)  front,  et  la  bouche.  Get  enfant  ne  pleure  au- 
cunement,  mais  gulgne  sa  mere  d'un  regard  joyeux  :  et 
pendant  qu'il  s'efforce  de  parler,  la  langue  encore  debile 
ne  peut  satfsfaire  k  la  volonte,  mais  seuloment  barbotte 
ces  mots,  tatta,  mamartiy  et  pappa,  combien  que  desjk  il 
eust  grande  cognoissance  des  choses,  ayant  un  si  petit 
enfan^on  une  estoille  ^  sa  naissance  fort  benigne.  Cepen- 
dant  on  oil  le  gaillard  Berthe  approcher  de  sa  maison, 
guidant  ses  chevres,  et  son  trouppeau  avec  un  flageolet, 
ou  avec  quelques  belles  chansons,  le  ramenant  d'abreu- 
ver  du  fleuve  de  Mince,  et  le  range  k  Testable  :  puis,  en- 
tre  en  la  chambre,  et  avec  une  face  joyeuse  salue  ainsi 
Balduine  :  «  Qu'y  a-t-il?  bon  jour  :  est-il  pas  heure  de 
boire? »  Mais,  ce  disant,  il  advise  que  sa  famille  est  accrue. 
«  0,  dil-il,  nos  affaires  conimencent  k  se  bien  porter  k  ce 
que  je  voy  ;  tu  as  este  sage-femme  k  toy-mesme,  tu  t'es 
servie  de  chambriere  :  cet  enfant  est-il  masle  ?  Tu  ris : 
cst-ce  une  fiUe? »  Icelle  tenant  la  veue  basse,  et  eslant  un 
pen  rougie  :  «  C'est  un  lils,  dit-elle,  lequel  je  vousprie  re- 
cognoistre  pour  vostre  nepveu. »  Berthe  luy  dit  alors  :  «  Je 
suis  done  ton  frere,  et  oncle  de  ton  fils ;  mais  je  suis  a 
present  la  sage-femme  et  nourrice  de  Tenfant.  »  Cepen- 
dant  il  lave  ses  mains  ordes  de  fumier,  et  s'en  retourne 
au  tect,  ou,  prenant  la  chevre  par  les  cornes,  et  la  tirant 
en  arriere,  ct  luy  faisant  cslargir  les  cuisses,  luy  prend  le 
pys,  et  en  tire  une  pleine  coupe  de  laict,  en  laquelle  il 
jette  un  morceau  de  pain  ;  et  pendant  qu  iceluy  trempe 
dedans  ce  laict,  il  fait  cuire  des  oeufs  prins  au  nid  encore 
tout  chaud.  Avec  cela  il  se  refait  avec  raccouchee,  rem- 
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plit  les  veines,  qui  estoient  vuides  de  sang,  et  redonne  la 
force  aux  os.  Mais  c*est  assez  pour  ceste  heure,  reserrez 
Yotre  cornemuse,  estuyez  la  sourdine,  6  Muses,  remplis- 
sei  le  flaccon  :  si  la  teste  est  seche,  donnez  h  boire  k  la 
teste  seche. 


LIVRE    TROISIEME. 


BALDS,  nonobstant  les  langes  et  les  coucheS;  avoit  tire 
ses  bras  dehors,  et  avojt  deslie  toutes  ses  bandes  :  ap- 
peloit  sa  mere  Mamam,  et  Berthe  Talta  :  et  commence 
k  se  tenir  en  place  :  et,  s'essayant  de  marcher,  n'attend 
aucun  soutien,  ny  secours  de  sa  mere,  et  ne  se  veut  ay- 
der  de  ces  petits  roulleaux  qu'on  bailie  aux  enfans  de  son 
aage.  Luy  mesme  s'achemine  ou  il  luy  plaist,  allant  ^k  ct 
U.  Mais,  n'ayant  encor  les  jambes  bien  fortes  ny  les  pieds 
bien  asseurez,  pendant  qu'il  s>fTorce  de  courir  et  de  vou- 
loir  voler  comme  I'Oyseau,  tout  halebrene,  tombe  sou- 
vent  en  terre,  et  gaigne  de  bonnes  beignes  au  front,  et 
fait  souvent  emplastrer  ses  yeux  pochez  au  beurre  noir. 
Toutefbis,  pour  cela,  on  ne  luy  en  void  pas  sortir  une  larme 
des  yeux  :  combien  qu'il  voye  son  sang  sur  la  place,  et 
soudain  se  leve,  et,  se  tenant  droit,  va  encor  trotter  ^k  et 
Ik.  Sans  qu'aucun  luy  enseignast,  il  se  fit  un  cheval  d'une 
canne  creuse,  et  un  autre  d'un  baston  de  saule  et  d'un 
roseau.  Ge  petit  diablotin  court  degk  delk,  ne  peut  s'ar- 
rester  en  un  lieu.  II  n'aime  se  tenir  sur  la  robbe  ny  repo- 
ser  sur  les  gcnoux  de  sa  mere.  II  prend  un  esclat  de  bois 
qu*il  attache  k  son  cosU^  en  forme  d'une  espee,  et  d'unc 
longue  canne  il  fait  une  lance ;  et  autant  qu'il  en  peut 
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scavoir  avec  son  espee  il  donne  coups  en  Tair  k  droicte,  k 
gauche,  estocades,  estramassons,  avec  tons  les  6>upsd*e8- 
crimerie.  II  court  apr^  les  mouches,  lesquelles  il  feint 
estre  ses  ennemis.  Centre  les  inurailles  il  poursuit  lespe- 
tites  lesardes,  et  prend  un  grand  plaisir,  les  voyans  es- 
courtees  de  queue,  et  neantmoins  vivre  encor  et  courir.  II 
commence  injurier  pere  et  mere,  suivant  la  nourriture  du 
vulgaire.  Estant  parvenu  k  six  ans,  qui  a)nsideroit  sa 
force,  ses  ossemens,  ses  membres  gros  et  bien  fournis, 
pouvoit  juger  qu'il  en  avoit  douze.  Mars  luy  avoit 
donn^  les  espaules  larges,  et  les  reins  de  mesroe,  pour 
soustenir  la  jouste,  et  les  jambes  propres  pour  sauter,  et 
en  somme  toute  telle  dexterity,  qui  pourroit  estre  re- 
quise  en  un  homme,  soit  k  cheval  ou  k  pied.  Tantost  il 
pique  des  talons  son  cheval  de  hois,  court  tant  quMl  peut, 
I'arreste  soudain,  il  rompt  sa  lance  centre  la  muraille,  ou 
la  fiche  dans  le  ventre  d'un  chaumier.  Tantost  il  feiTe  le 
baston  qui  Ini  8ei*voit  de  coursier,  et  contrefaict  la  Pie,  le 
Chat,  et  le  Ghien.  Que  diray-je  de  la  peau  de  son  corps, 
qui  estoit  comme  une  escorce  centre  les  injures  du  temps? 
Les  pluyes.  la  tempeste,  la  violence,  et  bourrasque  des 
vents,  les  neiges  froides,  les  chaleurs  brulantes,  ne  Feus- 
sent  sceu  retenir  une  demie  heure  a  convert.  Comme  il 
se  couche,  il  s'endort,  et  ne  dort  gueres ;  et  le  plus  sou- 
Tent  son  dormir  est  le  jour  sous  le  porclie  de  la  maison, 
ou  la  nuit  soubs  le  plancher  des  estoilles,  et  rarement  se 
couche  avec  sa  mere.  Pendant  qu*elle  dort  quelques  fois, 
il  luy  tire  et  desrobbe  sa  quenouille,  et  met  le  feu  k  sa 
pouppee,  ne  pensant  pas  que  cette  besongne  soit  pour 
luy,  car  sa  mere  lui  filoit  des  chemises.  La  plume  ne  luy 
est  pas  plus  agreable  pour  se  coucher  que  la  terre.  11  en- 
durcit  ses  costez  sur  la  pierre,  et  change  en  nerfs  forts  et 
robustes  sa  chair  delicate,  se  coucbant  ainsi  sur  la  dure. 
Bertbe  craint  (mais  ceste  crainte  est  meslec  de  joye)  que 
trente  boutiques  de  chausses,  ny  une  milliasse  de  sou- 
Hers,  puissent  foumir  k  cet  enfant ;  tant  il  trottoit  de  tous 
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costez  sans  cesse.  L'Hyver,  le  Printemps,  FEstc,  et  TAu- 
tomne  no  luy  estoient  nonplus  qu  a  une  pierre  ou  h  ua 
arbre.  Quand  il  avoit  faim,  il  avaloit  tout  ce  qu'il  trou- 
voit  devant  luy,  cuict,  ou  non  cuict,  ou  chair,  ou  oignons, 
du  gland,  des  fraises,  des  noix.  des  chastaignes,  des  ne- 
fles,  des  meures,  des  pomines,  des  cornies,  des  prunelles, 
et  des  grateculs.  II  devore  tout,  et  son  estonmch  comme 
celuy  d'une  Austruche  consommeroit  Tacier.  Tout  ce 
qu'il  beuvoit  estoit  ou  Teau  d'un  baing,  ou  de  quelque 
fosse,  ou  du  vin  doux,  ou  rude,  selon  qu'il  le  rencontroit. 
Berthe  avoit  cependant  espouse  une  feinme  nominee  Dine, 
de  laquelle,  Tayant  prornptenient  engrossee,  il  avoit  un 
fils  nonime  Zambelle.  Mais,  Tan  d'apr^s  son  accouche- 
ment, ^  grand  peine  estoit-il  accomply,  qu'icelle  moiirut 
de  maladie.  Ce  qui  apporta  a  Balduine  un  grand  ennui. 
Ainsi  Berthe  demoura  sans  espouse,  lequel  Balde  recon- 
noissoit  tousjours  pour  son  pere,  et  Zambelle  pour  son 
frere.  Berthe  les  envoioit  tous  deux  ordinairement  aux 
champs  avec  sa  vache  et  ses  chevres  :  mais  le  sang,  doiit 
estoit  sorti  Balde,  ne  pouvolt  porter  tels  empeschemens. 
La  conduite  des  chevres,  ny  la  hantise  du  village,  ne  luy 
plaisent  point,  et,  au  lieu  de  sVmployer  h  tcl  exercice, 
d^s  le  matin  il  s'en  alloit  en  la  ville  de  Bianoree,  laquolle 
luy  plaisoit  tant,  qu'il  n'en  pouvoit  sortir.  Bien  souvout 
ne  rcvenoit  a  la  maison  que  sur  le  soir,  rapportant  quel- 
quesfois  ses  habillemens  deschirez,  et  des  coups  k  la  teste. 
Ce  petit  maling,  ainsi  qu'est  la  coustume  des  enfans, 
niaintenant  a  coups  de  pierre,  maintenant  a  coups  de 
poing,  se  combattoit  avec  ses  pareils,  voire  centre  plus 
grands  que  soy,  taschoit  d'en  emporter  Thonncur,  et  de- 
siroit  et  s'efforQoit  de  se  monstrer  devant  un  chacun  estre 
le  premier  avant  tous  compagnons.  Et  ne  faut  pas  que 
vous  pensiez  qu'il  fut  le  dernier  k  alter  au  combat;  mais 
avec  sa  voix  puerile  s'escrioit  comme  brave  et  hardi  par 
dessus  tous  les  autres,  les  provoquant.  11  avoit  ia  dexte- 
rite  de  se  guarantir  de  plus  de  cent  coups  de  pierre,  et 
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lie  failloit  gueres  d'en  donner  uutant  sur  la  teste  de  ses 
eiinemis.  Balduine  cppendant  avoit  achete  un  petit  livret 
pour  luy  apprendre  son  A,  B,  C;  mais  avec  iceluy  Balde 
n'alloit  jamais  k  I'eschole  que  malgre  soy,  et  ne  falloit  pas 
penser  que  la  mere,  ou  autre  maistre  deschole  peust  for- 
cer un  tel  enfant.  Ce  neantmoins,  en  trois  ans  on  le  veid 
lant  avance  aux  lettres,  qu'il  retenoit  par  cijeur  tous  les 
livres  qu'il  lisoit,  et  recita  en  un  jour  tout  l\£neide  de 
Virgile  devant  sou  maistre  par  coeur,  tant  les  guerres 
descrites  par  cet  autheur  luy  plaisoient.  Mais,  apr^s  qu'il 
eut  mis  le  nez  dedans  les  gestes  de  Boland,  il  quitte  U 
incontinent  les  regies  du  Compost  :  il  ne  se  soucia  plus 
des  especes,  des  nonibres,  des  cas,  ny  des  figures  :  et  ne 
feit  plus  d'estat  d'apprendre  le  Doctrinal  *,  ni  ces  diffe- 
rences de  hinCf  illinc,  hoc,  illoc,  et  autres  telles  so- 
phisliqueries,  ou  fanfrelucheries  des  Pedans.  11  fait  des 
torcheculs  de  son  Donat  *,  et  de  son  Perot,  et  de  la  cou- 
verture  en  fait  cuire  des  saucisses  sur  le  gril.  lUen  ne 
luy  plaist  que  les  beaux  gestes  de  Roland,  de  Renaud, 
par  la  lecture  desquels  il  eslevoit  son  courage  a  clioses 
grandes.  11  avoit  leu  Ancroye,  Trebisonde,  les  faits  d'O- 


*  Ce  litre  fut  donn^  a  divers  ouvrages  fort  goul^s  Ix  cclte  ^po- 
que.  Le  Doctrinal  de  Sapience,  de  Guy  de  Roy,  jouit  longteraps 
d'une  grande  reputation.  On  vit  paraUrc  en  vers  frangais  le  Doc- 
trinal des  bona  servileurs,  des  femmcs,  des  (illes,  des  femmes  ma- 
riies.  Michault  composa  le  Doctrinal  du  temps.  Un  poele  resle 
ignore  composa  le  Dvclrinal  >aulvaige. 

•  iElios  Donatus,  grammairien  roniain,  vivait  vers  le  milieu  du 
quatrierae  siecle.  11  cut  saint  Jerome  pour  elevc.  II  est  Tauteur 
de  divers  ouvrages  de  grammaiic;  I'un  d'eux  devint  une  petite 
synlaxe  latine  ^  I'usage  des  ecoliers,  intitulee  de  Octo  parlibu.s  ora- 
lionis,  et  r^impriro^e  mainlcs  fois  au  quinzieme  et  au  scizi^e 
siecle.  Le  nom  de  Donat  Unit  par  signiiier  toules  sortes  de  lemons 
et  en  general  un  traite  elumenlaire  quelconque.  Quant  k  Mcolas 
I'erol,  ne  en  1450,  il  fut  I'auteur  des  Rudimen!a  granimatices  dont 
les  Editions  furent  des  plus  nombreuses  depuis  I'origine  de  Tim- 
primerie  jusque  vers  I'an  1540,  ou  Ton  eut  rccouis  ^  des  ou- 
trages mieux  r^dig^s. 
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gier  le  Danois,  Automine,  Bayard,  Antiforre,  et  les  Actes 
Roya'ux  de  France  *,  ramourachemenl  de  Carlon  et  d'As- 

*  II  faul  reconnailre  sous  ce  nom  un  celebre  ronian  de  chcva- 
lerie  en  italien,  Li  Reali  de  Franza,  doiil  la  premipic  edition  pa- 
rut  &  Mod^ne  en  1491;  elle  fut  suivio  do  plusicurs  autre!;  i  le 
Manuel  iu  Libralre  en  dnunicre  dix-sept ;  les  deui  dcrnicres  sont 
celles  de  Venise,  1094  et  1821 ;  celle-ci  est  due  aux  soins  de  I'ha- 
bile  bibliographe  Gamba.  Ginguend,  dans  son  Histoire  lUleraire 
tTHaliefi.  IV,  p.  165  et  suiv.,  donne  I'analyse  de  cctte  composi- 
tion. 

Deux  mots  au  sujet  des  autres  romans  signales  dans  le  nicuic 
passage : 

L'Ancroi^  est  le  poeme  intitule  Libro  della  reg  na  Ancroja,  dont 
Tauteur  n'est  pas  bien  connu,  et  qui,  de  1479  h  1589,  a  ete  roini- 
prim^  au  moins  douze  fois.  Les  premieres  editions  sont  extrcme- 
ment  rares.  Cette  epopee  a  ete  appreciee  par  Ginguene,  His  owe 
llttiraire  d'ltalie,  t.  IV,  p.  200;  il  la  irouve  ennuyeuse  et  d'une 
longueur  excessive. 

La  Tnbisomle  est  Ic  poeme  de  la  Trabisoiuta,  altrihue  p«uit-etre 
k  tort  h  Fr.  Tromba,  et  dont  la  premiere  edition  vil  le  jour  en 
1483;  on  en  con  nail  quinze  autres;  la  dernferc  porte  la  date  de 
1682. 

Ogier  le  Danois  est  trop  connu  pour  que  nous  nous  y  arr^tions ; 
le  roman  en  prose  qui  raconte  ses  exploits  ct  dont  la  premit  re 
edition  vit  le  jour  &  Paris,  vers  1498,  est  tire  de  deux  poemes 
frangais  des  douzi^me  et  treizieme  siecles,  lesquels  avaicnt  et6  pre- 
cedes par  une  relation  latine.  Le  fond  de  ces  recits  est  historiciuo, 
mais  I'imagination  des  trouvores  y  a  beaucoup  ajoute.  Voir  VHi  - 
toire  iitliraire  de  la  France,  t.  XXII,  p.  G43-659;  les  Rccherc'ie.s  de 
M.  Paulin  Paris,  sur  Ogier,  dans  la  Dibtiotheque  de  ftcole  des 
Charles,  t.  Ill,  p.  512,  etc. 

Au  lieu  de  Bayard,  nous  lisons  Boiardo,  nom  de  rautcur  de  eel 
Orlando  innamoralo,  si  souvent  reimprim^,  ct  dont  le  savant  con- 
servateur  des  imprimds  du  Mus^e  britanique,  M.  A.  Panizzi,  a 
donn^,  5  Londrcs,  une  excellentc  Edition  k  la  suite  du  Roland  de 
PArioste,  1830-18,^,  7  vol.  in-8. 

On  attend  encore  une  bonne  traduction  francaise  de  ce  poeinc. 
Celles  de  le  hage  et  de  Trcssan  ne  sont  que  des  extrails  oil  Ton 
ne  s'est  nullement  piqu6  de  fid<51it6. 

Quant  a  V Antiforre,  c'est  le  nom  d'un  g^ant  qui  ful  mis  k  niort 
par  Uoland  lorsque  ce  chevalier  6tait  banni  de  la  cour  de  Charle- 
magne. L'histoire  d'An  ifor  ou  A.ilafor  de  Barosio  et  des  exploits 
de  son  vainqueur,  forme  le  sujet  d'un  poeme  qui  a  ete  porte  a 
quarante-deui  chants.  La  plus  ancienne  Edition  conuue  est  cellc 
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premont,  TEspagne,  Altobelle,  les  guerres  et  combats  de 
Morgant  le  Gcant,  les  espreuves  de  Meschin  *,  les  entre- 
prises  du  Chevalier  de  TOurs  *,  le  livre  de  celuy  qui 

dc  Milan,  1498;  la  dernicrc  porte  la  date  dc  Yenise,  1650;  entre 
ces  deux  dates  on  pent  placer  une  dizaine  de  reimpressions. 

*  On  reconnattra  sous  ce  noni  le  c^l6bre  roman  de  Guerin  Mes- 
chin (Guerino  Meschino),  appartenant,  comme  ceux  dont  il  est  id 
question,  a  I'histoire  de  Charlemagne  et  de  ses  paladins.  La  pre- 
miere edition  est  de  Parme,  1473;  les  reimpressions  sont  en  tr6s- 
grand  nombre;  plusieurs  ont  vu  le  jour  au  dix-ncuvi6me  sidclc. 
Cette  production  a  ete  traduite  en  espagnol  et  en  fran^is;  la  B  - 
bliotkeque  des  Romans,  Janvier  1777,  t.  11,  p.  5-52,  en  prcsente 
I'analyse. 

VAmourachement  de  Carlon  et  d'Aspremonl  signifie  le  poemo 
italien  connu  sous  le  nom  d' innamoramento  di  (arlo  Magna,  pu- 
blic pour  la  premiere  fois  en  1481,  et  divis6  en  soixmie-diX'Spt 
chants,  hcureusement  assez  courts ;  sept  a,utres  Editions  alles- 
torent,  jusqu'k  1856,  le  succes  de  cette  epopee,  nel  quale  (selon  les 
promesses  du  titre)  ai  contiene  varie  e  diverse  battaglie  d'anue  e 
d'amore  d' Orlando ^  Rinaldo,  etc. 

Aspremonl  est  un  autre  poeme  de  chcvalerie  ou  il  s'agit  surtoul 
de  Itolnnd  et  des  paladins  frauQais;  puhlie  vers  1488,  il  a  ^td 
reimprime  sous  le  titre  A'Aspramonte  huit  ou  dix  fois,  et  en  der- 
nier lieu  k  Venise  en  1620.  Ginguen^  {llisluire  lUUraire  d'ltalif, 
t.  IV,  p.  550)  en  a  fait  connaitre  le  sujet. 

VEspagve  ou  la  Spagna  jouit  longtemps  en  Italie  d'une  grande 
popularile,  quoique  ce  soil  une  oeuvre  au-dessous  du  mediocre. 
Compost  au  quatorziSme  siicle,  mais  rctouch6  depuis,  ce  poeme 
doit  son  titre  k  ce  qu'il  se  propose  de  racontcr  les  guerres  de 
Charlemagne  en  Espagne;  il  a  dte  reimprime  au  moins  dix-huit 
fois  et  mdme  en  1783.  Ginguene  I'a  analyst.  {Histoire  lUliraire 
d'ltalie,  t.  IV,  p.  86.) 

V Altobelle  est  un  autre  poeme  qui  raconte  le  battaglie  delli  ba- 
roni  di  Francia  sollo  il  name  de  Vardito  et  gagliardo  giovene 
Altobi'llo.  Imprimd  en  1476,  cet  ouvrage  obtint,  jusqu'ii  1621,  les 
honneurs  d'une  vingtaine  d'edilions  differentes. 

Nous  n'avons  pas  besoin  dc  dire  que  Morgant  le  g^ant  est  le 
h^ros  du  fameux  poeme  de  Pulci,  maintes  et  maintes  fois  A^im- 
prime  depuis  1478,  et  dont  plusieurs  Editions  ont  et6  mutil^es. 

*  On  doit  voir  dans  cet  ouvrage  VHistoria  dei  due  nobiUasimi 
et  valoroai  fratelU  Valentino  et  Orsone,  ftgliuoli  del  mayno  impc- 
ratore  di  Constantinopoli  el  nepoti  del  re  k^ipno.  Plusieurs  fois 
reimprim^e  en  Italie  dans  le  cours  du  seizieme  si^cle,  cette  hittoria 
est  une  traduction  du  roman  frangais  de  Valentin  et  Orson,  pu- 
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sdns  grand'louange  a  voulu  chanter  la  beile  Leandre  *. 
II  print  plaisir  a  lire  comme  Roland  fut  amoureux  de  la 
belle  Angelique  :  comme  estant  ou  feignant  estre  devenu 
fol,  il  tiroit  aprfes  soy  une  jument  morte  :  comme  il  toii- 
choit  devant  soy  un  Asne  charge  de  bois,  et  comme  il 
s'envola  en  Pair  ainsi  qu'une  Corneille.  Par  telles  lectures 
Balde  s'excitoit  grandement  aux  armes,  mais  se  faschoit 
d'estre  encore  de  si  petit  corsage.  11  portoit  une  petite 
espee  attach^e  h  sa  ceinture,  de  laquelle  il  faisoit  peur 
aux  plus  braves ;  et  jamais  ne  voulut  cndurer  un  couj) 
de  foiiet:  et,  pour  se  faire  craindre  a  Teschole,  rompoit 
tables  avec  ses  livres,  et  la  teste  k  son  maistre.  C'est  une 
usance  quasi  par  toutes  villes,  que  les  jeunes  enfans  se 
font  la  guerre  les  uns  centre  les  autres  a  coups  de  pierre  ; 
el  de  la  bien  souvent  naissent  des  envies  les  uns  contre 
les  autres,  qui  enfin  engendrent  de  longues  inimitiez. 
Comme  un  paysan  n'abbat  point  avec  une  gaule  tant  de 
gland  pour  le  faire  paistre  et  manger  k  ses  pourccanx, 
aim  de  les  engraisser;  ainsi  un  jour  voyoit-on  autant  ou 


bli6  pour  la  premiere  fois  a  Lyon  en  1189  et  souvent  rciinprimc 
depuis.  11  ne  taut  d'ailleurs  voir  dans  ce  r6cit,  Iraduit  eji^alenient 
en  anglais  et  en  allcmand,  qu'uno  contrcfuyon  pen  inyonicusc  du 
poeine  de  Cl-'omadc^-,  compost  au  douzieme  sieclc  par  Adcnes. 
Le  livre  francjais  a  et6  analyse  dans  la  Bihliothtque  des  lioimnis, 
mai  1777,  p.  KJO  i  215,  et  apprecie  par  M.  Saint-Marc  Girardin, 
Couis  de  Uttiralure  dramaliqne,  t.  Ill,  p.  213. 

'  Folengo  designe  id  Pier  Durante  da  Coraldo,  autcur  resto 
ignor6  d'un  pocme  sans  in^rite  intitule :  Libro  d'arme  et  d'amore 
chiamalo  Leandra,  nel  quale  se  iralla  dcllc  hatta^jlie  et  gran  fatli 
delli  baroni  di  Francia  et  principalmenle  di  Orlando  el  di  Rinaldo. 
Malgre  sa  m^diocritc,  cet  ouvrage  en  vingt-cinq  chants,  public 
en  1508,  fut  souvent  n'iniprim^  i)cndaiit  le  scizieuio  sioclo.  Le 
litre  I'indique  comme  extrait  de  la  veridicjue  clironique  de  Tur- 
pin,  archeveque  de  Paris,  et  comme  opera  bellissima,  et  delcUevolc 
quanta  alcuna  allra  di  balluglia  con  molli  diynissimi  detti  el  eln- 
cidissme  sentenlie.  Un  litterateur  fran^ais,  tond)6  dans  I'oubli, 
de  Nerveze,  donna  h  Paris,  en  1608,  les  Avenlures  guerrieres  et 
amourensea  de  Uandre;  c'est  une  imitation  en  prose  du  poeme 
italien. 
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plus  (le  pierres  tomber  de  part  et  d'autre,  s'cstant  des 
enfans  bandez  en  deux  bandes  I'une  contre  Tautre,  les- 
qiielles  ils  jettoient  pour  lors,  bruiant  ces  pierres  en  Tair, 
tant  elles  estoient  poussees  roidement,  par  grand  force, 
et  la  multitude  d'icelles  obscurcissoit  quasi  le  Soleil. 
Avec  ce  sifleinent  de  pierres  le  bruit  de  voix  de  ces  en- 
fans  estoit  aussi  merveilleux,  tellement  qu'un  tonnerre 
n'eust  scon  faire  un  plus  grand  tintaniarre.  Li  Baldc  ne 
faillit  k  se  trouver,  et  estre  de  Tune  des  parties,  et  s'ad- 
vance  fort  avant  devant  ses  compagnons.  et  avec  une  fronde 
fait  ronflcr  ses  cailloux,  donne  courage  aux  siens,  et  la 
meslec  se  fait  si  aspre,  que  la  poussiere  obscurcit  tout 
Tair;  et,  se  mettant  trop  avant  dedans  ses  ennemis,  il  re- 
^oit  un  uiauvais  coup  sur  la  teste,  comme  il  advient  aux 
vaillans  Capitaines.  Mais,  pour  cela,  il  ne  se  retire  point, 
ct  prend  davantage  courage,  avant  veu  son  sang,  et  fail 
comme  le  poivre,  qui  tant  plus  est  pile,  plus  renforce 
son  odeur,  ou  comme  la  palme,  laquellc  s'eslcve,  plus 
elle  estchargee.  Aussi,  dcsirc-il  estre  plustosl  enfouy  de- 
dans un  monceau  de  pierres,  que  tourner  le  dos  k  la 
semblance  d'un  couard.  Enfin,  telle  bataille  finie,  il  s'en 
retourne  au  logis,  tout  baigne  de  sang,  se  rue  sur  les  pre- 
miers (Bufs  qu'il  trouve.  d'une  partie  desquels  il  fait  un 
rotraintif  sur  sa  playc,  ct  de  Tautre  il  appaise  sa  faim. 
Mais  sa  mere,  le  voyanten  tel  equipage,  s'attriste  fort,  et 
Pamitie  quVlle  luy  portoit  la  fait  desesperer  de  luy.  «  Mon 
ills,  mon  Ills,  dit-elle,  je  te  prie  pourquoy  te  tourmentes- 
tu  tant  ?  Da,  pour  Tamour  de  Dieu,  arreste-toy :  laisse  Ih 
ces  pierres  :  quitte  ces  batteries !  II  semble  a  te  voir  que  tu 
ayes  une  face  de  Diable,  tant  tu  es  deschir^,  et  as  la  face 
toute  plombee  de  coups. »  Balde  luy  respond  :  «  Voulez- 
vous,  ma  mere,  que  je  souflre  qu'on  me  die  que  je  suis 
bastard,  un  mulct,  un  soiiillon  de  cuisine,  un  fils  de  pu- 
tain?  Perdray-je  ainsi  nostrc  commune  renommee?  Y  a-il 
un  outrage  pire  que  celuy-cy?  Vous  vous  souciez  trop 
peu,  ma  mere,  de  Thonneur  de  nostre  maison.  Je  me 
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veuxbien  vanter  que  je  ne  suis  seulement  si  outrageux, 
que  je  n'aye  bien  aussi  la  puissance  de  ronger  le  coeur  a 
tous  ceux,  qui  me  voudront  appellor  bastard,  ou  dire  que 
vous  estes  putain.  Alon  pere  Berthe  est-il  connu,  pour 
rhonneur  duquel  j'exposeray  tousjours  cent  vies.  Appai- 
sez-vous,  ma  mere,  je  vous  prie  :  que  vous  sert  de  tant 
pleurer?  Permettez  que  je  m'exerce  en  ces  combats  de 
fronde,  afm  que  par  cy  apres  je  m'encourage  h  choses 
plus  grandes.  J'abbats  autant  de  gargons,  et  les  mets  a 
I'envers,  qu'il  s'en  presente  devant  moy,  n'ayant  aucune 
force  ny  aucune  reigle  d'escrimerie  comme  j'ay,  ct  desja 
on  m'appelle  Paladin,  aucuris  un  Geant :  car  pas  un  ne 
se  pent  parangonner  a  moy  en  la  fagon  de  gucrroyer. 
Avant  tous  les  autres,  je  lance  plus  de  mille  cailloux  :  et 
neantmoins,  ma  mere,  nie  voilk  sain  et  gaillard.  U  se 
presente  ^  moy  des  honnestes  personnes,  qui  prennent 
plaisir  k  m'apprendre,  comme  il  faut  que  je  me  gouverne 
en  telles  guerres,  quand  ils  me  voyent  delibere,  et  que 
je  m'appreste  de  me  trouver  k  telles  meslees  pour  faire  a 
coup  de  pierres,  de  baston,  ou  de  poing.  Et  nous  nous 
devons  resjouir  de  cette  bonne  fortune  plus  que  de  mo 
voir  mener  des  chevres  aux  champs,  et  vous,  des  oyes.  » 
Balde  parloit  k  sa  mere  avec  si  bonne  asseurancc,  qu'i- 
celle  pleuroit  et  rioit  tout  ensemble. 

Cependant  un  jour  vint  que  la  ville  de  Mantoue  estoit 
toute  confite  en  joye.  Ce  jour  fut  le  premier  de  May,  au- 
quel  d^s  le  matin  chacun  fait  planter  devant  sa  maison  de 
hauts  arbres  et  rameaux,  lesquels  on  nomme  M;\y,  fi 
cause  du  moys.  Le  peuple  suit  les  charettcs  par  les  rues, 
charg^es  de  tels  rameaux,  lesquels  sont  tirez  ga  et  la  par 
des  boeufs  couronnez,  et  ornez  de  longs  festons  de  roses. 
Au  dessus  d'icclleson  faitun  haut  amas  de  feuilles  d'o- 
ranges,  de  myrthe,  de  lauriers,  de  brins  de  marjolaine, 
de  rosmarin.  On  y  void  toute  espece  de  peupliers,  d'or- 
meaux,  de  chesnes,  de  lierre.  Du  haut  pendent  mille  pe- 
tits  floquets,  et  autres  petites  gentillesses  faites  de  papier, 
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qui  au  vent  sont  poussees  gh  et  Ik.  Au  dessus  de  ceste 
mommerie  on  void  Gupidon  aile,  qui  est  un  enfant  Lande 
par  devant  les  yeux,  lequel  detache  de  son  arc  plusieurs 
flesches  d'un  coste  et  d'autre.  Une  troupe  de  filles  sui- 
vent  apres,  porlans  leurs  cheveux  tressez  et  couronnez  de 
fleurs.  Icelles  portent  en  des  paniors  des  oeufs,  et  vont 
chantant  par  la  ville. 

Balde,  se  meslant  parmy  telles  bandes,  chante  coniine 
les  autres,  et,  voyant  qu'on  partageoit  ces  rameaux,  envou- 
lut  avoir  sa  part  jusques  a  un  brin  de  fenoiiil,  et  crie  tout 
haut :  •  Vous  me  devez  les  premiers  honneurs ;  je  veux 
eslre  de  la  premiere  parlie.  »  Et,  apres  icelk,  il  voulut 
encore  estre  de  la  seconde.  Mais,  arrivant  de  fortune  pres 
de  Sainct- Leonard,  il  entend  plusieurs  gardens  feire  un 
grand  bruit  pour  divers  jeux  a  quoy  ils  s'esbattoient.  Les 
uns  avec  des  noix  taschoient  a  abattre  une  piece  d'argent, 
qui  estoit  assise  sur  le  bout  du  manche  dun  cousteau 
fiche  en  terre  :  les  autres  jouoyent  a  la  balle :  aucuns  avec 
im  foiiet  faisoyent  tourner  et  promener  le  sabot :  autres 
avec  la  course  sauto\ent  a  tiois  pas  et  un  saut.  Balde 
jotte  incontinent  son  casaquin  k  bas,  et,  estant  en  che- 
mise, commence  comme  les  autres  a  sautor.  Mais  il  feint 
ne  pouvoir  franchir  la  marque,  et  fait  scmblaul  de 
ne  pouvoir  tenir  son  pied  en  Fair;  et,  ayant  un  pen  serre 
la  boucle  de  sa  ceinture,  et  oste  ses  souliers,  et  quitte  son 
bonnet,  ayant  retenu  le  cordon,  lequel  en  fagon  de  bande 
lui  reserroit  ses  cheveux,  commence  a  prendre  sa  course 
si  Icgcrement,  qu  k  grand  peine  pouvoit-on  voir  sur  le 
sablon  aucun  vestige  de  la  plante  de  ses  pieds ;  et  asseu- 
rant  fermement  le  pied  droict,  et  courbant  le  gauche, 
sembloit  estre  esleve  en  Tair  comme  un  petit  aigneau, 
ou  comme  un  chevreau,  qui  a  la  sortie  de  Testable  court, 
et  fait  mille  bonds  sur  rherbe.  Du. premier  saut,  il  s'ad- 
vance  de  six  brassees  :  le  second  est  plus  court,  mais  plus 
ferme :  et  au  troisieme,  joignant  les  deux  pieds  ensemble, 
se  lance  en  Fair  et  outrepasse  bicn  loing  la  marque.  Les 
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autres,  voiant  la  marque  advancee  si  loin,  ne  veulent  plus 
s'y  efforcer :  et  les  hommes,  qui  estoyent  Ik  presens,  ad- 
mirereiit  fort  la  force  de  cot  enfant,  jugeant  qu*en  luy 
estoitla  dexterite  et  adresse  d'un  Paladin. 

Autres,  qui  estoient  plus  grands,  le  defiant  au  jeu  de  la 
bale,  de  ceste  bale,  dis-je,  qu'on  a  accoustume  d'enfler 
avec  une  seryngue.  Balde  assez  par  force  se  met  de  la 
partie.  On  luy  donne  un  brassart,  il  raccommode  a  son 
bras  droict,  et  sur  la  main  :  tl  se  presente  k  jouer  :  on 
fait  partie  avec  telles  et  tclles  pactions  :  et  pour  la  vic- 
toire  on  accorde  une  couronne  de  fleurs,  qui  seroit 
adjug^e  aux  victorieux  par  le  peuple,  qui  estoit  la  pro- 
sent. 

Toutesfois,  cbacun  tend  a  tromper  Balde,  lequel  de  sa 
part  y  alloit  d'un  grand  courage  et  d'un  coeur  royal,  et 
jamais  ne  trahit  aucun.  Car  tous  les  enfans  de  la  parroisse 
de  Sainct-Leonard  ne  pouvoient  endurer  qu  un  petit  villa- 
geois  et  poltron  de  Cipade  eust  la  victoire,  et  emportast 
rhonneur  du  jeu  par  dessus  les  jeunes  enfans  dc  la  ville, 
tils  des  meilleures  maisons,  comme  sont  les  Passarins, 
Arlotes,  et  Bonacourssi.  Alors  un  plus  hardi  que  les  au- 
tres luy  dit :  «  Je  faits  ce  marcbe,  que  tu  ne  pourras,  Balde, 
rechasser  la  bale,  si  premierement  tu  ne  mats  argent  sur 
le  jeu. »  Balde  estoit  pauvre,  et  de  honte  la  rongeur  luy 
montoit  an  front ;  car  il  n'avoit  pas  en  sa  bourse  trente 
deniers.  11  se  resolut  de  vend  re  sur  Theure  k  un  Juif  tout 
ce  qu'il  avoit  sur  le  dos.  II  jetle  sa  veue  sur  tout  ce  peu- 
ple, pour  veoir,  si,  entre  des  bonnets  rouges  et  noirs,  il 
n'en  apercevroit  pas  de  jaunes.  II  n'en  veid  pas  seulement 
un,  mais  cinq,  mais  huict,  mais  plusieurs  teints  en  ceste 
couleur.  Car  Mantoue  n'est  point  sans  des  Badanages  et 
Patarins.  A  iceux  il  offre  son  saye.  sa  cappe,  et  sa  che- 
mise. Plusieurs  donnent  k  ces  Juifs  asscurance  pour  luy. 
Balde  commence  le  premier  k  joiier  :  il  estend  la  main 
gauche,  et  avec  la  droitc  serrant  fort  son  brassard,  en  se 
mocquant,  crie :  « Jouez !  »  Puis,  courant  au  devant  de  son 
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compagnon,  qui  rechassoit  la  bale,  et  la  rcceYant,  la  re* 
jctte  en  haut  d'unb  telle  force  et  adresse,  qu'on  la  voyoit 
piroueter  en  Tair.  Toutefois  il  la  jette,  ny  trop  haut,  Dy 
trop  bas,  et  ne  la  jette,  comme  od  dit,  au  dessus  du  clo- 
cher.  Ainsi  cette  bale  est  poussee  q^  et  Ik,  et  Balde  la 
considere  de  Tceil  venir  a  soy ;  et  se  plante  pour  la  rcce- 
iroir,  et  la  rechasse  dextrement,  gaignant  la  premiere 
chasse,  et  aussi  la  seconde  :  et  plus  on  la  lui  envoyoit 
plus  fort,  et  plus  loing  la  renvoyoit,  et  sans  cesse,  et  saos 
aucune  relasche  ne  failloit  d'outrepasscr  le  but  prefix  :  et 
avant  que  Phcebus  se  fut  aller  coucher  en  la  mer,  Balde 
meit  de  gaing  en  son  escarcelle  huict  carlins  de  cuivre  et 
reprint  son  manteau,  son  bonnet,  et  s'en  alloit  gaillard 
pour  dire  k  son  pere  Berthe  et  k  sa  mere  le  gain  qu'il 
avoit  fait.  Mais  un  jeune  garpon  de  bonne  maison,  ({ui 
estoit  du  pont  d'Arlote,  ou  du  pont  de  Macere,  estant 
impatient  d'avoir  perdu  la  ineilieure  partie  de  ses  deniers, 
se  leve,  et,  prenantsept  ou  huitde  ses  compagnons,  court 
apres  Balde,  et  luy  jure,  en  maugreant,  qu'il  luy  ostera  sa 
bourse ;  ou  que,  s*il  ne  pent  Tavoir,  il  luy  enlevera  son 
manteau ;  ou  quo,  s'il  ne  peut  avoir  ne  Tun  ne  Tautre,  il 
luy  rompra  le  col  ct  Tassomniera  U  coups  de  pierre. 
Balde  avoit  jk  passe  THospital,  et  estoit  prezMa  porte  de 
TEvesche,  qui  est  tousjours  ouverte,  et  estoit  desjSi  en  la 
grand  place  de  Sainct-Pierrc  pour  de  Ik  le  long  du  Pont 
gagner  Cipade. 

La,  cet  enfant  d'Arlote  attrappe  Balde,  et  le  prenant  de 
la  gauche  par  la  gorge,  et  tirant  de  la  main  droite  une 
daguetle  :  «  Bends-moy,  dit-il,  mes  carlins  que  tu  m'as 
prins  fraudulcusement?>  En  disant  ces  mots,  il  presente 
devant  ses  yeux  la  pointe  de  sa  dague.  Mais  Balde  sou- 
dain  se  demesle  d'avec  luy,  et  d'une  mesme  vistesse  prend 
la  poignee  de  sa  daguette,  et  la  luy  arrache,  ct  luy  donne 
un  si  grand  souflet  sur  la  joue,  que  la  main  y  estoit  toute 
marquee. 

Incontinent  les  autres  gargons  se  tiennent  ensemble,  et 
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amassent  soubs  leurs  habillemens  dp  oros  cailloux  ronds. 
Balde,  pour  se  garantir  de  tels  coups,  tourne  a  IVntour  du 
bras  son  manteau  au  lieu  d'un  bouclier.  Les  pierres,  les 
cailloux  volent,  et  iiiorceaux  de  (uillos  sont  jettez,  bniyans^ 
aussi  fort  comrae  si  c'estoient  harquebuzades. 

Balde  se  retire,  en  combattant,  soubs  le  porche  de 
Saincte-Agnes,  de  pour  que  ses  ennemis  le  veinssent  as- 
saillir  parderriere.  Puis,  il  se  range  en  un  coing  d*ou  avcc 
cent  piques  on  ne  Teust  sceu  tirei*.  On  luy  jetta  Ik  uric 
gresle  de  pierre;  mais,  estant  agile,  tantostil  saute  a  gau- 
che, tantost  h  droite,  evitant  par  ce  moyen  avec  son  agi- 
lite  toutes  ces  pierres,  conime  Ic  pilotte  expert  en  son 
art  en  faisant  son  voyage  sur  mer,  voyant  devant  luy  les 
ondes  eslevees  ainsi  que  montagnes,  n'abandonnc  pour 
cela  le  timon,  ne  perd  son  entendenient ;  mais  eguise  son 
esprit,  et  donne  ordre  par  sou  art  a  fendre  les  ondes, 
faire  tenir  son  vaisseau  ferme  sur  icelles  :  ou  Ics  eviter. 
Ainsi  Balde,  voyant  ces  pierres  venir  droict  a  luy  ou  par 
haut,  ou  par  bas,  maintenant  baisse  la  teste  a  gauche,  et 
k  droite,  maintenant  ouvre  les  jambes,  ou  en  leve  Tune, 
ou  la  met  sur  Tautrc.  Et,  par  ce  nioyen,  il  evite  quelques- 
fois  en  un  instant  plus  de  cent  coups  de  pierre.  (^e  com- 
bat dura  plus  de  trois  heures,  et  le  peuple,  qui  voyoit 
cette  querelle,  s'en  emerveilloit  fort. 

Or  le  Capitaine,  et  le  chef  de  ces  assaillans,  ayant  Ic 
coeur  despit,  vouloit  faire  la  sepulture  de  Balde  entre  ces 
luilles  et  tiiilleaiix,  qu'on  luy  jettoit,  et  s'advance  fort  sur 
luy.  Balde  luy  crie  :  «  Arrestc-toy  :  si  je  te  romps  la  teste, 
que  sera-ce?Cc  sera  a  ton  dam,  je  t'en  avertis.  »  Mais  ce 
poursuivant  ne  se  soucie  de  ce  qu'on  luy  dit,  et  ne  prend 
garde  s'il  estoit  suivi  de  ses  conipaguons. 

Alors  Balde  ne  Tadvertit  plus  de  prendre  garde  a  soy  : 
et,  sans  se  soucier  du  saye  et  du  bonnet  de  velours  qu'a- 
voit  Tautre,  prend  une  grosse  pierre,  et  luy  lan^ant  en 
Testomach  d'une  violence  aussi  grande  que  si  elle  eust 
est^  jetlee  avec  une  fronde,  le  met  par  terra,  et  pense- 
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Ton  soudain,  qu'il  soil  niort;   doiit  les  autres  gar^ons 
estonnez  inonstrent  aussi  tost  les  talons. 

Balde  n'arreste  gueres  non  plus  en  place,  et  se  de- 
traqiie  par  cy  par  1^  jusqucs  a  cc  qu  il  se  veid  seul,  et 
maistre  de  la  campagne,  on  lors  il  reprint  haleine,  et, 
marcbant  plus  k  loisir,  tiroil  droit  a  Cipade.  11  advint 
qu'un  certain  vassal,  et  subject  de  cet  enfant  qui  avoit  cte 
ainsi  griefvement  blesse,  ouit  ce  bruit  et  clameiir :  ces 
vaultneans  de  sergens  Tappcloient  Lancelot;  mais  ceux 
qui  ont  eu  meilleure  connoissance  de  ce  faict,  le  nomment 
Slandegnoque,  qui  veult  dire  lancebeignels.  Cet  hommo, 
estoit  d'une  corpulence  fort  difforme  et  ressembloit  k 
Manbrin  le  geant,  o'ayant  qu'une  petite  teste  de  linotto 
sur  de  grosses  epaules  :  et  eust-on  dit  que  ce  n*estoit 
point  la  sienne  propre,  mais  une  qu'il  eust  eraportee  au 
gibet.  Ce  compagnon  estonnoit  tout  le  nionde  par  pa- 
rolles,  estoit  un  bravache,  un  mastin,  un  taille-tout,  lor- 
gnant  tout  de  tort  et  de  travers.  11  monstre  le  poing, 
puis  desgainc  sa  daguc,  et  entoume  son  manteau  au  bras. 
Cestuy-cy  avec  ses  braveries  poursuit  Balde,  et  en  cou- 
rant  crie :  c  Prenez  le  larron,  qu'il  n'eschappe !  Prenez  cc 
pendart,  qui  a  rompu  et  casse  la  teste  au  conte  Janorse ! » 
A  cette  rumcur,  le  penple,  qui  se  trouvoit  k  la  rencontre, 
tasche  a  arrester  Balde.  II  est  prins  incontinent.  Mais 
aussi  tost  il  se  desveloppe  d'eux,  comme  fait  Tanguille 
qu'on  ne  peut  pas  retenir  aisement.  Lancelot  toutefois 
court  tousjours  apres,  comme  fait  un  mastin  apr5s  un 
^entil  lievre,  ou  comme  un  asne  apres  un  chevreuil,  ou 
I)ien  comme  un  gras  boBuf,  qui  tasche  k  course  d'abatre 
Ic  cerf.  Balde,  estant  sorti  les  portes  de  la  ville,  k  un 
traict  d'arc  d'icelles,  rengaine  son  espee,  et  s'efforce  de 
gagner  le  logis.  Lancelot,  deplaisant  au  possible,  k  force  de 
courir,  met  la  main  sur  le  dos  de  Balde,  comme  le  mastin, 
qui  se  jette  laschement  sur  un  petit  chien.  Balde,  se  re- 
presentant  soudain  les  chevalereux  faictsde  Roland,  roule 
sa  cappe  a  Fentour  du  bras  gauche,  et  de  la  droite  tire 
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son  estoc,  et  en  fourre  la  pointe  dedans  le  nombril  de 
Lancelot.  J'ay  veu  autrefois  abbatre  par  le  pied  un  grand 
arbre  pour  raison  de  son  ombre,  qui  nuisoit  par  trop  aux 
bleds  qu*on  semoit  aupr^s  :  mais  iceluy  ne  faisoit  pas 
plus  de  bruict  en  tombant,  comme  feit  cet  homme  grand 
debrideur  de  pain  en  son  vivant.  A  grand'peine  Balde 
avoit-il  peu  tirer  son  espee  du  ventre  de  Lancelot,  qu'il 
void  une  bande  de  sergens  accourir  vers  luy.  Ge  qui  luy 
fait  redoubler  le  pas,  et  en  galoppant  gaigne  enfin  la  mai- 
son  de  sa  mere.  Balduine,  voyant  son  enfant  tout  en  sueur, 
et  estant  tousjours  en  crainte  et  en  peur  de  son  fils,  au- 
tant  que  pent  estre  le  lievre,  une  couleur  plombee  luy  ve- 
nant  au  visage,  s'escrie  :  «  Ou  fuy-tu^D'ou  viens-tu?  Qui 
fa  fait  ainsi  courir?  Di-moy,  gentil  danseur,  dy,  jenne 
poulain?  Pourquoy,  malhcureux,  me  fais-tu  tous  les  jours 
mourir? »  Balde  luy  respond :  «  Voulez-vous  que  tousjours 
j'endure  mille  torts,  qu'on  me  fait?  que  je  boive  mille 
hontes,  mille  travaux,  qu'on  me  donne?  Suis-je  un  asne 
pour  ainsi  exposer  mon  eschine  a  estre  grattee  par  des 
poltrons  et  maroufles?  Je  ne  me  soucie  gueres  de  pa- 
rolles  frivoles  :  parlent  qui  voudront  parler,  jenVndure- 
ray  jamais  une  seule  chiquenaude,  ny  qu'on  me  touche 
du  seul  ongle.  Du  diet  au  faict  il  n'y  a  pas  grande  distance 
pour  moy :  que  les  hommes  causent,  babillent,  fiantent, 
je  ne  les  estime  pas  plus  que  pukes  :  je  ne  crains  pas  les 
chiens,  qui  jappent  et  abbayent  de  loing.  La  peau  ne  se 
deschire  point  par  seules  baveries.  »  La  mere  luy  ditdere- 
chef :  «  Mon  fils,  tu  ne  s^ais  pas  le  proverbe,  tu  ne  sgais 
pas  que  le  grand  poisson  engloutit  le  petit.  Ne  va  plus  a 
la  ville,  et  ne  vueille  delaisser  ta  mere :  car  jo  Tasseurc 
que  si  tu  ne  laisses  ces  querelles,  ces  combats,  ces  batte- 
ries, que  tu  vivras  peu.  »  Balde  luy  respond  :  «  On  ne  pent 
mourir  qu'une  fois,  et  n'y  a  moyen  de  register  au  destin  : 
on  n'y  peut  rien  apposer  au  devant.  Que  sort  de  nous 
.  rompre  icy  la  teste  aprfes  tant  de  raisons,  puis  qu'un  cha- 
cun  a  son  heure  born^e?  Mais,  je  vous  prie,  ma  mere,  ne 
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vous  tourmentez  tant :  le  Diable  n'est  si  laid  coiume  on  le 
figure.  »  Pendant  ces  propos,  il  regardoit  souvent  derriere 
soy,  dont  la  mere  entre  en  soup^on  de  son  faict,  et  se 
travaille  grandement  en  son  ame.  Voicy  te  Prevost  accom- 
pagne  de  ses  sergens,  qui  entre  en  la  court  de  Derthe,  et 
commande  de  prendre  Balde,  et  le  lier  avec  cordes  pour 
le  mener  devant  le  Juge,  s'esmerveillant  grandement,  et 
tenant  k  grand  miracle  qu'mi  aussi  petit  enfant  avoit  peu 
tuer  un  geant.  Berthe  pour  lors  estoit  absent  de  la  mai- 
son,  il  y  avoit  desjk  un  long-temps.  Balde,  ne  se  ¥oulant 
laisser  ainsi  prendre,  donne  de  son  espee  en  Taine  d'un 
sergent,  coupe  le  bras  gauche  d'un  autre ;  et  voulant  un 
d'iceux  s'advancer  sur  luy  pour  le  saisir,  il  luy  donna  un 
vilain  revers.  Ho  I  pensez  quelle  estoit  sa  pauvre  et  crain- 
tive  mere,  le  voyant  entre  tant  de  sergens,  entre  tant  d'es- 
pees  nues  !  Elle  le  jugeoit  mort,  et  taille  en  pieces;  mais 
cette  femme  miserable  et  malheureuse  saisic  de  si  grandes 
douleurs,  le  cceur  luy  refroidit  si  fort,  qu'il  estoit  en  glace. 
aHal  »  s'escria-elle,  par  quatre  fois,  et  appela  k  haute 
voix  Guy,  donnant  un  suject  de  descrire  sa  fortune  par  une 
histoire  tragicque :  laquelle,  estant  descendue  d'une  si 
grande  race,  perd  ainsi  miserablement  la  vie,  sortant  pour 
lors,  de  dueil  et  d'ennuy,  son  ame  hors  de  son  corps  : 
et  voilk  quelle  fin  donna  I'Amour  a  une  telle  Princesse. 
Cependant  toute  la  bande  de  ces  sergens,  s'estant  jett^ 
ensemble  sur  cet  enfant,  Tarresterent ;  et  estant  bien  ga- 
rotte, Pun  d'entr^eut  le  portoit  sur  son  dos  :  mais  ce  gar- 
den se  seooue,  se  demene,  taschantk  romprc,  ou  desnouer 
ses  cordes,  se  travaillant  en  vain  :  car  les  cordes,  qui 
pouvoyent  arrester  un  taureau,  estoient  celles  avec  les- 
quelles  ils  avoient  lie  cet  enfant  de  sept  ans.  Or,  estant  la 
cholere  naturelle  grande  en  luy,  il  prenoit  avec  les  dents 
le  col  et  les  oreilles  de  celuy  qui  le  portoit.  De  fortune,  a 
rheure  mesme,  arriva  Ik  le  joyeux  Sordelle,  qui  de  Ho- 
telle  revenoit  k  la  ville.  Iceluy,  ses  gens  marchant  devant, 
estoit  k  cbevaU  estant  desjk  d?aage,  non  toutcfois  encor 
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debile  pour  sa  vieillesse.  11  n'avoit  encor  perdu  aucuiie 
dent,  il  ne  crachoit  point  des  huitres,  ny  ne  jettoit  des 
cailles  par  derriere.  II  advise  cct  enfant  lie  par  les  pieds 
et  par  les  mains,  lequel  avec  tant  de  tumulte  on  menoit 
devant  le  Juge,  en  la  forme  et  maniere  que  ces  malotrus 
.  de  Troyens  au  temps  passe  trainoient  Sinon  au  Roi  Priam. 
Iceluy  arreste  sa  haquenee,  et  fait  comma ndement  h  ceste 
trouppe  de  demeurer,  et  k  ces  sergens,  sVstonnant  fort 
d'en  voir  d'iceux  blessez,  et  s'enquieit  d'eux  Toccasion, 
fi'esmerveillant  comme  un  enfant,  ^  grand'peine  pouvant 
encor  parler  et  cheminer,  fut  ainsi  lie  comme  un  larron, 
et  comme  un  meurtrier.  Le  Prevost  luy  compte  tout  le 
faict  :  mais  cet  enfant,  ayant  tousjoiire  \in  hardy  courage 
et  bonne  parolle,  parla  k  Sordelle  en  cette  sorte  :  «  Mon 
gentilhomme,jevous  prie,  qucvos  oreilles  daignent  ouyr 
en  peu  de  mots  la  cause  d'un  pauvre  orphelin.  Nostra 
differend  ne  s^auroit  estre  vuide  par  devant  un  meilleur 
Juge.  La  renommee  de  Sordelle  est  notoire  k  tout  le 
monde,  qui  pour  le  zele  de  la  justice  mesprise  tout  or 
et  argent. 

«  Dictes-moy,  Seigneur  Baron,  premieremeut  si  centre 
tout  droit  aucun  vous  voulut  enlever  la  bourse  ou  la  cappe, 
la  lairriez-vous  ainsi  aller?  II  y  a  bien  plus  fort,  si  aucun 
vous  assailloit  en  pleine  fue,  vous  menacast,  et,  qui  plus 
est,  voulut  vous  mettreTame  hors  du  corps,  voudriez-vous 
endurer  ce  faict,  et  retenir  vos  mains  jointes  ensemble- 
ment  par  courtoisie,  et  faire  d'icelles,  comme  moy  enfant 
je  fais,  quand  je  bonis  la  table  avant  disner?  Seriez-vous 
tel,  qu'on  vous  feit  ainsi  une  barbe  de  foin?  II  y  avoit  un 
facquin,  auquel  je  nVois  fait  aucun  desplaisir,  et  vous 
prie  m'en  croire,  et  ne  luy  en  eusse  faif,  s'il  nem'en  eust 
donn^  le  premier.  II  n'a  pas  eu  honte  de  me  poursuivre 
plus  de  trois  mille  pas,  en  intention  de  m'oster  la  teste  de 
dessus  mes  espaules.  Pourquoy  Nature  donne-t-elle  des 
pieds  k  rhommc,  un  coeur,  une  main?  Je m'eschappois  de 
luy  §  courir;  car  les  pieds  ne  sont  que  pour  cela.  Mais, 


LIVRK    III.  57 

voyant  que  je  ne  pouvois  evitt  r  par  ma  course  sa  rage,  je 
m'asseure  le  courage,  ainsi  qu'avec  iceluy  nous  surmon- 
tons  tout  peril.  La  main,  qui  sert  de  ministre  au  coeur, 
que  feroit-elle  alors  en  une  necessite  si  urgente  ?  Perdroit- 
elle  le  temps,  sans  gratter  s:i  rongne,  et  chercher  au  soleil 
des  poulx  en  teste?  Donnez-en  jugenient  selon  vostre 
bonne  equite  :  vous  sgavcz  les  ordonnances  et  statuts  de 
la  Table  Ronde.  Si  j'ay  tort,  qu'on  me  donne  la  peine  :  si 
aussi  j'ay  raison,  vous  m'adjugerez  le  droit  comme  equi- 
table Paladin.  >  Ce  Baron  fut  fort  emerveille  des  propos 
(le  ce  jeune  enfant,  et  soudain  pourpensa  en  luy-mesine 
qu'il  seroit  un  jour  un  vaillant  personnage.  Puis,  dit  a  ces 
sergens  :  « 11  n'y  a  soubs  le  ciel  personne  qui  soit  de 
moindre  valeur  que  vous.  Quelle  honte  est-ce  cy?  Tost,  ^ 
qui  est-ce  que  jeparle?  Ostez  ces  cordes  k  cet  enfant,  et 
ne  vous  en  faites  point  dire  deux  fois  la  cause,  afm  que 
n'appreniez,  qui  est  Sordelle. »  Le  Prevost  lui  dit :  «  C'cst 
nostre  charge  d'oheyr  au  Senat,  et  ne  faisons  ne  plus  ne 
moins  que  porte  ses  commandemens.  >  Pendant  ceste 
controverse,  au  bruit  d'icelle,  le  peuple  s'amasse  de  toutes 
parts.  Sordelle  voulant  bien  conserver  son  honneur,  et 
ne  s'attaquer  autrement  avec  cette  canaille  de  sergens, 
il  se  tourne  vers  aucuns  citoyens  Ih  presens,  et  avec  soub- 
riz  dedaigneux  tint  ce  langage :  « Ces  sergens-cy  sont 
grands  poltrons,  et  rien  que  pouilleux  :  ce  sont  gens 
dignes  de  mourir  avant  que  naistre,  afm  qu'ils  ne  man- 
geassent  point  aussi  le  pain,  et  avallassent  aussi  le  vin 
sans  Tavoir  merite. 

«f  La  coustume  de  ces  sergens  n'est  pas  dc  combatre 
contre  quelqu'un,  s'ils  ne  le  voyent  sans  espee.  Car,  si  au- 
cun  leur  fait  teste  se  preparaut  a  tirer  Tespee,  incontinent 
ces  coquins  se  retirent  comme  font  les  poulets  voyant  le 
Faulcon.  Mais,  si  un  pauvre  homme  va  de  nuict  par  la 
ville,  et  porte  avec  soy,  ainsi  qu  est  la  coustume,  quelquc 
peu  de  lumiere,  que  font  ces  larrons,  et  avaleurs  de 
merde?  lis  envoyent  un  des  leurs  devant,  pour  tuer  la  lu- 
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miere  de  cet  homme,  et  luy  arracher  sa  lanteme.  Ge  fail, 
ces  Tautneans  tirent  leurs  espies  de  plomb,  et  faisant 
sonner  leurs  boucliers,  environneiit  ce  pauvre  homme 
degarni  d'armes,  le  despouillent,  le  volent,  et  luy  lient 
les  maius  :  mais,  s'il  leur  donne  en  tapinois  ce  qu'il  a  peu 
embourser  de  monnoye  pour  sa  journee,  ils  laissent  aller 
ce  miserable  garni  seulement  de  cholere,  ne  luy  demeu- 
rant  aucun  denier  qu*il  avoit  gaigne  tout  le  jour  k  battre 
la  laine,  ou  tirer  de  Testain,  pour  se  sustenter,  et  sa  pe~ 
tite  famille.  Le  Prevost,  pour  luy  faire  perdre  manteau, 
chausses,  et  chemise,  le  menace  de  le  mettre  entre  les 
mains  du  bourreau.  Telle  faute  vient  des  Juges,  lesquels 
doivent  envoyer  au  gibet  tels  larrons,  nettoyer  les  cbe- 
mins  des  assassinateurs,  faire  mourir  et  exposer  par  qUar- 
tiers  les  voleurs  et  guetteurs  de  chemins,  y  estant  excitez 
par  la  voye  de  justice,  et  non  pour  farcir  leurs  ventres 
et  amasser  de  Tor. 

«  0  combien  voyons  nous  de  pauvres  personnes  qui 
n'avoyent  rien,  et  qui  n'avoyent  un  sol  en  bourse  estre 
pendus  au  gibet !  Nos  ministres  de  Justice  n'ont  point 
toutesfois  k  present  cet  esgard  :  car,  pendant  qu'ils  sue- 
cent  leurs  bourses  et  espuisent  les  escarceiles,  ils  secon- 
dent  les  malheureux  deportemens  de  leurs  ministres.  lis 
ostent  Tesp^e  k  la  Justice,  brisent  ses  balances,  chient 
sur  le  Droict,  et  tournent  le  cul  aux  loix.  Ha !  combien 
ceste  canaille  de  sergens  meiiteroit  mieux  estre  menee 
au  gibet,  que  ceux-lk  qu'ils  y  menent !  He !  pourquoy 
donne-on  permission  k  tels  chiens  de  porter  espee,  estant 
defendu  aux  autres  d'en  porter  k  leurs  ceintures?  Le 
PreTOst,  les  sergens,  portent  seuis  des  armes  pour  desga- 
ger  et  voler  les  personnes.  Aussi,  les  vaillans  hommes,  et 
ceux  qui  sent  de  bonne  maison,  ne  veulent  aujourd'huy 
porter  espee  k  leur  coste,  de  peur  qu'on  les  estime  ser- 
gens. S'ils  vont  prendre  quelque  malfaicteui>  ce  ne  leur 
est  assez  de  Tarrester,  mais  soudain  le  volent :  Tun  prend 
le  manteau,  L'autre  se  saisit  du  bonQet,  un  autre  le  casa- 
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quin,  leur  estant  d*avis  qu'k  eux  seuls  le  to!  est  permis. 
II  n'y  a  au  monde  impiete  plus  cruelle.  lis  sont  instituei 
pour  chastier  les  meschans  :  mais,  estant  ins^tiables,  ils 
luent  les  hommes  soubs  le  manteau  de  justice ;  et  a?ec 
le  sang  et  la  vie  emportent  le  bien.  Au  contraire,  ceste 
canaille  avaleuse  de  pain,  quand  la  jeunesse  courageuse 
s'esbat  de  nuit  allant  5a  et  la  cherchant  compagnie,  ou 
donnant  quelques  aubades  k  leurs  amoureuses  avec  le 
luth;  ces  sergens-cy,  oyant  le  son  des  cordes,  et  avec  le 
chant  un  frit  frit  de  leurs  armes ;  et  voyant  k  une  petite 
lumiere  reluire  leurs  Jacques,  ou  cuirasses,  ou  rondaches, 
incontinent  ils  se  retirent  a  quartier,  et  courent  comme 
beaux  diables,  disans  en  eux-mesmes  ;  11  n'y  a  rien  ici  k 
gagner  pour  nous.  » 

Sordelle,  ayant  fait  ce  discours,  commanda  dcrechef  h 
ces  satellites  de  lascher  Balde.  Le  Prevost  soudain  luy 
obeist,  fait  destascher  les  cordes,  et  ne  se  le  fait  dire  trois 
fois.  Et  puis  se  retire,  n'aiant  jamais  eu  la  hardiesse  do 
faire  recit  au  Senat  de  cet  acte,  de  peur  d'en  estre  re- 
prins.  Balde  ayant  un  gentil  naturel,  un  coeur  doux,  et 
un  bel  esprit,  un  courage  asseure,  une  bouche  diserte, 
remercia  ce  Baron  fort  courtoisement  :  et  autant  qu'il 
proferoit  de  parolles,  c'estoient  autant  de  pierres  pre^ 
cieuses.  Sordelle  le  print  en  tres  grande  ami  tie,  et  eust 
promptement  envers  luy  telle  affection  que  sans  s'en  en- 
cpicrir  d'avantage,  il  tourne  le  derriere  de  sa  hacquenee, 
et  commande  k  ses  varlets  de  le  monter  en  croupe  der- 
riere luy  pour  Temmener  chcz  soy.  Mais  Balde,  prenih< 
pour  un  courage  vil  qu^on  le  montast  ainsi  en  croupe 
avec  Tayded'autruy,  incontinent  avec  un  saut,  en  ouvrant 
les  jambes,  se  jette  assis  sur  ceste  croupe,  dont  ce  Baron 
fiit  encor  plus  esmeu  d'affection  envers  luy.  II  Temmene 
en  sa  maison,  et  le  fait  habiller  proprement,  se  servant  de 
luy  au  lieu  de  page.  II  n  en  trouva  point  de  plus  diligent, 
fiit  pour  nettoyer  de  bonne  beure  au  matin  les  robbes  de 
son  maistre,  ou  pour  verser  k  boire,  ou  aller  par  la  vilie 
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faire  mille  affaires.  Or  le  soleil,  pour  se  coucher,  se  lais- 
sant  devaler  du  haul  du  ciel,  la  nuit  commengoit  a  ap- 
porter  ses  tenebres  sur  la  lerre,  et  Gose  endormie  ronflo 
k  bouche  ouverte. 


LIVRE  QUATRIEME. 


DESJA  la  corpulence  de  Baldc  commenooit  fort  k  s'ac- 
croistre,  et  ses  membres  s'estendoyent  grandement, 
tellement  qu'il  avoit  cinq  brasses  de  baut,  les  espaules 
larges,  et  la  poitrine  relevee,  le  foye  du  corps  serre,  les 
jambes  nerveuses,  le  pied  petit,  les  reins  fermes,  et  estoit 
droit  au  marcher ;  le  pas  si  legier,  qu'il  n'eust  pas  este 
bien  aise  d'en  rernarquer  le  vestige  sur  du  sablon.  11 
avoit  Toeil  vif,  et  tousjours  prompt  k  regarder  ^k  et  ik, 
brillant  comme  faitle  soleil  quand  il  donne  sur  un  mi- 
roir.  II  n'avoit  encores  gueres  de  barbe,  et  n'en  avoit  le 
poil  rude;  mais  seulement  avoit  une  moustacbe  sur  la 
levre  de  dessus  d'environ  trente  petits  poils  resscmblant 
k  de  la  laine,  ayant  ceste  levre  un  peu  plus  eslevee  que 
celle  de  dessoubs,  qui  le  denotoit  devoir  eslre  quelquo 
jour  plus  sage.  Or,  parce  qu'il  n'avoit  point  en  cet  aage 
aucun  maistrapour  Tinstruire,  il  n'avoit  pour  compagnons 
que  des  rufQens,  des  bravaches,  des  coureurs,  des  guet- 
teurs  de  chemins,  et  certains  bons  vautneans,  qu'on  ap- 
pelloit  fendeurs  de  nazeaux,  et  machefers.  Avec  telles 
gens  Ralde  vivoitplus  aise  qu'un  pourceau  h  Tauge,  Paage 
transportant  ceste  jeunesse  hors  les  bornes  de  raison, 
comme  un  poulain  qui  n'a  encore  gouste  en  Testable  que 
c'est  d'un  licol.  C-»r  ces  poulains-cy  dosbauchez,  pendant 
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que  le  sang  chaut  bout  encore  en  cux,  et  que  leur  esto- 
mach  est  tousjours  prest  a  digerci*,  ils  ne  sgavent  user 
d'huile,  ou  de  sel  en  leurs  affaires.  11  ne  considerent 
aucune  chose  la  longueur  de  leur  nez.  On  ne  parle  en  la 
ville  que  de  fialde,  qui  avec  une  force  demesuree  abat- 
toil  tout  le  monde,  ne  se  soucioit  dcs  saincts,  de  Dieu, 
ny  du  diable.  Mille  pertuisaues,  niille  espees,  Sergens, 
ny  Archers,  ne  le  pouvoyent  estonner ;  ny  mesme  Gaioffe, 
prenjier  Juge  de  la  ville,  ne  pouvoit  doinpter  son  fier 
courage.  Son  nom,  et  sa  renommee  esloit  si  grande, 
qu'il  n'y  avoit  bras  si  fort,  ny  eschine  de  geant  si  puis- 
sante,  ny  aucun  regard  pareil  kjceluy  de  Roland,  ny  mille 
autres  semblables  a  Renaud,  qui  n'embrenassent  leurs 
chausses  de  peur,  oyant  seulenient  parler  de  luy.  II  por- 
toit  a  son  coste  une  merveilleuse  espee,  qui  estoit  sortie 
de  la  boutique  obscure  de  Vulcan,  et  les  ouvriers  Ta- 
voicnt  trempee  en  la  forgeant  dedans  le  foudre  de  Jupi- 
ter. Le  boiteux  firont,  le  bigle  Sterops,  et  le  bossu  Py-  " 
razze  *  Tavoyent  battue  sur  leur  enclumc.  II  avoit  en  luy 
une  telle  legerete  corporelle,  que  la  chatte  sautant  apr^ 
la  souri,  ou  la  lionne  apres  le  chevreuil,  n'approchoient 
aucunement  k  ses  saults,  et  en  faisoit  (sans  s'en  donner 
aucune  peine)  autant  et  plus  que  pourroyent  faire  telles 
bestes.  Les  Cipadiens,  et  les  plus  braves  d'enlr'eux,  et 
(jui  avoyent  jure  une  fraternite  ensemble  en  leurs  rible- 
ries,  forcent  Balde  de  faire  serment  de  vouloir  estre  leur 
Roy,  et  prendre  le  gouvernement  des  compagnons,  sans 
faire  cas  de  leur  vie,  non  plus  que  d'un  oignon  :  Car, 
disoient-ils,  quand  il  y  a  faute  d'un  Hoy,  toutes  affaires 
vont  sans  dessus  dessoubs.  Entre  iceux,  Balde  en  avoit 
trois  priocipaux,  esquels  il  se  fioit  le  plus ;  la  race  des- 
quels  ne  sera  ennuyeux  de  niettre  par  escrit.  Le  premier 
estoit  le  grand  Fracasse,  desccndu  des  anciens  geans ;  la 
haulteur  duquel,  sans  mentir,  estoit  de  quarante  brasses, 

'  >oins  de  trois  Cyclopes,  cooipagnons  de  Viilcain 
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et  tl'une  belle  proportion.  Sa  teste  estoit  grosse  ^  requi*^ 
poloDt :  un  mouton  entier  fust  bien  entre  en  sa  bouche ; 
on  eust  bien  taille  huit  bottes  de  ses  oreilles,  et  eussiez 
peu  jouer  aux  detz  sur  son  front.  11  avoit  les  espaules 
amples,  et  Feschine  large,  les  cuisses  grosses,  et  les  bras, 
et  un  fessier  gros  et  rebondi.  11  n'y  avoit  point  au  monde 
cbeval  aucun  qui  le  peut  porter  :  il  crevoit  tous  ceux  sur 
lesquels  il  montoit.  11  prenoit  un  grand  taureau  par  les 
comes,  et  le  toumoit  fort  facilement  k  Tentour  de  s:i 
teste,  comme  Tautruche  se  joue  d'un  petit  oiseau.  Pour 
son  desjeuner,  il  mangeoit  un  veau ;  quatre-vingts  pains  a 
grand 'peine  pouvoyent  remplir  ses  trippes  :  teiles  mu- 
railles  qu'on  luy  eust  monstr^es,  il  les  esbranloit  de  ses 
mains,  et  les  jettoit  par  terre.  II  brisoit  avec  ses  doigts 
les  vieux  chesnes,  coname  les  paysans  Tail  yerd  et  les 
porreaux  :  il  marchoit  avec  un  si  gr^ind  bruit,  et  d'une 
telle  pesanteur,  que  la  terre  trembloit  soubs  ses  pieds. 
Son  bouclier  estoit  le  fond  d'une  grande  chaudiere  en  la- 
quelle  on  brasse  la  biere,  ou  on  fait  boiiiilir  le  viti.  Son 
baston  estoit  plus  grand  qu'un  mast  de  navire.  Ses  ayeux 
estoient  descendus  de  Morgant,  qui  pour  massue  souloit 
porter  un  batail  de  cloche.  L'autre  coinp  ignon  de  Balde 
'?stoit  Cingart,  Cingart  Taffineur,  le  subtil,  et  la  vraye 
ausse  du  diable,  un  larron  tr^-accord,  tousjours  prest 
.1  tromper.  II  avoit  la  face  deli^e,  le  reste  du  corps  en 
bon  poinct,  prompt  k  marcher,  prompt  k  parler,  et  prompt 
k  faire :  ayant  tousjours  la  teste  nue,  et  rasee  :  expert  k 
donner  soufflets,  nasardes  :  k  faire  Iromperie ;  tournant 
fia  face  en  mille  sortes,  et  faisant  diverses  mines  avec  ses 
yeux  bigles.  Peu  souvent  disoit  verite,  et  servoit  de  mau- 
vais  guide  sur  les  chemins  aux  passans ;  car,  quand  on  luy 
lemandoit  le  droictchemin,  il  enseignoit  tout  le  rebours, 
vi  faisoit  tomber  les  passans  entre  les  griffes  de  ses  com- 
r)agnons.  11  portoit  tousjours  une  certaine  escarcelle  pleine 
do  crochets,  et  limes  sourdes,  avec  lesquelles  il  entroit  de 
Muict  4s  boutiques  des  marchands,  fournissant  k  ses  com- 
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pagnoos  des  bonnes  et  riches  marchandises.  U  depoiiille 
les  autels  des  Eglises,  et  entre  dedans  la  sacristie  et  re- 
vestiaire,  et  de  Ik  emporte  le  meilleur.  0  qiril  s^avoit 
bien  crocheter  le  tronc  que  le  prestre  montroit  au  peuple 
pour  y  faire  ses  offrandes,  en  intention  d'aider  k  para- 
chever  le  bastiment  de  TEglise,  ou  plustost  pour  acheter 
une  bonne  robbe  k  sa  cbambriere !  Par  trois  fols  il  avoit 
desja  mopt^  en  rescbelle ;  et  le  bourreau  estant  prestde  ■ 
luy  donner  le  saut,  avoit  tousjours  este  secouru  de  fialde 
accompagne  de  sa  suitte,  et  tire  par  force  d  entre  tous  ces 
sergens  embastonnez  et  amiez.  Mais,  pour  cela,  il  ne  lai»- 
soit  de  retoumer  aussi  tost  a  son  premier  mestier,  et  es- 
tant prins  par  le  Prevost,  et  mene  en  la  ville  lie  et  ga- 
rotte de  cordons,  entre  mille  paysans  annez  de  halebardes 
roiiillees,  et  de  pertuisanes,  ct  estant  envisage  de  tout  le 
peuple,  les  marchans  des  bouticques  crioient  apres  luy  : 
«  Voici  ce  diable,  qui  ne  donne  repos  k  personne  :  II  a 
vole,  le  larron,  TEglise  des  Cordeliers.  Ua!  le  bourreau, 
il  porte  sur  son  dos  niille  excommuniments !  11  a  desrob^ 
aux  moynes  de  S.  Crestophle  les  deux  chandeliers,  et  une 
boette  pleine  de  carolus.  II  ne  laisse  aucun  fruict  aux 
vergiers,  ny  aucuns  choux  aux  jardins,  ny  aux  poulalliers 
aucune  poule,  ou  chappon  :  il  a  donne  sur  la  tonsure  du 
Prestre,  et  Ta  laisse  quasi  mort,  battu  a  coups  de  poing 
et  a  einmene  sa  jument. »  Voilk  les  beaux  cris  du  peuple 
apres  Gingart ;  mais  il  ne  se  soucie  gueres  de  tels  re- 
proches,  ny  de  telies  clamours.  Or,  pendant  qu'il  est  en 
prison,  pendant  qu'on  luy  prepare  une  potence,  pour  y 
estre  le  lendemain  matin  pendu,  il  lime  la  nuict  les  bar- 
reaux,  il  rompt  les  pierres,  perce  la  prison,  sort  dehors, 
et  va  crocheter  antres  boutiques.  Balde  Fairaoit  par-des- 
sus  tous  ses  autres  compagnons,  parce  qu'il  estoit  des- 
cendu  de  la  race  de  Margut  *.  Que  dirai-je  de  toy,  Falquet 

*  Margutte  est  Ic  nom  d'un  g^ant  qui  joue  un  rdle  considerable 
dans  le  Morgante  de  Pulci.  Un  extrait  de  ce  poemc  a  et^  public 
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gemeau,  qui  pour  Bnlde  iis  jure  cxposer  ta  vie  tant  de 
fois?  Diray-je,  mais  en  rccitint,  cc  que  j'ay  veu  de  mes 
propres  yeux,  il  sembler.i  que  jc  seray  un  bailleur  de  ve- 
nues, vi  forgeur  de  grandes  menteries.  J'ay  veu  Falquet 
nay  avec  deux  formes  de  corps.  II  avoit  jusqucs  au  cul  la 
forme  d'homme,  et  de  lii  vers  le  bas  ressembloit  a  un  le- 
vrier.  Je  ne  sgay,  6  lecteur  mon  amy,  si  tu  comprens 
bien  cette chose?  Je  le  le  diray  plus  clairement :  il  man- 
geoit  des  dents  comme  un  homme,  ct  rendoit  par  bas  ses 
morceaux  digercz  comme  fait  un  mastiii.  Aussi  estoit-il 
si  legier  a  la  course,  qu'il  attrapoit  chevreuls,  lievres, 
daims,  cerfs.  Et  par  ce  que  ce  gentil  personnage  estoit 
ainsi  moitie  ressemblant  aux  chiens  de  Slolosse,  les  Roys, 
les  Papes,  et  les  grands  Seigneurs  luy  vouloyent  donuer 
en  leur  court  les  premieres  places :  mais,  incaguant  et  les 
Papes,  et  toutes  les  favours  des  Roys  et  Empereurs,  il 
ne  veult  que  dormir,  boire  et  manger  avec  Balde.  Durant 
tel  temps,  Balde  devint  amoureux  d'une  belle  et  plaisante 
fille  nommee  Berthe  :  iceluy  Tenleva  de  force  de  chez  son 
pere.  EUe  sunnontoit  toutes  les  bourgeoises  en  beaute,  et 

sous  le  litre  de  Marguilino~\cvs  la  fin  du  quinzieme  siccle,  el  il 
u  obtcnu  d'assez  nonibrcuses  edilions.  MprguUc  est  d'aillciirs  un 
franc  vaurien  donl  le  caractere  a  fouiiii  a  Habelai.^  quelques-uns 
des  trails  de  la  physionoinie  do  Panurge.  II  so  vanlc  lui-inOmc  de 
ses  vices;  il  en  fail  avec  complaisance  la  tros-inolixe  enuniora- 
lion;  il  les  a  lous,  il  a  fail  ses  preuvcs  el  il  est  prela  les  rccoui- 
menccr.  C'esl  un  librc  pcnseur  ct  un  epicurien  drcide;  Morgaul 
lui  demandc  s'il  est  chrclien  ou  sarrasin,  s'il  croil  en  Jesus-Christ 
ou  en  Mahomet,  el  Margulte  respond :  «  A  Ic  dire  Ic  vrai,  jc  ne 
crois  pas  plus  au  noir  qu'au  bleu,  mais  bicn  au  chapon  bouilli  ou 
roli.  Je  crois  encore  quelquefois  au  beurre,  a  la  bi^re,  el,  quand 
j'enai,  au  vin  doux,  mais  j'ai  foi,  par-dcssus  tout,  au  bon  vin, 
ct  je  crois  que  qui  y  croil  est  sauve. 

Ma  sopra  tullo  nel  buon  vino  ho  fede 
E  credo  che  sia  salvo  clii  gli  crede.  u 

La  niorl  de  ce  mecreanl  est  digne  de  sa  vie ;  k  Taspecl  des  gri- 
maces d'un  singe,  il  se  met  h  rirc  d'abord  un  pen,  puis  davan- 
tage,  puis  plus  encore,  et  il  creve  enlin  a  force  de  rirc. 
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non  seulement  en  beaute  de  visage,  mais  aussi  en  conte- 
nance,  au  marcher,  ^  son  ris,  k  sa  fa^on  et  douceur  de 
parler.  Et,  pour  telles  perfections,  Balde,  apr^s  avoir  prins 
i'advis  de  Sordelle,  lequel  avoit  tdusjours  soing  de  hiy, 
Tespousa  avec  Tanneau  nuptial.  Et  d^s  le  premier  assaut, 
elle  devint  pleine,  et  toute  gaillarde  de  ceste  grossesse, 
meit  au  monde  deux  enfans  masles,  dont  Tun  fut  nomm^ 
Grillon,  et  I'autre  Fanet;  tous  deux  si  beaux  de  visage, 
si  gaiz  et  si  poupins,  qu  on  pouvoit  bien  dire  qu'ils  n'es- 
toient  point  d'autre  que  de  Balde.  Gependant  ZambcUe 
avoit  atteint  une  bonne  aage.  Zambelle,  dis^je,  fils  de 
Berthe,  et  de  sa  mere  Dine  Tonelle,  lequel  estoit  estim^ 
frere  de  Balde.  Iceluy  aussi  avoit  espouse  une  femme 
nommee  Lene ;  Tognazze  le  barbet  en  avoit  ^te  cause, 
comme  nous  dirons.  Ge  Zambelle  avoit  Tesprit  plus  rond 
qu'une  boule,  et  aussi  aigu  que  le  pilon  dont  on  pile  Tail 
pour  faire  Taillee.  Tout  ce  qu*il  gagnoit  avec  sa  beche  et 
marre,  Balde  le  despendoit  en  ses  beuvettes,  et  aux  ta- 
vemes.  Pendant  que  Balde  comme  un  magnifique  vouloit 
avoir  k  sa  table  des  chevreaux,  des  cailles  prinses  avec 
Tespervier,  et  des  faisans  prins  avec  Tautour ;  Zambelle 
ne  mange  que  de  Tail,  et  k  peine  quelques  ciboules  et 
oignonSy  et  quelquefois'  est  bien  tier  de  lescher  les  es- 
cuelles.  Balde  ne  le  laissoit  dormir  la  nuit,  et  vouloit  que 
le  long  du  jour  il  ne  bougeast  k  travailler  aux  champs,  ne 
trouvant,  apr^s  s'estre  bien  lass^  k  sa  besongne,  dequoy  k 
grand^peine  manger  :  mais  Balde,  reposant  k  son  aise, 
avoit  la  bourse  et  Targent.  Ge  pauvre  homme  voudroit 
bien  se  plaindre  du  tort  qu'on  luy  faisoit ;  mais  il  craint 
d^estre  espoussetd  k  Taccoustumee  avec  bons  coups  *de 
hastens,  comm^  tous  les  soirs  sa  maigre  eschine  y  estoit 
sujette.  Estant  un  jour  seul  aux  champs,  semant  avec  sa 
b^che  des  favottes,  lors  que  le  soleil  commen^oit  k  fran- 
chir  les  monts  et  Alpes  de  Vincence,  Zambelle,  k  qui  let 
dents  |[resilloient  d*envie  de  manger  quelque  chose,  qui 
peut  passant  par  son  estomach  humecter  un  peu  ses 
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boyauXy  et  se  promener  en  ses  tripes,  ainsi  que  font  des 
escrevisses  en  un  panier  :  mais,  voyunt  qu^en  sa  besace 
pendue  en  un  orraeau,  il  n'y  avoit  aucun  morceau  de 
chair,  non  pas  seulement  una  miette  de  fromage  moisi ; 
ni  en  son  baril  aucune  eau  vinee,  de  laquelle  il  peut  ab- 
breuver  sa  bouche  seche  et  aiter^e ;  jette  sa  beche  bien 
loing  coDune  desespere,  et  tire  du  profond  de  son  esto- 
mach  des  soupirs  sortans  par  haut  et  par  bas ;  et  grat- 
tant  d'une  main  sa  teste,  et  de  Tautre  son  cul  pour  con- 
tenter  ses  ongles,  puis  qu'il  ne  pouvoit  saouler  son  ventre; 
marmonne  en  ses  dents,  et  bredoiulle  des  mots  en  la 
bouche;  et  les  faisans  sonner,  ainsi  qu'on  oyt  boiiillir 
des  raves  en  un  pot,  il  despite,  il  jure,  il  injurie  Balde. 
Eniin,  plein  d'impatience,  s'escrieen  disant :  «  0  lasche  de 
coeur !  6  chien  k  vers !  ha,  ha,  mon  ventre :  ha,  ma  panse  : 
ha,  mes  boyaux,  me  tairay-je  tousjours  aim>i?  Creveray-je 
ainsi  d^une  maigre  famine?  £strangleray-je  ainsi,  pauvre 
miserable  que  je  suis,  et  cependant  je  ne  cherche  aucun 
secours?  Quelle  plus  grande  disgrace  me  scauroit  arri- 
ver,  quand  je  reciteray  ces  miennes  tristesses  que  j'ay  au 
coeur?  Et  bien,  ce  bourreau  et  ribaud  me  brisera  Tes- 
chine  :  ne  me  la  rompra-il  pas  ?  et  ne  me  la  rompt-il  pas 
tous  les  jours  toutesfois  et  quantcs  que  je  pense  proferer 
une  seule  parolle?  Je  trouxeray  enfin,  qui  me  tirera  du 
tout  hors  de  tant  d'ennuis;  et  qui  me  fera  sortir  de  tant 
de  miseres  et  calamitez.  Qui  trouveras-tu  enfin?  Gertes, 
croy  moy,  on  no  trouve  personne  qui  veuillo  s'efforcer 
centre  des  tyrans.  Tu  trouveras  un  gibet;  qui  sera  veri- 
tablement  la  fin  de  tesdouleurs.  Ha,  chacun  me  chasse! 
chacun  me  refuit !  car  je  ne  suis  vestu  que  d'un  mesdiant 
manteau  rapetassd  et  pendant  par  lambcaux.  Je  n'ay  pas 
une  pauvre  coiffe  pour  couvrir  la  tigne  de  ma  teste,  et 
mes  fesses  sent  toutes  nues,  u'ayant  une  mcschante  braye 
pour  les  couvrir.  Je  n'ay  pas  seulement  des  guestres 
pour  cacher  mes  jambes ;  mes  orteils  passent  k  travers 
mes  meschans  souliers.  Je  n'ay  pas  en  la  bourse  un  che- 
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tif  denier,  pour  m'achepter  un  morceau  de  pain  moisi, 
ou  pour  donner  ^  un  barbier,  cpii  me  veuille  abattre  les 
poux,  qui  jour  et  nuit  me  rongent  la  teste,  n'ayant  le 
nioyen  d'avoir  un  peu  de  savon  pour  les  faire  mourir,  en 
m'en  lavant  la  teste.  Je  suis  au  peuple  comme  un  vomis- 
semeut :  je  sers  k  tous  de  mocquerie,  aux  fols  de  roarote, 
et  tous  nos  Cipadiens  m'estiment  moins  qu'une  savate. 
II  n'y  a  faute  de  personnes,  qui  comme  sages  et  advisez 
donnent  conseil  aux  autres ;  mais  je  ne  vois  point  qu'au- 
cun  m'en  veuille  secourir.  Tous  sont  medecins;  mais 
chacun  rae  denie  sa  medecine.  Tous  sont  compagnons, 
mais  leur  escuelle  ne  m'est  compagne.  Je  suis  riche, 
personne  ne  veut  exposer  sa  vie  pour  moy  :  je  suis  pau- 
vre,  personne  ne  vent  despendre  pour  moy  un  Hard.  » 
Comme  Zambelle  faisoit  tellee  complaintes,  il  voit  de 
loing  Tognazze  passer,  et  Testime  venir  k  propos  pour 
luy  dire  ses  pensees.  Ce  Tognazze  est  un  vieillard  pere  de 
la  patrie,  nay  entierement  pour  chastier  les  desbauchez  de 
Cipade.  II  avoit  est6  plusieurs  fois  Consul  et  Dictateur 
de  Cipade  :  car,  estant  grand  praticien,  il  manioit  les  af- 
faires du  Senat,  pour  ce  qui  despendoit  des  loix  ct  or- 
donnances  d'iceluy.  Quiconque  desiroit  avoir  un  conseil 
de  Caton,  alloit  incontinent  trouver  Tognazze.  II  portoit 
un  bonnet,  lequel  on  appelle  un  bonnet  de  tailloir,  du 
repli  duquel  pendoient  force  papiers.  C'est  le  propre  a 
un  Consvd  de  porter  quantite  de  tels  petits  billetz,  par  le 
moyen  desquels  on  s'asseure  qu'il  y  a  du  sgavoir,  et  de 
la  prudence  en  la  teste  de  celuy  qui  les  porte.  11  me  res- 
souvient  avoir  veu  telle  maniere  de  bonnets  aux  festes 
et  resjoiiissances  du  carneval,  et  autres  temps  de  folastre- 
ries,  quaod  on  promene  et  fait-on  jouer  les  beufles  mas- 
quez.  Au  dessoubs  de  ce  bonnet,  pendent  les  oreilles  de 
Tognazze,  de  Tordure  desquelles  on  eust  emply  plus  d'une 
poisle.  De  son  nez  pendoient  toujours  de  sales  et  vilaines 
roupies,  d'ou  sortoit  une  odeur  ressemblant  fort  k  celle 
d'une  chaire  perc^  :  de  dcssus  ses  espaules  pendoit  tous- 
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jours  une  meschante  juppe  faite  de  plusicurs  morceaux 
de  velours,  laquelle  au  temps  pass^  on  portoit  pour  la 
reputation  :  avec  icelle  a  grand'  peine  couvroit-il  ses 
fesses  :  comme  il  s'en  estoit  servi  par  long  temps,  aussi 
Tavoit-il  par  usance  toute  pelec.  II  n'avoit  point  d^esguil- 
lettes  pour  attacber  ses  cliausses,  et  luy  suflQsoit  de  les 
tenir  avec  deux  boucles.  Le  vent  souflant  luy  decouvroit 
le  cul.  K  la  ceinture  il  portoit  un  petit  cousteau  a  demie 
gaine,  avec  lequel  quelquefois  il  escorchoit  des  anguilles, 
ou  escorchoit  des  grenoiiilles.  En  son  marcher,  il  sc  tenoit 
le  plus  droit  qu'il  pouvoit,  encore  qu'il  fut  bossu;  et,  en 
marchant,  avoit  ses  deux  mains  d*un  coste  et  d'autre>sur 
sa  ceinture,  et  ressembloit  k  un  pot  a  deux  anses.  So 
prelassant  en  ceste  fa^on,  se  manioit  en  quarr^  comme 
un  oye.  Aucunefois  il  tenoit  ses  mains  cachees  en  ses 
brayes,  et  c'estoit  quand  il  faisoit  froid,  les  eschauffant 
par  ce  moyen. 

Zambelle,  Tappercevant,  se  resjouit^  et  va  droit  vers  lay, 
et  se  haste  de  Tattrapper,  et  s'escria  :  « Hola,  Tognazze, 
hola,  Tognazze,  je  veux  vous  dire  un  mot? »  Iceluy  avec 
une  gravity  catonienne  se  tourne,  et  dit :  «  Qui  est-ce  qui 
m'appelle?  0  Zanibelle,  je  te  cherchois,  je  songeois  k  toy, 
et  t'avoisfich^  dans  mon  entendement.  Que  fait>on?  Jete 
voy  tout  maigre,  tout  chetif !  N'as-tu  point  encore  des- 
jeun^?  n^as  tu  point  encor  beu,  Zambelle  mon  amy?  II 
est  temps  que  tu  lasches  la  besongne,  ou  est  la  besace? 
Apporte !  —  Ha,  ha !  dit  Zambelle  en  souspirant,  ha,  mise- 
rable, je  n'ay  point  de  pain,  je  n'ay  point  de  viande  en 
mon  bissac.  Je  n^iy  point  de  vin :  voyez  Ik  mon  baril 
vuide.  Et  k  la  mienne  volonte,  que  Balde  n'eust  non  plus 
dejeun^  que  moy,  et  ceste  Berthe  qui  mange  tout  ce  que 
j'ay !  0  malheureux,  combien  iceluy  me  fait-il  tort !  J 'ay 
grand  honte  de  le  dire  k  vous  autres  messieurs.  Peut>estre 
ne  seray-je  plus  nourry  par  ce  meurtrier.  Je  vous  prie 
conseillez-moy,  diray-je?  L'accordes-tu?  »  Tognazze,  en 
toussant,  et  jettant  dehors  de  grosses  colles,  luy  respond  : 
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«  Jc  le  veux  bien,  parle,  et  me  demande  tel  conseil  que 
tu  voudras,  iequel  tu  eusses  aussi  bien  receu  de  ta  marre. 
0  Maccaron,  Maccaron,  quelle  folie  t'a  prins?  Qu*attens- 
tu  cependant,  pauvre  gallefretier?  esperes-tu  d*ailleurs  la 
bescbee?  Dy,  maroufle?  Ce  n'est  point  la  coustume  de 
donner  conseil  aux  pauvres  sans  salaire.  Mais  neantmoins 
dis-moy  ce  que  tu  veux.  Que  fait  ce  ribaud,  qui  nierito 
cent  coups  d'estrapade,  et  estre  tenaill^  cent  fois?  Dis- 
moy,  moD  Zambelle  :  dis,  or  sus  ne  pleure  plus  :  declare 
tousjours  tes  pensees  k  personnes  qui  soyent  d'uu  aagc 
meur,  lesquels  ont  Texperience  de  donner  conseil  au  vray 
a  celuy  qui  est  fasch^  et  ennuye  comme  toy.  Ne  sgais- 
tu  pas  bien  comme  nos  amitiez  sont  noiiees  ensemble? 
—  Tu  as  bonne  raison,  dit  Zambelle,  seigneur  Tognazze  : 
niais  premierement  je  te  prie  de  nous  asseoir  icy  k  Tom- 
bre,  de  peur  que,  par  quelque  malheur,  ce  meschant  nous 
voye  parler  ensemble,  et  qu*il  estime  que  nous  devisions 
en  inal  de  ses  actions,  etqu'il  ne  te  rafrechisse  de  quelque 
bastonnades,  sans  avoir  aucun  respect  k  ta  qualite.  Je  ne 
parle  point  de  moy ;  car  je  suis  battu  et  rebattu  de  ses 
folies,  et  centre  les  coups  j'ay  affermi  les  costes,  et  Tes- 
j)ine  de  mes  reins.  » 

Tognazze,  toumant  ses  naseaux,  avec  une  mine  coleri- 
que :  fl  Que  jases-tu  tant?  dit-il :  penses-tu  que  je  sois  quel- 
que Iiomme  de  peu,  et  un  lasche  vilain  ?  Toute  la  puissance 
de  Balde  ne  s^auroit  tourner  le  moindre  cheveu  de  ma 
barbe.  Qu'il  prenne  garde  k  soy,  el  qu'il  ne  soil  si  hardy 
d'approcher  les  pieds  pr^s  de  moy,  ni  de  /aire  semblant 
de  me  regarder !  Et  combien  que  ce  breneux  Ik  batte  et 
assomme  plusieurs  du  simple  peuple,  et  qu'il  taille  et 
couppe  ainsi  un  chacun,  je  te  dy  que  je  n' estime  point 
telle  gens  un  champignon.  Or,  si  je  n'y  puis  mettre  la 
maib,  je  les  chargeray  de  parolles  :  dy  hardiment  que  les 
chiens  qui  abbayent  k  la  lune  sont  coiiards.  Enfin  tcls 
bragards  portent  des  espees  pendues  k  leur  ceinture; 
mais,  quand  il  est  besoing  de  les  desgainer,  ils  escrimeiH 
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h  coops  de  talon,  et  tournent  les  espaules  au  lieu  de  Testo- 
mach.  Iceuxse  couvrent  de  bonnets,  auxquels  ils  attachenl 
des  hautes  plumes  qu'ils  font  trembler  au  vent  pour  faire 
peur  aux  mouches,  et  les  font  pendre  sur  Toeil  gauche  ou 
droict.  Ds  font  cent  taillades  k  leurs  chausses  autour  de 
leurs  cuisses,  et  portent  de  petites  capettes,  afin  que  le 
people  voye  par  dessoubs  le  velours  de  leurs  chausses;  et 
sur  le  derriere  ont  une  courte  dague  attachee  k  un  cour- 
don  de  ill  d^or.  Mais  cependant  ils  n'ont  morceau  de  pain 
pour  manger  en  leur  maison  :  faisant  les  bragards,  se 
fourrent  en  trouppe  dedans  les  cabarets  et  tavemes,  et 
donnent  cruellement  des  assauts  aux  pintes  et  chopines, 
renversent  avec  flaccons  et  bouteilles  le  Grec  et  le  Corse. 
Et  de  Ik  naissent  ces  mots  de  braveries  qui  se  font  reten- 
tir  par  tout :  sacre  Dieu,  putain,  pottCj  je  renie  Dieu, 
et  plusieurs  autres  telles  parolles  de  ces  bravaches,  qui 
pourroient  faire  trembler  le  ciel.  Je  les  laisse  mainte- 
nant  Ik  en  arriere  k  Tescart :  je  feray  digerer,  k  tels  ga- 
lands  sans  bourse,  leurs  trippes  et  boyaux.  Ce  n'est  point 
fables  ce  que  je  te  dis.  Tu  s^ais  ce  quejeporte  en  Testo- 
mach. » 

Zambelle,  grattant  la  rongne  dont  il  estoit  farci  k  suffi- 
sance,  commenga  k  dire  :  «  Ha,  mon  Dieu,  je  voudrois  estre 
mort !  Ha,  ha!  il  ne  m'est  temps  de  faire  ny  d'ouyr  tant 
de  comptes.  Je  vous  veux  demander  seulementune  chose, 
touchant  ce  qu'il  me  fait  tous  les  jours,  qui  est  assez  pour 
faire  mourir  de  faim  des  petits  enfans.  Je  suis  tousjours 
attache  k  ma  marre,  et  comme  font  les  enfans  je  fais 
paistre  nostre  tmye,  je  file :  mais  rien  ne  me  sert,  ny  ma 
marre,  ny  ma  quenoiiille,  ny  ma  truye.  Balde  devore 
tout  :  Berthe  tire  tout  pour  soy  et  pour  ses  enfans.  Quand 
je  reviens  k  la  maison,  les  bras  pendans  de  lassitude, 
pensant  prendre  quelque  chose  pour  mon  scupper,  on  me 
donne  le  bon  soir  avec  un  fort  hasten  noiiailleux  :  je  ne 
mange  que  des  pens^es,  et  de  bons  coups  de  poing,  et  la 
patience  me  sert  d'une  estrange  cueillere.  Car  ce  mes- 


LIVKE    IV.  71 

chant  ribaud  me  cogne  et  recogne  :  et,  s'il  se  trouve  las 
u  me  battre,  Berthe  le  seconde.  «  Pourquoy,  dit-il,  re- 
it  tournes-tu  de  si  bonne  heure  k  la  maison?  »  Et  Ik  dessus 
me  battent  derechef,  me  deschirent,  m'assomment.  Voila 
ma  viande ;  voila  le  soupper  qu'on  m'appreste,  et  n'ay 
point  de  cognoissance  d'autre  chair.  Lene  ma  fenmie, 
voyant  le  tort  qu'on  me  faict,  s^egratigne  le  visage,  se 
tire  les  cheveux,  et  se  bat  la  poitrine  :  mais  ce  mescha^t 
se  jette  sur  elle  comme  un  mastin  sur  un  os,  et  sur  mon 
lict  force  ma  femme.  Secourez-moy,  je  demeureray  tous- 
jours  vostre  esclave,  et  je  desrobberay  quelque  petit  fro- 
mage  et  quelque  coing  de  beurre,  pour  vous  en  faire  pre- 
sent. »  Tognazze  luy  fait  response :  «  La  raison  est  entiere- 
roent  pour  toy,  etj'ay  grande  compassion  de  toy,  mise- 
rable. Laisse-moy  seulement  pour  cet  heure  cest  enrage; 
je  feray  que  tu  ne  seras  plus  a  I'advenir  si  tourmente  de 
ce  voleur.  » 

Ayans  ainsi  devis4  ensemble,  Zambelle  retoume  a  sa 
besongne,  et  Tognazze  s'en  va  vers  la  ville,  la  bouche 
ouverte  comme  un  sanglier  que  le  veneur  a  blesse  de 
son  espieu,  lequel,  traversant  bois,  bocages,  buissons, 
froisse  tout  par  ou  il  passe,  escumant  entre  ses  dents 
d'une  escume  grosse  et  sanglante.  Ainsi  Tognazze  s'en- 
court  comme  furieux  k  la  ville,  montant  droit  au  Palais,  se 
presente  devant  le  Podestat,  et  Idi  par  bons  argumens,  et 
par  le  point  de  raison,  et  par  plusieurs  tesmoings,  prouve, 
que  Ralde  est  celuy,  qui  de  droict,  froid  ou  chaud,  doit 
estre  pendu.  Et,  en  apr^,  comptant  sur  ses  doigts,  il 
montre  clairement  que  Balde  n'est  point  fils  de  Berthe  : 
mais  que,  suivant  le  rapport  des  plus  viels,  il  verifie  que 
Berthe  recent  un  jour  en  sa  maison  un  pauvre  passant, 
las  du  chemin,  lequel  menoit  avec  soy  une  vache  k  deux 
pieds  estant  empreinte,  de  laquelle  il  laissa  Berthe  charg^ 
et  s'enfuit  soudain.  G'est  celle  qui  a  engendre  Balde,  mais 
plustost  engendre  un  diable,  lequel  avec  sa  croissance  a 
tousjours  depuis  estim^  Berthe  estre  son  pere,  et  jusques 


72  HISTOIRE    MACCARONIQUE. 

h  present  a  tenu-Zambelle  pour  son  frere  :  mais,  apres 
que  la  mere  en  crevant  par  le  fondement  est  morte,  et 
que  fierthe  avec  sa  femme  a  rendu  Tesprit,  ce  gentil  vo- 
leur  s'est  fait  seigneur  par  force  de  tout  leur  bien,  le- 
quel,  comme  il  est  tout  notoire,  appartient  k  Zambelle. 
Balde,  neantnioins,  k  tort  ou  k  droict,  en  veut  avoir  seul  le 
gouvemement  et  consomme  tout  aux  tavernes,  et  apr^s 
les  putains.  Gependant  Zambelle  tous  les  jours  traraille 
avec  sa  trenche,  sans  pain  et  sans  vin,  et,  ne  mangeant 
rien,  se  laisse  manger  aux  poux.  Alors  Gaiofl'e,  qui  estoit 
le  Preteur  et  Podestat,  assemble  les  plus  sages.  Ge 
Gaioife  estoit  un  vray  tyran  de  peuple.  II  avoit  eu  une 
fois  et  songe  une  telle  vision  :  qu'un  seigneur,  venant  k 
luy  de  la  part  de  Mars,  et  luy  secoiiant  sa  teste,  Tavoit 
appelle  second  Francator,  un  autre  Gamille  pour  sa  patrie, 
et  pour  le  peuple  :  de  Ik  ce  veillaque,  ce  poltron  devint 
cruel,  et  craignoit  fort  Balde,  et  ses  amis,  estant  jaloux 
de  sa  puissance.  Jour  et  nuict  il  affmoit  et  aiguisoit  son 
entendement  avec  meschantes  et  malbeureuses  pens^. 
II  fabriquoit  en  Fair  plusieurs  chasteaux,  comme  ont  ac- 
eoustume  de  faire  les  tyrans,  qui  n'ont  aucun  noble  coeur, 
et  avoit  tout  son  soupgon  sur  Balde,  lequel,  pour  la  gran- 
deur de  son  courage,  et  pour  sa  vertu  genereuse,  s'estoit 
rendu  tr^s  agreable  aux  plus  grands  et  au  peuple.  Ge 
GaiofFe,  ayantpeur  de  perdre  son  authorite,  imitant  le  vieil 
renard  pele,  controuvemille  finesses,  milie  meschancetez, 
ramasse  des  occasions,  suppose  de  faux  tesmoings :  fait 
respandre  parmy  le  peuple  des  menteries  centre  Balde, 
faisant  par  ce  moyen  peu  k  peu  grand  tort  k  sa  reputa* 
tion :  et  rend  ce  jeune  homme  si  mal  notte,  qu'enfiu  par 
tout  on  parle  fort  mal  de  luy,  et  est  entre  le  peuple  en 
mauvaise  eslime.  Cesle  occasion  se  presentant  encor, 
GaiofTe  assemble  le  Conseil,  pensant  bien  faire  mourir 
Balde.  Toute  la  troupe  des  Praticiens  et  Senateurs  de 
Cipade  s'assemble  au  Senat.  Ce  lieu  est  un  quarr^,  le- 
quel maintenant  on  appelle  Salle,  grand,  et  spatieux, 
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pour  coQteiiir  plusieurs  bancs,  le  peuple  et  les  Senateurs. 
Au  haut  d'iceluy  est  le  siege  d'ivoire  de  GaioCfe,  environn^ 
d'estaffiers,  et  spadassins.  Lk  sc  sied  ce  Juge  k  la  face 
severe,  ay  ant  tousjours  soif  du  sang  de  quelque  innocent. 
II  n'y  a  point  huXe  autour  de  luy  d'accusateurs,  ny  de 
maoquereaus,  ny  de  flatteurs,  ny  de  plaisanteurs ;  et  avec 
telles  gens  est  meslee  la  discorde,  remplissant  les  oreilles 
de  Gaiofife  de  mille  mrateries  avec  ses  cent  langues.  Aprte 
que  tous  ces  iUustres  Senateurs  eurent  prins  place,  on 
fait  retirer  la  canaille,  et  fait-on  fermer  les  portes.  Et 
puis  Gaioffe,  £usant  signe  de  la  teste,  et  de  sa  main,  k  oe 
qu'on  eust  k  faille  silence,  comment  ainsi  k  parler :  •  Vous 
autres  messieurs  les  Gonseillers,  et  peres  de  la  patrie,  qui 
estes  assis  icy  autour,  et  qui  vous  estes  presentez  en  ce 
lieu  k  la  convocation  de  nostre  bedeau  et  buissier,  vous 
demandez  pourquoy  nous  vous  avons  icy  appelez  au  son 
de  la  cloche  ?  Vous  sgavez,  et  n'estes  par  vostre  s^avoir 
ignorans,  que  je  fais  tout,  que  je  dispose  tousjours  de  tout, 
(}ue  je  traite  et  admim'stre  toutes  choses  :  non  pas  que, 
par  aucune  paction  ou  ordonnance,  j'y  sois  oblige ;  mais 
la  seule  amiti^,  et  la  seule  estime  que  vous  avez  de  moy 
qui  suis  vostre  Roy  et  Preteur,  opere  cecy  en  moy,  comme 
estant  et  dependant  du  devoir  d'amiti^.  J 'ay  jusques  k 
present  cel4  en  mon  cceur  un  meschant  homme  (comme 
souvent  il  convient  k  la  prudence  d'un  qui  gouveme), 
mais  sa  miserable  mere  vous  Fa  fait  cognoistre  n'estre 
qu'un  teigneuz,  ainsi  que  Texperience  vous  Fa  montr^. 
Car  vous  s^vez  d^s  long-temps  quelles  et  combien 
grandes  sent  les  meschancelez  de  Balde.  En  ses  voleries 
•et  rapines,  il  n'y  a  aucun  but  ny  fin.  Quand  il  est  parvenu 
a  Taage  virile,  il  a  aussi  tost  commence  k  s'accompagner 
de  couppe-bourses,  de  machefers,  et  de  taillepiliers,  les^ 
quels  nous  appellerons  mieux  k  propos  taille-bourses.  II 
s'est  fait  chef  d'iceux,  surpassant  en  meschancet^  tous  les 
autres,  Et  le  soustiendray-je?  Tendureray-je?  Ce  riband 
abuserail  ainsi  de  ma  bontd?  Qui  a-il  que  je  ne  souffre 
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pour  entretenir  la  paix,  et  le  repos  de  mes  citoyens,  eii- 
cor  que  ce  meschant  semble  estre  nay  k  la  mine  do  nostre 
ville,  comme  un  nouveau  Catiline?  Nostre  patience,  o 
peres,  a  fait  que  ce  ribaud  est  le  plus  grand  voleur,  qui 
se  puisse  trouver.  11  se  moque  de  moy  et  de  vous.  A 
quelle  fin  verrons-nous  au  reste  cetle  sienne  audace  par- 
venir  *?  La  gravite  de  vos  personnes,  ny  ma  majesty,  ne 
le  peuvent  dimouvoir,  ny  les  gardes  de  nuict,  ny  les  ar- 
chers, ny  les  sergens,  ny  mille  diables  le  peuvent  eston- 
ner,  tant  est  grande  la  hardiesse  de  ce  larron.  Ne  con- 
noist-il  point  que  ses  raeurtres  sont  tous  manifestes  au 
ciel,  k  la  terre,  et  k  Tenfer?  II  a  a  sa  devotion  toute  Ci- 
pade,  qui  a  tousjours  esU  la  retraicte  des  meurtriers,  afin 
qu'il  puisse  assommer  mes  citoyens,  et  mon  peuple.  C'est, 
dis-je,  un  peuple,  qui  est  nay  pour  destruire  notre  ville  : 
Qui  est,  jc  vous  prie,  mis  en  quartiers  par  Tordonnance 
de  nostre  chaire?  qui  est  tenaille?  qui  est  marque  au 
front?  qui  est  mis  au  carquant?  qui  est  attache  au  gibet? 
N'est-ce  pas  des  compagnons  de  Balde?  N'est-ce  pas  cette 
race  maudite  de  Cipade?  En  icelle  on  tient  eschole  pour 
apprendre  k  desrober,  et  la  charge  des  escholiers  est 
donnee  k  Balde.  De  Ik  ceste  jeunesse,  ainsi  bien  instruite 

*  Tout  cc  passage  est,  on  le  reconnait  sans  peine,  une  parodic 
de  la  celebre  harangue  dans  laquellc  Cicdron  atlaqua  Catilina. 

II  existe  uu  op6ra  bouffon  de  Casti,  fort  original;  Ciceron  en  est 
le  h6ros,  la  conjuration  de  Catilina  le  sujct.  Cette  piece  est  fort 
amusante ;  la  grande  aria  buff  a  du  rdle  de  Ciceron  est  la  compo- 
sition de  sa  celebre  harangue  conlre  le  conspirateur.  11  cherche 
dans  sa  tete,  essaye  plusieurs  debuts,  et  il  est  au  comble  de  la 
joie  lorsqu'il  a  trouv^  son  quousque  tandem  qu'il  va,  dit-il,  im- 
proviser  au  s6nat,  Alfine,  alfin^  Vho  ritrovato,  etc.  Le  s6nat  est 
assemble ;  on  fait  silence,  apres  que  les  peres  conscrits  ont  chante 
tous  ensemble : 

Or  cominci  I'orazione 
Marco  Tullio  Cicerone. 

11  prononce  sa  harangue,  interrompue  vingt  fois  par  des  vivat 
et  des  bravo;  ccltc  furieuse  stance  est  ainsi  extremement  comique. 
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sous  un  tel  precepteur,  apprend  d^  la  premiere  instruc- 
tion k  blasphemer  le  nom  de  Dieu,  et  puis  se  retirent  aux 
forests,  et  se  tenans  dedans  les  bois  pour  leurs  domiciles, 
ces  voleurs  ne  s'employent  qu'a  voler,  assiegent  les  che- 
mins,  assaillent  les  passans,  les  tuent,  et  puis  jettent  leurs 
corps  dedans  les  estangs  et  rivieres,  apres  les  avoir  des- 
poiiillez,  pour  en  donner  pasture  aux  grenoidlles.  Et  si  on 
les  void  ensemble,  vous  y  verriez  mille  rondaches,  mille 
pertuisannes,  picques,  halebardes,  langues  de  boeuf,  bas- 
tons  ^  deux  bouts,  et  delaschans  leurs  arquebuses  faire 
louf  taf.  Leurs  barbes  sent  tousjours  sales,  et  saulpou- 
drees  de  leur  poudre  a  canon.  lis  ont  les  sourcils  des 
yeux  bruslez ;  ils  ne  regardent  jamais  aucun  d'un  droict 
regard ;  wais  jettent  leur  ceil  la  part  qu*ils  pensent  que 
A  ous  serriez  vostre  argent,  ou  en  la  poche  de  vostre  saye, 
ou  dedans  la  brayette.  Au  siflet  de  leurs  compagnons  ils 
entendent  soudain  que  le  marchant  est  pres,  lequel  il 
faut  voler;  et,  le  mettant  en  blanc  voire jusques  k  la  che- 
mise, le  laissent  sur  la  place.  Balde  commande  a  telles 
gens  :  de  luy  viennent  tant  de  maux.  Si  Balde  n'estoitau 
monde,  que  craindroit  le  marchant?  de  qui  auroient  peur 
les  passans?  de  qui  se  soucieroit  ceste  ville?  II  faut,  o 
peres,  prendre  garde  au  chef,  lequel  doit  estre  rabbattu 
par  Tespee  de  raison.  Les  membres  n'ont  plus  de  valeur, 
quand  on  oste  la  teste  de  dessus  les  espaules.  Goupez  la 
teste  du  serpent,  il  ne  se  lancera  plus  contre  vous.  » 

Gaioffe,  en  finissant  cette  remontrance,  montra  en  ses 
gestes  qu^il  couvoit  au  coeur  une  grande  cholere  et  des- 
daing.  Tons  les  assistans  murmurent  ensemble,  pour  le 
moins  ceux  qui  estoient  ennemis  formez  de  Bdde,  et 
ceux  aussi  qui  avoient  est6  esmeus  par  les  paroles  du 
Presteur  :  et,  levans  la  face  et  les  mains,  crient  justice. 
«  Quoy,  disent-ils,  ceste  meschante  beste  vit-elleencor? 
Quoy,  seigneur  Podestat,  que  peut-on  jamais  esperer  d'un 
larron,  que  des  pertes,  des  mines,  des  voleries,  et  des 
homicides?  U  faut  pendre  ces  larrons.  II  faut  bruler 
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ceste  Gipade,  el  que  cest  ennemy  du  ciel,  de  la  terre,  el 
de  la  mer,  soil  mis  en  quatre  quarliers  pour  servir  d'excm- 
ple  k  tous  ses  autres  ribauds.  » 

Aucuns  toutesfois  de  la  compagnie,  tenans  leur  bouche 
close,  et  se  serrant  la  levre  avec  le  doigt,  se  plaignoyetit 
en  eux-mesmes  de  telle  resolution.  Du  nombre  de  ceux- 
cy  estoit  Sordelle,  lequel  pour  ce  qui  conceraoit  la  justice 
estoit  fori  hardy,  et  se  sgavoit  bien  aider  de  sa  langue, 
et  de  Tesp^e.  Iceluy,  considerant  qu'un  chacun  jettoit  sa 
veiie  sur  luy,  se  retient  un  peu,  et  puis,  se  tenant  debout 
de  son  siege,  commence  ainsi  k  parler  :  «  0  serenissime 
Podestat,  el  vous  autres,  qui  luy  assistez,  et  vous  aussi 
Peres,  qui  devez  conserver  Thonneur  de  cette  ville,  ce 
lieu  requiert  qu'un  chacun  y  aye  la  bouche  ouverte,  et 
que  la  langue  puisse  proferer  ce  que  bon  luy  semble 
sans^^engeance.  Pour  ceste  cause,  afm  que  la  faute,  que 
je  commettrois  en  me  taisant,  ne  tourmente  ma  con- 
science, je  diray  cecy  avec  raison  :  c'est  que  j'ay  cogneu 
Tesprit  de  Balde,  et  sa  valeur,  dh  ses  jeunes  ans,  et  d^s 
son  enfance.  L'esprit  de  Thomme  est  tel,  que  facilement 
il  se  laisse  aller  au  chemin  des  vices  en  la  delicatesse  de 
son  jeune  aage,  s'il  n'est  retenu  par  un  escuyer  et  par 
une  bride;  car  lors  il  est  transportc  ga  et  Ik  comme  la 
volupt^,  qui  n'est  retenue  par  aucun  mords.  Aussi  Ten- 
fant  qui  est  bien  nay,  combien  qu'il  suive  les  appasts 
des  delices  de  ce  monde,  ne  SQachant  encore  que  c*est 
des  resnes  de  raison ;  si  d'aventure  il  rencontre  un  per- 
sonnage  meur  de  conseil,  qui  Tadvertisse  de  ses  fautes, 
et  que  par  crainte  de  la  verge  il  escoute  volontiers  un 
tel  homme ;  il  est  certain  qu'abandonnant  peu  k  peu 
ceste  liberie,  qui  le  rendoil  farouche,  se  laissera  conduire 
k  de  bons  enscignemens,  et  se  rendra  enfin  tel,  que  par 
une  modestie  humaine  on  le  verra  destourn^  de  tout 
vice,  et  se  rangera  du  tout  k  ce  qui  est  de  droict,  y  de- 
meurant  attach^,  et  comme  coUe.  Nous  voyons  les  forts 
et  robustes  taureaux  se  soubmettre  soubs  le  joug,  estant 
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leur  tiert^  dompt^  par  le  chartier.  Tousjours  seroit  in- 
dompt^  le  poulain,  s'il  n'avoit  un  escuyer,  qui  le  domp- 
last.  L'espervier  s'apprend^k  revenir  sur  le  poing,  avecun 
petit  poulet.  Ainsi  seroit  de  Balde,  lequel  est  venu  d'une 
tres-noble  lignee.  Mais  j 'en  voy  plusieurs  de  vous  autres 
secoiier  la  teste,  et  tourner  le  nez  de  coste.  Je  cognois 
l)ien  maintenant  les  pens^es,  qui  sont  en  voslre  courage. 
Je  ne  veux  point  jetter  davantage  mes  paroles  au  vent. 
Ha !  que  suis  marry  de  ce  que  comme  h  vieil  boeuf  le 
pennon  me  pend  si  bas  maintenant  pour  Taage  que  j 'ay! 
Je  n'ay  point,  faute  de  courage  Je  le  confesse  :  mais  ma 
force  s'en  est  volee.  »  Ayant  mis  fin  ainsi  k  son  dire,  il  se 
retira  tout  furieux  en  sa  maison,  et  au  bout  de  trois  jours, 
estant  outre  de  trop  ennuy,  rendit  Tesprit.  Aucuns  ont 
eu  soup^on  que,  par  menee  de  GaiofTe,  il  fiit  empoisonnS 
par  le  Medecin,  qui  le  medicamentoit.  Or  reposons-nous 
un  peu,  ma  Gose,  a?ant  que  ce  qui  s'ensuit  me  fasse  suer 
en  cbemise. 


LIVRE  CINQUIEME. 


CEPENDANi  GaioJfTe  assemble  en  une  Ghambre  du  Palais 
ceux  qui  se  laissoient  aller  k  sa  devotion,  et  lesquels 
il  estimoit  estre  les  plus  advisez.  La,  chacun  prestant  le 
seiment  de  ne  rien  reveler  de  ce  qui  seroit  resolu  par  en- 
tr'eux,  la  conclusion  futde  prendre  ce  Balde,  si  on  pent, 
par  force,  ou  par  quelque  ruse  el  finesse,  lis  n'y  veulent 
employer  la  haude  des  Sergens  Prevostaires :  car  ils  s^a- 
Toient  bien,  et  le  tenoient  pour  certain,  et  Tavoyent  sou- 
vent  esprouve,  que  Bsflde,  en  trois  coups,  les  tailleroit 
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tou8  en  pieces.  Quefont-ils  done?  Ce  Preteur,  ou  ce  Roy, 
Gaioffe  mande  promptement  vers  luy  un  Appariteur,  ou 
Sergent  du  Palais,  du  nombre  de  ceux,  qui  pour  un  liard 
presenteroyent  le  dos  k  endurer  bastonnades  et  estafila- 
des.  On  luy  commande  d'aller  trouver  Balde,  et  luy  pre- 
senter une  lettre  de  la  part  du  Senat,  cachettee  du  ca- 
chet, auquel  est  engravee  Timage  de  Liberte  et  de 
Justice,  afin  que,  ce  seel  estant  recogneu,  Balde  y  ad- 
joustast  plus  de  foy,  et  que  par  ce  moyen  la  petite  mou- 
che  se  vint  jetter  dedans  la  toile  de  Taraign^e. 

Cet  appariteur,  qui  se  nommoit  Spingard,  s'accomraode 
Butierement  en  forme  de  courrier,  prend  un  chappeau 
5ur  sa  teste,  un  foiiet  en  la  main,  et  met  sur  ses  espaules 
un  petit  gaban  brod6  de  crotte.  A  son  coste  droit  pend 
un  cornet,  et  au  gauche  aMne  escarcelle  ou  faulconniere; 
et,  estant  monte  sur  sa  maigre  jument,  galloppe  en  dili- 
gence. Resvant  toutesfois  sou  vent,  ce  pauvre  malotru,  au 
lieu  ou  il  alloit,  se  retient  quelquefois,  et  uon  sans  trem- 
bler de  peur :  et,  se  repentant  desjk  de  sa  folic,  eust  bien 
voulu  avoir  refuse  telle  commission,  s^achant  bien,  pour 
Tavoir  luy-mesme  autrefois  esprouve,  comme  la  main  de 
Balde  est  propre  k  descoudre  leurs  casaquins.  Cependant 
il  Tadvlse  de  loing,  tenant  pour  lors  d'a venture  avec  la 
laisse  son  chien  nomme  Lasse,  et  ayant  des  bracques  et 
autrcs  petits  chiens  autourde  luy.  Avec  iceux,  accompa- 
gne  de  Falquet,  Cingar,  et  autres;  tantost  prenoit  le 
lievre,  tantost  donnoit  la  chasse  au  renard,  et  autrefois 
embrochoit  des  tessons.  Spingard  Tapercevant,  soudain 
sa  peur  se  redoubla  avec  une  telle  frayeur,  qu'il  lascha 
sans  remede  en  ses  chausses  tout  ce  qu'il  avoit  en  ses 
boyaux.  Toutesfois  il  s'encourage,  donnant  de  Tesperon  k 
sa  jument.  Balde,  le  voyant,  se  presente  a  luy,  estant 
desireux  de  s^avoir  qUelque  chose  de  nouveau.  Cin- 
gar, d'autrepart,  dresse  ses  esprits,  pour  enlever  sa  mon- 
ture. 

Spingard,  estant  pres  de  Balde,  met  pied  a  teire,  et 
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fouille  i  sa  faiilconniere,  d'oi^  entre  plusieurs  autres  pa- 
piers  il  tire  la  lettre,  ct  baisant,  oomme  il  est  coustume, 
le  cachet,  la  bailie  k  Balde,  et  feint  de  vouloir  passer  ou- 
tre en  suivant  son  chemin.  Balde  luy  dit :  c  Qhielle  presse 
te  haste  tant?  Boy  un  coup,  et  rafraischis  un  peu  ta  ca- 
\alle. »  L'aulre  luy  respond  qu'il  avoit  commandemenl 
d'estre  a  Milan  en  trois  heures.  «  Toutesfois,  pendant  que 
vostre  Seigneurie  lira  la  teneur  de  cette  lettre,  j'atten- 
dray  un  peu,  puisqu'il  vous  plaist.  »  Balde  appelle  ses  com- 
pagnons,  et  leur  fait  lire  ceste  missive,  de  laquelle  la  te- 
neur estoit  telle :  a  Le  bon  jour  vous  soit  donnd,  6  gentil 
Baron,  cpii  estes  la  seule  esperance  en  laquelle  mainte- 
nant  nostre  ville  se  repose.  Nous  avons  est6  n'agueres 
advertis,  et  encore  de  present,  par  les  niagni6quc8  Sei- 
gneurs de  Venise,  et  par  les  sages  et  tr^s-advisez  de 
SainctrMarc,  comme  ce  mastin  Can  el  Martino  de  TEs- 
calle,  premier  de  Veronne,  Can  furieux,  et  meschant  ty- 
ran,  a  desja  assemble  dix-huict  mille  Allemans,  pour  mas- 
sacrer  toutes  nos  gens,  bouleverser  les  maisons,  bruler  les 
bleds,  et  faire  tout  degast.  Et  parce  que  nous  avons  donn^ 
secours  k  ceux  de  Saint-Marc,  par  plusieurs  fois,  quand 
Veronne  fut  prinse,  en  laquelle  commandoit  ce  mastin 
de  TEscalle*;  cestuy-cy  se  prepare  de  vomir  toute  sa 
choiere  contre  nous.  II  a  quatre-vingtz  enseignes  en  son 
armee.  Si  Dieu  ne  destoume  ce  maFheur,  peut-estre  que 
dans  trois  jours  nous  serons  mis  a  sac.  Nous  avons  as- 
semble le Gonseil,avons  resolu  de  prendre  les  armcs,  et 
nous  Yous  avons  esleu  pour  Gapitaine.  Sordelle  vous  a 
clioisi  et  nomme  pour  une  telle  donduite,  et  pour  advi- 
ser a  tout,  soit  j)our  fournir  les  murailles  de  canons  et 
bombardes,  de  lever  de  gros  bastions,  de  faire  tranchecs 

'  L'Escale  signifie  La  Scala,  famille  puissante  qui  gouvema 
Verone  pendant  pros  de  deux  slides.  Pendant  les  d^bats  qui  sur- 
pirent  entre  les  enfants  dc  Guillaume  de  La  Scala,  raort  en  1404, 
les  Y^niiiens  se  rendirent  raaitres  de  V6rone  et  en  conserv^rcnt 
la  possession  jusqu'&  la  chute  de  leur  r^publique. 
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et  rotranchements,  ou  d'aller  h  Boulongne,  et  d'icelle,  et 
de  toute  la  Romagne,  tirer  des  soldats,  desquels  la  vail- 
lantise  tous  est  cogneue  :  mais  toutesfois  nous  voulons 
que  ceci  soit  secret ;  car,  quand  raflaire  est  secrete,  les 
espies  ne  s^avent  ou  ils  en  sent.  Partant,  incontinent  aprfes 
avoir  veu  la  presente,  venez  nous  trouver,  mais  seul,  et 
ne  declarez  a  aucun  ce  faict. » 

Balde,  apr^s  la  lecture  de  ceste  lettre,  s'esmer?eille 
grandement  du  contenu  d'icelle  :  et,  s'arrestant,  ne  dit 
mot,  gratte  sa  teste,  et  rumine  beaucoup  de  choses  en 
son  esprit.  Cingar,  plus  ruse  qu'aucun  fin  renard,  y  pense 
soudain  de  la  tromperie,  et  regardant  attenti?ement  la 
face  de  Spingard,  luy  dit  :  ((Hen?  dis-moy?  Quefailron 
maintenant  en  la  ville  ? »  Spingard,  avec  un  faux  semblant, 
couvrant  le  mieux  qu'il  pouvoil  sa  peur,  luy  respond  : 
f  Nostre  Preteur  est  apr^  les  armes,  et  a  ordonne  une 
bonne  paye  k  tous  les  soldats,  qui  viennent  k  la  foule  se 
faire  enrooUer.  On  canonne  incessamment  le  chasteau  de 
Goiti  S  comme  vous  pouvez  peut-estre  avoir  oui  ce  matin 
le  redoublement  du  bruit  des  canons.  Ges  yrrongnes  d^Al- 
lemans  ont  desjk  descendu  le  pas  de  Trente,  et  ont  outre- 
pass^  le  haut  mont  de  Balde,  et  traverse  le  lac,  et  sont 

*  Donnons  quelques  explications  sur  les  noras  des  lieux  men- 
tionn^s  id  : 

Goiti  ou  Goito,  bourg  sur  la  rive  droite  du  Mincio,  k  vingt  kilo- 
metres de  Mantoue. 

Salvi  ou  Sale,  petite  ville  sur  Ic  bord  occideotal  du  lacde 
Garda,  au  fond  du  golfc  du  mSme  nom. 

Desenzan  ou  Dezensano,  petite  ville  sur  la  rive  sud-ouest  du  lac 
de  Garda,  dans  la  province  de  Brescia. 

Pesquiere  ou  Peschiera,  ville  forte,  k  trente  kilometres  de  Man- 
toue; elle  est  en  effet  situ6e  k  I'endroit  ou  le  Mincio  sort  de  I'ex- 
tr^mit6  sud  du  lac  de  Garda. 

Lonat  ou  I.onato,  petite  ville  de  la  province  de  Brescia,  sur  le 
sommei  du  mont  Delia  Rova,  k  quatre  kilometres  sud-ouest  du 
lac  de  Garda. 

Les  autres  noms  cit^s  dans  ce  passage  d^signent  des  bourgs 
de  la  Lombardie  trop  obscurs  pour  avoir  obtenu  les  honneurs 
d'une  mention  dans  les  dictionnaires  g^graphiques. 
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venus  k  Saloie,  ayans  eu  des  basteaux  a  commandement : 
aiicuns  toutesfois  sont  demeurez  noyez  en  Teau.  Tout  le 
paysd'allentour,monts,  palus,  lacz,sont  couverts  d'armes. 
De-la  se  sont  advancez  six  mille  hommes,  qui  brulent 
tout,  passant  le  lac  de  la  Garde,  sans  qu^aucun  s'y  op- 
pose, et  la  forteresse  de  Malherbe  ne  leur  a  donne  aucun 
empeschement,  laquelle,  avec  ses  canons,  pouvoit  tout 
autour  chasser  d'aupr^s  d'elle  tels  taons;  mais,  comme 
lasche  et  couarde,  n'a  fait  que  baver,  et,  trembiant  de 
peur,  a  fait  semblant  d'avoir  autre  affaire ;  et,  quand  elle 
cust  pu  mettre  k  fonds  tous  les  vaisseaux  de  ces  Alle- 
mans,  elle  s'est  retenue,  la  teste  en  un  sac,  en  se  grattant 
le  ventre.  Sirmie  se  couche  contre  terre,  comme  la  caiUe, 
quand  elle  entend  les  sonnettes  de  Tespervier.  Et  com- 
bien  que  ceste  Isle  soit  environnee  de  plusieurs  rochers ; 
neantmoins  la  peur  breneuse  Ta  rendue  faitneante  et  de 
nulle  valeur.  Ceux  de  Desenzan  de  Revoltelle  n'ont  aussi 
aucunement  tire;  et  dc  mesme  Pesquiere,  d'oili  sourd  et 
vient  le  fleuve  de  Mince  Mantouan.  L'artillerie  de  la  for- 
teresse de  Monicque  slest  contenue  en  sa  rouille.  Paden- 
ghe  u'a  voulu  venir  aux  mains  avec  telles  gens.  Les  mu- 
railles  de  la  ville  ancienne  de  Lonat  ont  tremble  de  peur; 
mais  Solpharin,  situe  sur  une  haute  montagne,  trop 
audacieux  en  ses  injures,  voulant  s'opposer  aux  ennemis, 
s'cn  est  repenti,  et  en  a  porte  la  peine  cruellement :  ceux 
qui  estoyent  dedans,  pour  empescher  que  ces  Lansquenets 
montassent,  jettoient  du  haut  a  bas  de  grosses  pierres. 
Enlin,  estant  forcez,  ils  ont  este  passez  au  til  de  Tespee, 
et  ce  chasteau  a  este  brul^,  lequel  k  ceste  cause  nous 
pouYons  bien  encore  appeller  Solpharin;  car  il  a  este 
consonun^  ainsi  que  le  souphre,  et  a  servi,  k  toute  la  cam- 
pagne  des  environs,  d'un  haut  falot.  La  gentille  Gapriane 
a  fait  un  beau  traict,  pour  se  garentir ;  car  elle  envoya 
trente  barils  de  bon  vin  pour  enyvrer  ces  Alemans  :  et 
par  ce  moyen  elle  a  appaise  leur  furie.  La  ville  de  Gody, 
y  commandant  ce  vertueux  Sordelle,  ne  veut  donner  pas-^ 
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sage  h  ces  trouppes.  Mais,  estant  bien  munie  d'hom- 
mes  et  de  vivres,  jour  et  nuict  faict  vomir  feu  ^  ses  ca- 
nons. » 

Gomnie  Spingard  faisoit  ces  comptes,  Gingar,  avec  un 
soubris,  accompagne  de  cholera :  c  Ha,  dit-il,  combien  une 
mensonge  a  de  peine  k  se  couvrir !  »  Et  puis,  se  tournant 
Ters  Balde,  lui  dit :  t  Ne  va  point,  crois-moy,  k  ces  trom- 
peurs  :  ils  tendent,  et  n'en  doute,  ils  tendent  des  rets 
pour  prendre  les  mouches.  »  Fracasse,  rompant  le  propos 
de  Cingar,  secouant  la  teste,  et  comme  depitd :  «  0  Cingar, 
dit-il,  les  grosses  mousches  passent  k  travers  les  toiles 
des  araign^es.  Que  musons-nous?  Allonstoutde  ce  pas  a 
la  viile.  Si  les  araign^es  filent  leurs  laqs  et  toiles,  nous 
passerons  k  travers,  ainsi  que  les  taons. »  Lk-dessus  Balde, 
qui  ne  fut  jamais  retenu  pour  aucune  peur,  ne  voulut  re- 
tenir  d'avantage  ce  courrier,  et  luy  donnant  cong^,  luy 
dit :  «  Va  t'en  k  Milan,  et  salue  Sforce  de  ma  part.  »  Puis 
il  dit  k  ses  compagnons  :  «  Je  vous  prie,  demeurez  icy,  et 
qu'aucun  de  vous  autres  ne  vienne  k  la  ville,  si  desirez 
conserver  Thonneur  de  Balde.  Je  m'y  en  va  seul  d^s^- 
present,  ou  domain  matin,  afin  que  je  me  perde  seul,  s'il 
y  a  de  la  trahison. »  Mais  lous  ne  veulent  acquiescer  k  ses 
prieres,  et  y  repugnent.  «  Allcr,  dit-il,  allez  vous-en  ail- 
leurs,  et  n'ayez  peur  de  moy  ! » 

Tous  demeurent,  et  Balde  s'en  va  a  la  ville,  oil,  apr^ 
que  la  resolution  du  Gonseil  fut  faite,  Barbe  Tognazze 
avoit  amasse  une  bande  de  Sergens  Prevostaires  en  un 
canton  de  la  ville,  lesquels,  estans  bien  garnis  de  ronda- 
ches,  d'espieux,  et  d'arbalestes,  avoient  tous  bon  con-: 
rage,  comme  vaillans  hommes,  d'assaillir  Balde  par  der- 
riere.  Tognazze  s'estoit  fait  leur  Capitaine,  et,  comme 
brave  et  hardi,  leur  monstre  Tordre  qu*ils  devoient  tenir, 
et  leur  disoit  souvent :  «  Or  sus,  soyez  vertueux,  et  ne  crai- 
gnez  rien.  Tu  te  tiendras-lk,  toy,  et  toy,  icy,  et  cestui-cy 
en  ce  lieu,  et  un  autre  en  cet  endroit?  Tant  que  vous  me 
sentirez  pr^  de  vous,  montrez-vous  vaillans :  je  seray  ce- 
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luy  qui  Ic  premier  assailliray  Balde.  »  Et  en  leur  tenant 
tcl  langage,  il  se  persuadoit  desjk*^de  pouvoir  subjugner 
tout  le  monde. 

Le  Baron  Balde  approchoit  desj^,  quand  sa  seule  pre- 
sence feit  trembler  un  chacun.  II  marcboit  seul,  n'estant 
accompagne  que  d'un  lacquais.  11  monte  les  degrez  du 
Palais,  et  entre  en  la  salle,  en  laquelle  y  avoit  beaucoup 
de  peuple.  La  ordinairement  se  fait  un  bruit  et  murmure 
qui  estonne  les  oreilles,  et  les  fait  deTenir  sourdes.  Gar 
en  icelle  se  traitent  toutes  les  affaires  des  habitans  et 
d'autres.  II  y  a  bien  trois  cens  bancs,  qui  sent  k  des  pro- 
cureurs,  lesquels  ne  font  que  barboiiiller  le  papier  a?ec 
leur  ancre,  et  dressentdes  adjoumemens,  et  citations  fas- 
cheuses  et  cruelleB,  et  vuident  les  bourses  k  ces  pauvres 
malheureux,  qui,  plaidans  les  uns  centre  les  autres,  espe> 
rent  obtenir  tousjours  gain  de  cause  :  mais  ceste  espe- 
rauce  fiebyreuse  ne  Tient  jamais  k  bout.  En  ce  lieu,  on 
void  diversitez  de  personnes  s'y  amassans  pour  leurs  af- 
faires particulierea*  des, ta verniers,  des  hosteliers,  des 
Juifs,  des  paysans  contraints  d'y  venir,  des  sergens,  des 
fermiers,  des  leveurs  de  daces,  des  soUiciteurs,  des  gen- 
tilshommes,  des  rufiens  et  putaciers.  Le  siege  du  Juge 
est  entoure  de  tels  marchands.  Les  plaideurs,  avec  leurs 
crieries,  font  esclatter  le  plancher.  lis  n'alleguent  en 
cholere  que  Jason,  Imola,  Bartole  S  et  autres,  et  sem- 
blent  avec  leurs  parolles  picquantes  se  vouloir  percer  Tun 
Tautre.  Sans  aucun  respect,  ils  se  disent  mille  vilenies  : 

*  Ces  noms  soot  ceux  de  trois  des  plus  illustrcs  jurisconsuUes 
dc  ritalie  au  moyen  4ge.  Bartole,  mort  en  1356,  apr^s  avoir  pro« 
fesse  le  droit  k  Pise  et  k  Perouse,  a  conserve  une  cel6brit6  qui 
dure  encore;  son  nom  est  parfois  cit6;  il  est  vrai  que  ses  ou- 
vrages,  recueillis  en  onzc  volumes  in-folio,  ne  sont  jamais  ou- 
▼erts. 

Ambroise  Jason  de  Maine,  ne  a-  Pesaro  en  1455,  mort  en  1509 
k  Pavie,  ou  il  avait  professe  le  droit  avec  le  plus  grand  dclat,  a 
laiss^  unc  foule  d'^crits  qui  ont  6te  publics  s^parcment  et  dont 
on  a  pris  la  peiue  de  rdunir  une  partiea  Venlse,  en  1590,  en  neuf 
volumes  in-foUo. 
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mais  telles  parolles  ne  sont  ny  flccbcs  ny  ballos  :  car 
apr&8  ils  sont  amis  plus  qu'auparayant,  et  pour  recom- 
])ensc  ils  font  bonne  chere  ensemble.  Les  sergens  vont 
dcsgager  les  paysans,  ct  bien  souvent  sont  garnis  de  boD« 
nes  bastonnades,  au  lieu  d'autre  chose.  Ces  paysans,  lais- 
sansleurmarre  h  la  maison,  s'en  vicnnent  au  matin  en  la 
place  ayec  leurs  adjourncmens  ou  libelles.  L^un  a  accuse 
cestuy-cy,  un  autre  est  adjournc  et  cite,  Tautre  est  ar- 
rests prisonnier  :  ils  s'efibrcent  les  uns  et  les  autres  de 
mettrc  hors  de  leurs  bourses  ce  peu  de  demiers  qu'*ils  j 
ont ;  ou,  s'tls  no  desboursent,  incontinent  on  les  meine 
en  prison.  En  tout  ce  lieu,  on  no  tend  qu'k  Tappast  de  la 
bourse,  car  tous  sont  poussez  d'une  envie  desbord^  de 
gagner. 

Baldc,  estant  en  ce  lieu  ct  rcpresentant  la  personne 
couragcuse  de  Renaud,  fait  bianler  tout  le  Palais.  Pas- 
sant par  la  ville,  il  Tavoit  vcue  quasi  remplie  de  grand 
nombre  de  soldats.  Gela  luy  donna  k  penser  qu^il  avoit 
estd  dcgeu,  ou  qu'on  Ic  vouloit  faire  Gapitaine  ct  conduo- 
teur  d'iccux,  ainsi  que  le  Senat  luy  avoit  escrit;  il  preod 
garde  k  soy  sur  ce  doute.  Ila,  combien  les  trabisons  ap- 
portent  de  nuisance  et  de  donunage  k  un  maistre  et  braie 
gucrrier!  Geluy  qui  d'unc  seule  rencontre  renverse  plu- 
sieurs  esquadrons  est  neantmoins  aucunefois  attrapp^  par 
la  trahison  d'un  seul.  Ainsi  le  lion,  qui  de  sa  deint  des- 
chire  sangliers  et  ours,  est  quelquesfois  tu4  par  la  dent 
d'une  belette.  II  y  avoit  un  soldat  cach6  derriere  un  gros 
pillier,  ct,  ayant  tousjours  Tceil  sur  Balde,  se  contcnoit  le 
plus  qu'il  pouvoit.  Lc  Prestcur  Gaioffe  avait  ourdi  ceste 
trame,  ctpour  icelle  avoit  accordek  ce  soldat  une  grande 
cduppe  pour  boire.  Iccluy,  ayant  veu  Balde  passer  la 
porte,  lc  suyvit  pas  k  pas,  sans  faire  aucun  semblant,  et 
sans  bruit,  comuie  fait  la  nuit  le  larron  avec  ses  soulien 
semelez  de  fcutre.  II  marchoit  sur  le  bout  des  pieds;  pas- 
sant k  costd  gauche  de  Balde,  il  advise  soudain  la  garde 
de  sou  esp4e  estredescouverte,  et  s'advancer  un  peu,  i 


pour  estre  saisie.  Ge  compagnon  ragraffe,  aussi  80udain 
que  le  chat  grippe  la  souris  avec  ses  ongles,  et  la  tire 
hors  du  fourreau.  Mais  la  fortune  d'un  traistre  est  tous- 
jours  brefve,  et  Theur  d'un  meschaut  ne  dure  gueres; 
car  cet  homme  saisi  d'un  si  bon  gage  et  s'encourant  bien 
visle  avec  iceluy,  pendant  qu'il  pense  estre  jk  sau?^, 
Balde,  prenaat  sa  course,  joint  ce  ribaud  et  luy  bailie  du 
pied  si  grand  coup  par  le  cul,  qu'il  le  fait  toinber  plus  de 
cent  piedsde  hautpar  une  fenestre,  qui  d'adventure  estoit 
ouYerte,  et  ]h  fust  brise  centre  le  pav^  et  estendu  aussi 
plat  qu'un  tourteau.  Mais,  toutesfois,  peu  profita  h  Balde 
la  mort  de  cestui-cy,  car,  en  ie  perdant,  il  perdit  aussi 
son  espee.  Alors  un  petit  sergenteau  se  presente  devant 
luy  et  ose  assaillir  ce  brave  guerrier ;  mais  Balde,  sautant 
en  arriere  et  puis  s'advangant,  luy  donna  si  grand  coup 
sur  Toreille,  qu'il  luy  feit  tomber  de  la  bouche  toutes  les 
dents,  et  le  jetta  du  coup  si  rudement  centre  bas,  qu'il 
se  rompit  la  teste  sur  le  pave.  Soudain  toute  ceste  ca- 
naille s'esleva,  et  les  embusches  se  descouvrirent,  la  ruse 
fut  toute  notoire ;  on  s'escrie  de  toutes  parts  :  «  Lk,  h, 
prenez  garde  cy,  gardez  Ik,  retirez-vous ;  la  vieille  cor- 
neille  est  enfin  prinse  au  nid,  la  souris  est  attrapee.  De- 
meure,  pendart,  demeure  I  car  nous  te  voulons  enchaisner 
conuneun  larron.  »  Faisans  tous  une  telle  clameur,  char- 
gent  tous  lourdement  cependant  sur  le  dos  de  Balde,  avec 
perches,  hastens,  fourgons.  Le  pauvre  Balde  se.  void  sans 
aide,  et,  de  bonne  fortune,  il  tenoit  en  main  une  grosse 
baguette,  laquelle  il  souloit  porter,  et  avec  icelle  il  rele- 
voit  leurs  coups,  et,  se  jettant  legerement  gk  et  Ik,  resisle 
le  mieuz  qu'il  pent;  et,  pendant qu'il saute ainsi  en  Tair, 
il  meine  rudement  ces  lourdauts;  et  la  rage  et  despit 
Tavoient  tellement  saisi,  qu'on  lui  voyoit  sortir  de  la 
*  oucbe  une  have  toute  pleine  de  sang.  En  se  remuant  en 
ceste  sorte,  il  avoil  renvei'se  tous  les  bancs*  de  ces  procu- 
reurset  avoit  ronipu  la  teste  k  plusieurs  avec  leurs  grosses^ 
escritoires  de  bois. 
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Tognazze,  qui  avoit  tousjours  Toreille  tendue  au  bruit 
qu*il  oiroit,  entre  en  la  salle,  suivy  de  sa  bande  de  ser- 
gens.  Incontinent  on  void  mille  espees  desgainees  autour 
de  Balde,  lequel  ils  enserrent  de  pr^s,  mais  iceluy,  fai- 
sant  un  saut,  se  depatrouille  d'entr'eux.  Tognazze  ap- 
proche  le  premier  avec  sa  daguasse,  et  assaut  aussi  le 
premier  de  sa  bande  Balde,  s'escriant :  « Demeure  ferme ; 
tu  es  maintenant,  ou  tu  ne  pensois  pas  estre ;  il  faut  que 
tu  sois  mon  prisonnier,  larron;  demeure,  dis-je,  ribaut, 
rends-toy  k  moy !  Veux-tu  encor  icy  braver,  meschante 
beste?  Rends-toy  k  moy,  sinon  je  te  tire  une  estocade.  • 
Balde,  oyant  ces  mots,  escumoil  de  rage  une  bave  noire, 
et  renflamble  en  son  courage  sa  cholere,  et  se  jette  cen- 
tre un  texier,  lequel,  avec  un  coup  de  poing,  il  fait  Ibm- 
ber  tout  estourdi  en  terre,  et  luy  arrache  des  mains  un 
gros  baston  de  chesne,  et,  avec  iceluy,  se  sentant  plus 
fort,  il  s*advance,  enfongant  de  sa  main  gauche,  jusques 
sur  le  front,  un  pot  ou  callotte  de  fer,  leijuel  il  souloit 
porter  cache  dedans  son  bonnet;  et  tenant  ferme  en  Tau- 
tre  son  tribal,  et  escumant  tousjours  comme  un  verrat, 
commence  k  chasser  d'autour  de  soy  ces  mouches;  et 
petit  h  petit  se  fortifie  et  s'asseure  en  un  coing,  coname 
fait  Tours,  quand  il  est  poursuivy  de  gros  dogues  de  Corse, 
fet  qu'il  voit  les  espieux  prfes  de  soy,  lequel  incontinent  se 
fourre  en  un  coing  comme  en  un  port  seur,  et  de  force 
se  garde,  advangant  ses  griffes  sur  Tun  sur  Tautre,  eh 
s'eslevant  tout  droit,  et  ne  veut  jamais  quitter  ceste  re- 
traitte.  Ainsi  ce  brave  guerrier,  tr^-expert  aux  armes, 
se  comporloit  de  mesme  en  ceste  necessity,  lequel  toute- 
fois  ces  gens  icy  eussent  bien  rendu  -  mort  sur  la  place 
avec  leurs  arquebuzes  et  arbalestes.  Mais  le  Preteur  le 
vouloit  avoir  vif  entre  ses  mains,  afin  de  le  tourmenter 
par  cent  sortes  de  morts  soubs  la  tour  de  Predelle.  Tog- 
nazze s'escrie  Serechef :  «  A  quoy  t'enorgueillis-tu  encor', 
bourreau?  voicy  le  licol  de  la  potence,  qui  t'est  prepari: 
la  force  de  Fracasse  ny  les  ruses  de  Gingar  ne  t'ayderont 
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pas,  ny  toute  la  puissance  de  ta  race.  »  En  ce  disant,  il  re- 
muoit  en  Fair  sa  daguasse  de  toute^sa  force,  avec  laquelle 
il  n'eust  s^u  faire  mourir  une  puce.  Balde,  avec  son  has- 
ten, la  destourne.  L'autre  redouble  ses  taillades  et  revere. 
Mais  Balde  qui  sgavoit  mieux  les  traits  de  Tescrime  que 
luy,  pendant  que  Tognazze  remue  ainsi  ga  et  ^  sa  grande 
dague,  il  luy  lasche  un  si  grand  revers,  qu'il  met  ceste 
daguasse  en  cent  pieces.  Ce  que  voyant,  Tognazze  soudain 
tourne  le  dos,  et  Balde  luy  gratte  k  bon  escient  sa  bosse 
avec  son  baston.  Tognazze,  en  fuyant,  crie  lant  qu'il 
peut :  « Ha,  ha,  secourez-moy  vistement;  ha,  ma  teste;  ha, 
mes  espaules ;  ha,  mon  eschine,  comme  elle  est  renettie !  » 
Mais  Balde  en  cholere  sans  mesure  frappe,  et  ne  tend 
qu'k  Tognazze,  lequel  fuyant  et  voulant  descendre  les 
degrez,  Balde,  le  suyvant,  luy  bailie  si  grand  coup  de  pied 
sur  sa  bosse,  qu'il  le  renverse  sur  le  premier  degre  et 
le  feit  rouller  jusques  k  has  comme  une  boule.  De  ceste 
cheute,  Tognazze  eut  la  maistresse  coste  de  sa  poitrine  rom- 
pue.  De  peur  que  Balde  s'eschappast,  tous  se  meirent  k  le 
suyvre,  et,  se  toumant  vers  eux,  prend  son  tribal  k  deux 
mains,  et,  comme  le  paysan  apr^s  avoir  heu  plusieure  fois 
k  sa  bouteille  pour  se  rafrescbir  centre  la  chaleur  de 
Teste,  et  se  sentant  plus  vigoureux  ayant  heu  et  reinsi^ 
ainsi  sa  bouche,  avec  ses  forts  bras  prend  le  fleau  pour 
battre  et  faire  sortir  le  bled  hors  de  sa  bale ;  ainsi  Balde, 
tenant  son  baston  avec  ses  deux  mains,  rompt  les  espaules 
k  Tun,  respand  le  cerveau  de  I'autre,  casse  bras  et  jam- 
bes,  et  fait  voler  en  Tair  les  trongons  de  leure  hastens 
ferrez,  lesquels,  tomlians  sur  les  tables  et  bancs  de  la  salle, 
raisonnent  de  leur  cheute  sur  iceux  avec  leurs  retentis- 
sans  lie  tac,  11  saute,  il  frappe,  il  pousse,  il  abbat  au 
milieu  de  cet  amas  de  peuple  une  infinite,  et  se  con- 
tounie  conmnie  une  roue  de  moulin.  Enfin,  plus  grand 
nombre  d^hommes  s'y  amasse,  et  commence  Ton  k  luy 
jetter  plus  de  coups,  et  presser  de  plus  pr^s  ce  pauvre 
homme  tout  desarm^.  Ha!  quelle  force  et  vertu  peut 
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estre  en  mi  homme  tout  las?  II  luy  regtoit  pea  d'espe- 
rance  de  pouvoir  eschapper.  Son  courage  tousjours  de- 
meure  invaincu,  et  ne  se  peut  perdre  pour  quelque 
estonnement  de  la  mort,  tant  espouvantable  puisse^Ue 
estre;  moyennant  que  la  vie  s'en  aille  pour  acta  vertueux 
et  honorable  et  avec  une  loiiange  eternelle.  C'est  le  pro- 
pre  k  un  larron  d'avoir  le  col  attache  k  un  gibet :  k  un 
battelier  ou  marinier,  d'estre  un  jour  noye  en  I'eau,  et 
servir  de  pasture  aux  poissons  :  c'est  au  marchant  de 
perdre  la  vie,  aprfes  la  bourse,  allant  par  pays ;  c'est  aux 
Prelats  d'estre  empoisonnez  par  la  poudre  de  diamant'; 
c'est  aux  poltrons  et  aux  fait-neants  de  servir  de  pasture 
aux  poulx;  ainsi,  aussi,  c'est  une  loiiange  et  une  renom- 
m^e  grande  aux  braves  soldats,  non  de  mourir  au  jeu, 
entre  les  bouteilles,  ny  de  pourrir  entre  vilaines  putains, 
mais  d'exposer,  pour  Thonneur,  cent  vies,  si  faire  se  pou- 
voit,  entre  mille  picques,  ou  k  la  guerre,  ou  en  juste  que- 
rellc.  Voicy  Balde,  qui,  en  se  combattant  courageusement, 
a  le  corps  perce  en  beaucoup  de  lieux  de  coups  d'espee 
et  de  longs  hois,  le  sang  coulant  de  son  corps  comme  fait 
Teau  d'une  fontaine.  L'haleine  commengoit  k  abandon- 
ner  sa  force,  comme  une  chandelle  s'csteint  estant  le  suif 
consomme  jusques  au  bout.  Toutefois,  maniant  encor'  son 
tribal,  abbatoit  tousjours  quelqu'un  par  terre,  et  sur  les 
morts  en  faisoit  culbuter  d'autres  prests  k  mourir. 
Ceste  meslee  avoit  j^  duree  plus  de  six  heures.  Le  cou- 


*  Allusion  aux  cmpoisonnemcnts  dont  divers  cardinaux  ct  ^v5- 
ques  pass^rcnt  k  tort  ou  k  raison  pour  avoir  6l6  victiraes.  Un 
poete  frangais,  Andrieux,  appelle  cette  fagon  italienne  de  se  d^ 
faire  des  gens 

Cn  precede  que  I'usage  autorise. 

Voir  le  conte  intitul6  la  Bulle  d' Alexandre  VI,  imitation  plus 
spirituelle  que  d^cente  d'un  F6cit  de  Casti,  ct  qu^,  imprira6  en 
18(»2,  n'a  point  4t6  reproduitc  dans  les  (Euvres  d'Andrieux,  1818, 
4  vol.  in-8,  ou  6  vol.  in-18. 
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neantmoins  ayec  le  temps  s'augroentoit  en  Balde  : 
s  fiiyent  les  coups  orbes  dc  son  baston ;  ct  leur  est  m 

qu'iis  ont  plusieurs  chiens  k  leur  queue.  Ge  fust  'jf 

[lose  merveilleuse,  comme,  durant  un  si  grand  tra-  j! 

on  bras  pent  conserver  sa  force.  Mais,  comme  une  J 

,  pour  estre  trop  longuemont  tendue,  se  rompt,  ainsi  I 

ibal  ne  pent  plus  donner ,  ny  supporter  lant  de  coups . 
▼oulant  Balde  donner  de  grandTorce  sur  le  haut  de 
te  d'un  audacieux  villain,  il  Tapplatit  h  terre,  comme 
'eroit  une  tarte ;  mais  le  tribal  en  vola  en  pieces  :  cc 
tant  apperceu  d'un  cliacun,  aussitost  tons  se  ment 
y,  et,  le  voyant  sans  armes  et  tout  bless^,  le  vculcnt 
'Autres  jettent  sur  luy  des  cordes,  des  chaisnes  et  dcs 
le  voulans  garotter,  ainsi  qu'un  fagot.  Le  Preteur 
jsieurs  de  la  compagnie  des  Senateurs  encouragent 
ergens  :  «  Prenez-le  en  vie,  s'escrient-ils  tous,  qu'il 
fardo  vif,  qu'il  soit  mis  vif  en  prison,  qu'il  soit  vif 
tele,  qu'il  soit  vif  brule ! »  Mais  Balde,  attcint  de  grand 
t,  ainsi  qu'il  apparoissoit  assez  en  son  visage,  ne 
lit  ailleurs,  ny  tournoit  sa  veue  en  autre  part,  qu'a 
er,  avec  les  dents  et  avec  les  onglcs,  a  lonipre  les  V 

desquels  il  se  f^yoit  garrote.  Enfin,  un  le  prenJ  par  f 

imbe  et  un  autre  par  Tautre,  en  la  fagon  que  font  les  i 

sebaux,  quand  ils  vculent  coucber  par  terre  un  clicval ,  i 

e  vuut  se  laisser  manier  aisement,  luy  liant  les  mem-  ^ 

ivec  cordes  qu'ils  se  baillent  Tun  a  I'autre  pour  ser- 
is  noeuds,  ne  pouvant  plus  ce  cbeval  regimber,  ny 
re. 

osi  est  arreste  Balde,  Tun  luy  prenant  le  pied  par 
2re,  et  un  aulre,  I'autre  pied,  et  luy  jettent  plus  de 
liens  sur  les  espaules,  sur  les  bras,  en  sorte  que  | 

s  le  col  jusques  au  talon  il  est  bien  garrote. 

,  infortune  Balde !  ha,  lurniere  invaincue  de  toute  no-  \ 

j!  est-cetoy  qui  es  ainsi  charge  maintenant  de  fers? 
k  present  comme  la  brobis,  quand  on  luy  tend  la 
f  Et,  toy,  Mantoue,  qui  a  mis  en  lumiere  le  premier 


r 
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Poele,  es-lu  devenne  si  folic,  et  si  grossiere?  N'as-tu  point 
cogoeu  les  dons,  que  les  feux  celestes  font  donnd  si  sou- 
vent,  en  sorte  que  tu  pouvois  acquerir  le  ren6ra  d'un  autre 
Rome^  Tu  te  trompes  toy-mesme,  tu  te  perds  Mantoue, 
et  tu  t'es  rendue  pauvrc  et  malotrue.  As-tu  peu  voir  que 
Balde,  Thonneur  de  toute  chevalerie,  I'estendard  de  Mars, 
fut  ainsi  par  les  tiens  lie,  et  enchaisnd,  et  qu'en  eux  on  ne 
veld  aucune  piti6?  Mais  il  viendra  un  temps,  et  bientost, 
croy  hardiment  ^  Goccaie,  que  Tillustre  maison  de  Gon- 
zague»  chantee  par  tout  le  monde,  et  descendue  du  sang 
imperial,  domptera  ce  peuplc  Gaiofficque,  qui  n*est  nay 
que  pour  mascher  du  pain,  et  chassera  bieu  loing  de  toy 
cestc  canaille  :  autres  loix  seronl  cstablies  siu*  toy,  et  au- 
Ires  ordonnances,  et  en  ton  sein  se  nourrira  une  autre 
race  :  race  gentiile,  courtoise,  affable,  et  unie  soubs  le 
Prince  Frangois  de  Gonzague  *,  qui  sera  nomm6  la  Lance 
brusque;  qui,  par  son  bon  sens,  entendement  et  avec  sa 
force,  fera  trembler  tout  le  pays,  et  qui  par  les  guerres 
acquerra  mille  honneurs.  Iceluy  seratr4s-expert&rompre 
gaUlardement  une  lance,  expert  ^  Tespee,  ct  k  la  masse, 
expert  k  bien  manier  cbevaux  et  genets  d'Espagne,  ex- 
pert au  maniement,  et  gouvernement  des  canons,  et  bom- 
bardes.  Combien  est  k  estimer  le  haraz  de  ses  cbevaux! 
Rome  le  sgait,  aussi  fait  Florence,  Parme,  Boulongne  et 
plusieurs  autres  vilies,  qui  ordonnent  un  prix  aux  plus 
braves  coureurs.  Nostre  ville  do  Mantoue  produira  lors  de 
grands  guerriers ;  foumira  d'autres  Rolands,  et  d'autres 
personnes  aussi  sages  et  prudentes  que  Gaton.  La  famille 
basse  de  mes  Goccaies  se  relevera  en  icelle  :  basse,  dis-je, 
pour  le  bien ;  mais  grande  pour  ses  anciennes  prouesses. 
Les  marques  anciennes  de  nostre  famille  se  voyent  ds  pa- 

*  II  s'agit  dc  Jean-Francois  II  de  Gonzague,  marquis  de  Man- 
toue, n6  en  1466,  mort  en  1519 ;  il  prit  une  part  active  aui  guerres 
dont  i'ltalie  fut  le  th^lltre  k  cette  ^poque,  et  se  montra  tantdt 
Tennemi  des  Fran^ais,  tantdt  leur  auxiliaire.  II  culliva  les  lettres 
avec  i^le  et  composa  lui-mfime  des  poesies. 
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piers,  hi  murailles,  et  aux  sepulchres.  Le  bouclier  de  Fo- 
lengazze,  perc^  de  cent  coups,  pend  encor'  en  la  muraille, 
et  aussi  Tarbaleste  que  Nicolas  Picinin  luy  envoya  en  pre- 
sent, lors  que  seul  il  terrassa  soubs  les  murs  de  Gurtaton 
par  force  ceste  chatte  miellee,  qui  lors  au  lieu  d'un  vray 
sceptre  tenoit  en  main  la  comemuse  du  sac  Padouan. 
Mais  que  faut-il  dire  davantage?  Pizzanfare,  miserable  k 
tout  le  monde,  en  a  assez  d^crit  les  guerres.  Quant  k  moy, 
jc  ne  doute  que  la  renommee  ne  me  porte  par  tout  Tuni- 
vers,  et  la  grande  Gipade  croistra  et  s'augmentera  pour 
son  Goccaie  :  mais  ma  Gose  tresbuche  un  pen  de  son  but, 
et,  pensant  toumer  un  pain,  elle  fait  une  fouace.  Gose, 
reviensl  oil  tires-tu  ainsi  enyvrte  sans  moy? 

Or  la  ville  fut  longtemps  conmie  toum^  sans  dessus 
dessoubs  pour  ceste  grande  rumeur.  Le  peuple  et  ceste 
menue  canaille  remuoyent  qui  ^  qui  la,  et  avec  une  peur 
estoient  en  armes,  ne  scachant  la  cause  d'un  tel  timiulte. 
Cependant  les  sergens  bravachent  au  possible,  pour  avoir 
eu  k  ce  coup  la  raison  de  Balde,  et  le  menent  li^  devant 
les  Seigneurs.  Mors  Gaioffe  dit :  «  Tu  es  bien  mal  arriv^, 
mescbant ;  autant  qu'il  faut  de  cordage  k  un  navire  Ge- 
nevois*,  autant  en  a-t-il  fallu  pour  te  dompter.  Voicyle 
temps  Tenu,  auquel  il  faut  que  tu  payes  ton  escot,  et  que 
tu  estendes  le  col  soubs  un  gibet. »  Balde  ne  daigne  faire 
aucune  responce  k  ce  tyran,  ne  voulant,  luy  magnanime 
et  courageux,  respondre  k  un  villain ;  mais  se  ronge  en 
son  coeur,  et  cependant  ses  playes  rendent  une  grande 
abondance  de  sang,  et  n'y  a  de  tous  ces  pottrons  aucun 
qui  en  aye  pitie,  et  qui  veuiile  Her  ses  veines  jk  vuides  de 
sang,  ny  qui  veuille  y  appeller  quelque  bon  Ghirurgien. 

Lk-dessus  Tognazze  revient,  bruyant,  et  esUint  tout  en 
sueur,  ayant  la  teste  nue,  et  estant  mal  mene,  et  souvent 
avec  sa  main  frottoit  sa  bosse,  qui  avoit  este  si  bien  grat- 


*  II  faut  lire  :  G^nois ;  le  vieux  traduclcur  fran^ais  a  suivi  dc 
trop  prds  le  mot  italien  Genova,  G^nes. 
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tee.  II  parle  haut,  et  s'escrie  pour  se  faire  ouyr,  deman- 
dant qu*i  rheure  presente  on  chastiast  ce  riband,  et  mes- 
chant  garnement,  et  que  tout  chaut  on  le  pendist  au  plus 
haut  du  gibet,  afin  que  ce  trfes-insigne  voleur  servist  d'un 
bel  exemple  aux  larrons.  Un  chacun  commeuQa  a  s'escla- 
ter  derire,  voyant  ce  vieillard  bossu,  et  tout  crave,  se  pre- 
senter, conune  Ton  void,  quand  on  represente  une  come- 
die,  ou,  pour  un  entremets,  on  represente  quelque  chose 
pour  faire  rire  le  peuple.  Iceluy  de  sa  chemise  pendante 
s'essuye  le  visage,  et  s'accostant  de  la  muraille,  frotte 
contra  icelle  son  eschine,  ainsi  que  fait  un  asne.  II  ne 
veut  point  encore  approcher  de  Balde,  ayant  peur,  que 
nonobstant  qu'il  soit  bien  li6,  il  revisite  encore  ses  es- 
paules.  Monsieur  le  Preteur  commando  de  donner  les 
manottes  et  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains  de  Balde,  et 
de  le  mettre  au  fonds  de  la  grosse  tour,  lequel  enfm,  te- 
nant la  veue  basse,  est  men6  ainsi  enchaisne,  et  k  Ten- 
tour  de  luy  le  suivent  de  pres  une  grande  multitude 
d'hommes  armez,  et  embastonnez,  n'estans  asseurez  que 
la  capture  d'un  si  grand  et  vertueux  personnage  n'es- 
meut  entierement  toute  la  ville  de  Gipade,  et  tous  les 
habitans  de  Burbasse,  et  le  peuple  de  Garolde ;  et  ce  qui 
est  davantage,  c'est  qu'ils  estoient  en  grand  doubte  de  la 
puissance  de  Fracasse,  qui  commando  k  toute  la  cam- 
pagne  de  Pollette.  On  reclust  Balde  au  fonds  de  la  terre 
soubs  le  cul  du  Diable,  et  ne  luy  ottroye-on  point  une 
seule  dragme  de  jour,  ou  de  lumiere,  et  la  detresse  de  la 
prison  est  telle,  que  ce  n'est  point  prison,  mais  la  vraye 
forme  d'un  puanl  sepulchre.  En  icelle  il  n'a  autre  com- 
pagnie  que  de  vers,  de  souris,  de  crapaults,  et  de  scor- . 
pions  :  ce  sont  ceux,  avec  qui  il  mange,  avec  qui  il  dort. 
Ja,  Valtropie,  avec  sa  grosse  gorge,  rappelle  ma  Muse. 
Elle  m'a  assez  deparli  de  ses  fleurs,  et  ma  panse  a  con- 
somme 5  bon  escient  beaucoup  de  ses  tnites.  Nous sommes 
venus  k  la  fin  de  la  mangeaille.  Tout  se  gouverne  avec  le 
ventre  plein.  Vous  autres,  leschez  les  escuelles! 
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R  voicy  Gomine,  qui  se  presente  pour  vous  declarer 
une  entreprinse  menreilleuse,  et  vient  donner  secours 
et  aide  a  8on  Merlin.  Gose,  qui  est  sgavante  a  bien  pre- 
parer des  trippes  Milanoises,  a  assez  chante  d^s  son  com- 
mencement Torigine  de  Balde,  sa  naissance,  son  enfance, 
et  sa  jeunesse.  flola!  ca,  icy,  vous,  Berthuzze,  mere  de 
Gonelle,  qui  sgauriez  bien  faire  a  un  diable  subtil,  une 
sausse  maligne ;  Cingar  le  delie  vous  servira  d'une  ma- 
tiere  ample.  Gommencez  k  reciter  les  larrecins,  les  vole- 
ries,  les  piperies,  et  toutes  sortes  de  tromperies  de  Cingar, 
et  les  dechifrez  au  long  k  toute  la  compagnie.  Je  vous  en 
prie,  par  la  teste  de  veau  cuite  avec  sa  peau,  qu'aulrefois 
vous  desrobastes  subtilement  k  Follet  soubs  son  lict,  quand 
luy  seul  se  preparoit  pour  aller  soupper  avec  Morgane  * 
la  Fee,  et  remplir  k  profit  de  mesnage  ses  flancs  de  bon 
rosti.  El,  en  recompense,  je  desire,  que  ia  selle  de  mon 
mulet  te  soit  agreable,  quand  les  jeudis  tu  galloppes  dessus 


*  Cellc  f6e  est  une  de  celles  qui  jouent  un  grand  rdle  dans  les 
ronians  de  chevalerie.  Rabelais  en  fait  mention  sous  le  nom  de 
l^orgue  au  chap,  xxiii  de  son  second  livre,  et  ce  passage  presente, 
dans  les  editions  originales,  une  vaiiante  reraarquable  que  nous 
avons,  ce  nous  semble,  signalee  les  premiers  en  1844  {Notice  sur 
une  Edition  inconnue  du  Pantagruel).  Au  lieu  de  la  legon  donn^e 
dans  toutes  les  editions  connues  jusqu'alors  :  «  Pantagruel  ouyt 
nouvelles  que  son  pere  Gargantua  avoit  este  translate  au  pays 
des  ph^es  par  Morgue  comme  feut  jadis  Ogier  et  Artus, »  maitre 
Francois  avait  d'abord  cerit :  «  Comme  feut  jadis  Enoch  et  Elie, » 
mais  cette  saillie,  d'une  temerite  irr^ligieuse,  disparut  aussitdt 
dans  loutes  les  r^iinpre^jsions. 
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iceluy  k  travers  les  nues,  apr^s  t'estre  froltee  de  certain 
onguent.  Chaute;  et,  pendant  que  tu  chanleras  les  subti- 
litez  de  Gingar,  embouchant  ma  sourdine,  et  soufflant  en 
icelle,  je  sonneray  tire  lire  lire  liret. 

desjk  un  grand  bruit  s'estoit  espandu  par  le  monde, 
comme  la  ville  de  Mantoue  se  mettoit  d'elle-mesme  en 
pieces,  et  que  Balde  estoit  accule  au  plus  creux  de  la 
grosse  tour,  et  qu'il  n'avoit  aucune  esperance  de  vivre. 
Fracasse,  nemusant  aucunement,  s'avance  dialler  en  la 
ville,  esperant  iirer  fialde  hors  de  prison,  ou  de  b riser 
toute  la  ville  avec  son  grand  tribal :  mais  Gingar  advise, 
et  plus  ruse  que  pas  un  autre,  court  apres,  et  rappelle  ce 
geant.  «  Je  teprie,  n*y  vas  point,  lui  dit-il,  mais  pense  k 
I'advenir  :  pense  quel  malheur  nous  pourroit  arriver :  je 
t'asseure  que,  si  tu  fais  quelque  esmoUon,  ils  tailleront  la 
teste  k  Balde  en  prison,  et  tu  seras  par  ton  imprudence 
la  seule  occasion  de  notre  mine;  car,  dis-moy,  quel  dom- 
mage,  quelle  plus  grande  perte  nous  s^auroit  venir,  que 
de  perdre  le  soleil  du  monde?  Fais  plustost  ce  que  la 
raison  te  conseille :  ddpouille-toy  de  ceste  fureur,  donne 
repos  k  ton  courage,  et  alors  tu  dompteras  tout,  tu  brise- 
ras  tout  avec  le  baston  de  la  raison.  Ne  te  fasche,  Frar 
casse,  de  te  ranger  k  nostre  advis,  lequel  n'est  fonde  que 
sur  une  bonne  raison.  Prens  avec  toy  pour  compagnons 
deux  de  nos  Gipadiens,  que  tu  cognois  ne  pouvoir  estre 
mattez  par  aucune  peur  :  prenez  courage  ensemble,  et 
entreprenez  un  long  voyage  en  passant  la  mer  du  port  de 
Gennes,  et  vous  en  allez  au  Royaume  de  Guras  le  Soldan, 
ousontles  Mamelucs,  gens  fort  endurcis  k  la  guere.  Es- 
sayez  k  tort  et  k  travers,  si  vous  pourrez  convertir  ceste 
nation ;  je  ne  dis  pas  k  la  foy  de  Jesus-Ghrist,  puisque 
vous  n'estes  bon  prescheur ;  mais  pour  leur  persuader  k 
venir  pardegk  ruiner  ce  peuple,  en  fa^on  qu'il  ne  reste 
aucune  pierre  de  ceste  ville.  Et  si  d'a venture  ils  veulent 
que  vous  reniez  cresme  et  baptesme,  pourquoy  non?  Nous 
nous  feroos  tous  Mahometistes,  moyennant  que  nous  nous 
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vengions  pour  nostre  compagnon  el  Capitaine.  En  ces 
quarticre-lk,  la  renommee  de  tes  faicls  cheyaleureui  bruit 
encore,  et  ne  sera  jamais  obscurcie  par  aucune  antiquite, 
quand  tu  portois  Tenseigne  Royale,  soubs  le  Sophi  Roy  des 
Parlhes,  ^  rencontre  de  ces  marroufles  de  Turcs.  Cepen- 
dant,  par  force,  ou  par  ruse,  je  tireray  hors  Balde,  et  n'en 
fais  aucun  doute  :  j'auray  Balde,  asseure-toy.  Va,  je  t'en 
prie,  aussi  avec  toy,  Falquet,  el  Mouchin ;  car  iceluy  est 
un  pilote  trt»-expert  sur  la  mer  :  va,  je  te  dis,  ne  dors 
point :  ?a,  je  te  prie,  et  chemine.  —  Ha '  dit  Fracasse,  lais- 
seray-je  Balde?  •  Neantmoins  il  entreprend  ce  voyage,  et 
ne  fait  aucun  doute  qu'il  n'ameine  Guraz  le  Soldan,  avec 
toute  la  force  de  ses  Mamelucs. 

En  mesme  instant,  par  le  conunandement  de  Monsieur 
le  Preteur,  Tognazze  estoit  venu  en  la  ville  de  Cipade,  se 
trainant  comme  un  renard  pele,  lequel,  apr^s  avoir  donn^ 
la  chasse  aux  poulles,  et  s'estre  repeu  de  quelque  une,  se 
retire  gayement  le  long  des  hayes,  et  k  couvert,  laissanl 
le  long  de  son  chemin  de  repaire,  en  vuidant  et  deschar- 
geant  son  ventre.  Ce  Tognazze  enleve  Zambelle,  et  le 
meine  avec  soy  en  la  ville  de  Mantoue,  luy  remonstrant, 
par  le  chemin,  qu'il  se  doit  h  present  tenir  joyeux,  et  as- 
seurd  centre  celuy,  lequel  il  rendra  en  peu  d'heure  escar- 
tele,  et  duquel  il  luy  fera  manger  le  foye.  Puis,  il  luy  en- 
seigne,  en  forme  de  Pedant  et  de  Magister,  quelle 
reverence  et  inclinabos  il  devra  faire,  et  de  quels  mots 
il  usera  en  parlant  devant  ces  sages  Messers ;  il  Padvertit 
de  tenir  son  nez  bien  mouche,  de  n'estre  si  hardy  de 
gratter  sa  teste  pour  en  chasser  ses  poulx. 

Zambelle  n'avoit  jamais  veu  de  ville  si  rempliede  bruit, 
combien  que  Cipade  ne  soit  gueres  esloignee  de  Mantoue, 
et  partant  il  luy  sembloit  voir  tout  le  monde,  conside- 
rant  de  loing  tant  de  monceaux  de  maisons.  lis  arrivent 
ensemble  k  la  port*  de  S.  George  :  il  faut  Ik  passer  cinq 
pont-levis.  Zambelle  les  passe  k  grand'peine;  car,  voyant 
Unt  de  chetnmto  fumer,  et  oyant  taot  de  cloches  son- 
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ner  (parce  que  lore  le  tonnerre  *■  esclatoit  furieusement 
sur  la  Tille),  il  se  retiioit  en  arriere,  se  defiant  quale 
monde  allast  renvereer,  k  cause  d'un  tel  tintamari'e  de 
cloches,  et  de  tonnerre  bruyant  ensemble  k  Tenvy.  Mais 
Tognazze,  le  prenant  par  la  ceinture,  Tattiroit  au-dedans, 
comme  on  tire  un  veau,  quand  il  ne  veut  entrer  k  Tes- 
corcherie.  Estant  entr^  et  venu  jusques  en  la  place,  il 
hurte  k  un  bois,  et  se  fait  une  beigne  au  front,  tombe, 
et  donne  du  cul  en  terre.  Le  peuple  s'approche  de  luy, 
pensant  que  ce  fut  un  fol.  « Pourquoy,  luy  dit  Tognazze, 
Wmuses-tu?  Que  ne  t'advances-tu?  Ace  queje  voy,  il  te 
faut  conduire,  comme  on  meine  un  ours  k  JModene. »  Zam- 
belle  ne  dit  mot,  ayant  plusieurs  contemplations  en  sa 
teste,  autant  et  plus  que  Ton  void  de  lignes  tirees  sur  un 
papier  pour  escrire.  S'acheminant  toutesfois  marchoit  k 
petit  pas,  allant  gk  et  la,  ainsi  qu'on  void  aller  une  beste 
foUe.  n  s'estonne  de  voir  tant  de  maisons  ensemble,  tant 
de  rues,  tant  de  portes,  tant  de  fenestres,  tant  de  chiens, 
tant  d'Jiorames,  tant  de  mules,  et  de  chevaux,  par  la  ville; 
et  regardant  en  haut,  il  donne  tantost  de  Tespaule  centre 
une  muraille,  il  choque  centre  les  premiers  qui  se  trou- 
vent  k  sa  rencontre,  donnant  du  pied  centre  une  pierre, 
il  se  laisse  tomber,  il  s'esmerveille  grandement  de  voir 
un  cheval  courir,  et  les  chiens  apr^s  luy  pour  le  prendre 
k  la  queue.  Tognazze  luy  dit :  «  0  Zambelle,  de  quoy  t'es- 
tonnQS-tu  tant?  N'as-tu  jamais  veu  telleschoses? »  Iceluy 
s'arrestant  tout  court,  comme  si  il  etoit  aux  champs  a  sa 
besongne,  appuye  sur  le  manche  de  sa  marre,  luy  res- 
pond :  «  Potte  de  ma  mere,  que  voicy  unegrande  chose! 
Ho,  Tognazze,  je  vous  prie,  laissez-moy  un  peu  veoir  tant 
de  belles  maisons :  je  n'ay  point  veu  de  si  belles  chaumines, 
depuis  que  je  suis  sorti  du  ventre  de  ma  mere.  0,  com- 


*  L'usage  de  sonner  les  cloclies,  lors  des  orages,  dans  le  but 
d'ecarter  la  foudrc,  s'ost  consei*v6  Ires-longtoinps  dans  toutc 
I'Eui'ope,  cl  il  tiub&iste  encore  au  fond  de  quelques  campagnes. 
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bien  ces  gens  icy  peu?ent  loger  de  (oin,  et  de  paille  en 
tels  fenils,  pour  engresser  leiirs  vaches !  Pourquoy,  Tog- 
nazze,  ne  m'y  avez-vous  meneplustost?  n  En  hraillant  tels 
mots,  il  advise,  an  haut  des  fenestras,  de  belles  dames, 
non  pas  belles  de  leur  naturel,  mais  par  artifice,  regar- 
dans  en  la  rue  pour  la  voix  de  Zambelle,  qu'elles  avoient 
entendue,  et  s'estoyent  soudain  descouvertes,  ainsi  qu'est 
la  coustume  des  galantes  dames,  de  mettre  la  teste  de- 
hors k  quelque  bruit  que  ce  puisse  estre.  Zambelle  s*a- 
muse  ^  les  regarder,  et  les  monstre  avec  ]e  doigt  Fesle 
vant  en  hant,  etserit :  «  Ho,  ho,  Angonaie,  voyez*vous  ces 
femmes,  Tognazze?  »  Tognazze  luy  dit  tout  bas :  a  Le  can- 
cre  te  vienne!  Que  ciies-tu  maroufle?>  Endisant  cela,  il 
luy  donne  un  coup  de  poing  soubs  les  costcs.  L'autre  crie 
plus  fort,  et  hausse  encore  plus  haut  son  doigt,  et  dit : 
«  Hi  hi  ho,  tu  ne  voys  pas,  Tognazze,  ces  belles  roines? 
Pourquoy  reluisent-elles  ainsi?  Fi  des  estoiles!  — Si  tu 
regardes  nos  femmes,  autant  vaut  que  tu  regnrdes  le  col 
d'unepoisle.  »  Ge  vieux  bossu,  n'esperant  quasi  plus  faire 
quelque  chose  de  bon  de  cet  homme,  le  destourne  en  au- 
tre rue,  et  Ik,  luy  dit :  «  Ferme  ta  bouche  si  tu  ne  vcux 
estre  bastonn^.  Penses-tu,  sot,  estre  au  milieu  d'un  bois?  • 
Et  de  Ik  le  meine  au  Palais. 

Zambelle,  arrivant  devant  le  Podestat,  appresta  sou- 
dain et  de  loing  k  rire  k  tous  les  assistans ;  car  il  estoit 
tout  basti  pour  cet  effect.  II  avoit  I'entendement  tout 
lourd;  il  estoit  hal4  du  soleil,  et  demy  cuict,  ayant  la 
couleur  noire,  tout  deschire,  ses  habillemens  renouez,  et 
sembloit  n'avoir  jamais  dormi  ailleurs  que  sur  le  fbin : 
ses  cheveux  estoient  tous  hcrissez,  comme  un  aspergei, 
entrelardez  de  festus  de  paille,  et  de  biins  de  diauhne. 
Le  peigne  n'y  avoit  jamais  pass^,  mais  bien  quelquefcng 
Testrille  de  ses  boBufs.  Aussi,  estoit-il  teigneux,  et  a?oit 
tousjours  ses  ongles  en  ses  cheveux,  parce  qu'il  estoit 
foH  tourmente  de  ces  grands  poux  d'Esclavonie.  D  por- 
toit  un  petit  sayon  de  gros  bureau,  tout  descfair^,  lequel 
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f ous  ii*eu6siez  b^vl  juger  s'il  estoit  k  l^endroit,  ou  k  Ten- 
rers :  dessoubs  iceluy,  il  avoit  une  chemise  de  gros  cane- 
Tas,  laqudle  il  ne  blancfaissoit  qu'une  fois  Tan.  Appro- 
chant  devant  le  Preteur,  il  s'esmerveille  de  ce  qu'une  si 
grande  compagnie  se  rangeoit  pr^  de  luy  pour  le  regar- 
der.  «  0  men  amy,  dit-il  alors,  Barbe  Tognazze,  ou  m'as 
tu  ainene !  Je  ne  veux  plus,  Tognazze,  demeurer  davan* 
tage  en  ce  fenil :  ramenes-moy  k  la  maison ;  car  Tenvie 
d'aller  k  mes  aiFaires  me  presse.  —  Qu'as-tu  k  braire,  dit 
Tognazze,  quand  tu  vots  Monsieur  estre  present?  Va,  or 
sus,  maraut,  advances-toy  plus  avant,  va  Ik !  Que  t'amuses- 
tu?  A  qui  parie-je?  va  Ik,  diable  :  touche  la  main  de  Mon- 
sieur ;  Dads  le  petit,  plie  le  genouil,  et  dis  :  Bon  soir  vous 
soit  donn^.  Monsieur  le  Podestat !  »  Zambelle  veut  bien 
&ire  comme  Tognazze  luy  monstre.  Mais,  estant  courti- 
san,  peu  pratiqu^  en  la  court,  n'ayant  hante  que  les  por- 
oeaux,  il  advint  qu^estant  le  siege  du  Podestat,  lequel  les 
anciens  ont  nomm^  chaire,  fort  haut  eslev^,  il  £illoit 
mooter  huict  marches  pour  en  approcher.  Zambelle,  s'y 
acheminant,  jette  sa  veue  sur  le  preteur,  et  t^oit  tons- 
jours  ses  yeux  lichez  sur  luy,  ne  se  sou?enant  point  de 
hausser  les  pieds,  et,  ne  regardant  k  bas,  heurte  bien 
rudement  centre  la  premiere  marche,  et  tombe  k  la 
renverse,  et  cheant  sur  I'eschine,  il  se  demole  la  cheville 
du  pied,  et  se  rompt  le  cropion.  Je  tous  laisse  k  penser 
si  plus  d'une  centaine^  qui  estoyent  Ik  presens,  ne  s'e- 
datterent  pas  bien  k  force  de  rire.  €hacun,  de  plaisir 
qu'il  en  prenoit,  frappoit  en  ses  mains,  faisant  tous  en 
ceste  sale  un  grand  applaudissement.  Tognazze  se  le? e  en 
diolere,  et  prend  un  hasten,  avec  lequel  il  avoit  envie 
d'aplanir  un  peu  les  espaules  de  Zambelle,  et  les  charger 
de  hois,  et  luy  dit :  «  T'ay-je  ainsi  apprins?  t'ay«je  en- 
seigne  la  fagon  de  paiier  ainsi,  b^ste  que  tu  es?  Dy,  pen- 
dard?  As-'tu  si- tost  oublie  ce  que  t'ay   apprins  ce 
matin?  Ne  Vay-je  pas  monstre,  gros  butticr,  comme  tu 
devois  £iire  des  beUes  revarences  derant  Monsieur,  et  que 
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tu  devois  avoir  ton  nez  bien  moiiche,  et  que  tu  luy  derms 
dire.  Bonne  vie,  Moosienr !  •  Et,  ce  dit,  vouiant  encore  in- 
struire  ce  villain  k  bien  et  dextremement  plier  le  genouil, 
Zauibelie,  laschant  du  deiriere  un  gros  pet,  s'en  voulat 
enaller;  car  il  pensoitque  ce  tonnerre  eust  amend  iine 
pluye,  qui  eust  ensafrane  sa  chemise,  line  odeur  en  print 
aux  nez  des  assistans,  non  telle,  qu'est  celle,  qui  procede 
de  b  poudre  k  canon  faicte  avec  eau  vive,  salpetre,  et  an- 
tres  drogues  invent^  pour  faire  ceste  niarchandise  dia- 
bolique  :  mais  elle  tenoit  de  la  senteur  des  aulx,  eschal* 
lotes,  oignons,  ciboulles,  et  pourreaux.  Alors  fut  encore 
plus  inanifeste  la  sottise  de  Tognazze.  Vous-mesme  pensez 
si  la  risee  n'en  fut  pas  grande,  chacun  se  bouchant  le  net 
k  belles  mains?  Tognazze  excuse  Fautre,  et  allegue  que 
ce  bruit,  qu  ils  ont  prins  pour  un  pet,  n'est  venu  que  de 
la  rupture  de  la  boucle  de  sa  ceinture.  Mais  sa  face  d&- 
nK)nstra  la  faute.  n  tire  neantmoins  Zamhelle,  Tappelle 
faineant,  idiot,  le  pousse,  le  picque,  pensant  par  ce  moyen 
couvrir  sa  bonte. 

Zambelle  nuUement  exerce  en  tel  art,  pendant  qu'il 
veut  mettre  k  effect  les  enseignemeiis  de  son  precepteur, 
il  fait  une  reverence  si  bdle,  et  si  legiere,  qu'avec  lo  ge- 
nouil  il  rompt  une  des  marches,  et  estendant  la  main,  le 
Podebtatla  prenant,  luy  dit :  «  Soil  bien  venue  la  premiere 
et  plus  reoommandde  loiiange  de  Gipade !  •  Puis  le  feit 
asseoir  a  sa  dextre;  et  Ik,  oe  bei  orateur,  qui  estoit  plus 
Ciceronian  qnVucun  autre,  commen^a  k  compter  de  8ef» 
ennuys,  ayant  par  sea  estudes  acquis  mie  aussi  grande 
abondance  de  bien  dire,  qu'un  boeuf  en  sgauroit  apprendre 
en  se  lecfaant  les  fesses.  La  harangue  de  Zambelle  esmeut 
fort  les  Senateurs,  s^chant  dextremement  embrocher 
tout  ce  qui  est  reqiiis  pour  une  vraye  persuasion.  Et  la 
plus  grande  louange  qu'on  luy  donnoit  estoit  qu'en  dis- 
coarant  de  son  faict,  il  sautoit  souvent,  comme  un  subtil 
docteur  du  coq  k  Tasne,  et  quand  il  deschiffroit  ses  plaintee 
poor  les  mesdiaJicetez  de  Balde,  il  entremesloit  souveat 
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que  sa  vache  avoit  faict  un  veau,  et  qu'il  vouloit  en  don- 
aer  un  caillotink  Mon>tieur  \c  Podestat  tout  frais.  Etcom- 
bienque  sespropos  fussent  obscurs,  neantmoins  la  grande 
prudence  de  Gaioffe  entendoit  bien  tout.  Et  ]a-des$us  ou 
donne  jugement  centre  Baldc,  par  lequel  il  est  dit  qu'il 
tiendra  prison  perpetuelle  jusques  k  la  mort,  et  que  Zam- 
bello  sera  mis  en  possession  de  tous  les  biens  par  luy 
pretendus. 

Tognazzelebossu,  ne  voulant  roinettre  ce  negoce,  prend 
incontinent  une  grande  bande  de  Sergens ;  et,  par  Tor- 
donnance  du  Senat  et  commandement  du  Podestat,  s'a- 
cbemine  vers  Cipade,  pour  mettre  k  sac  toutes  Ics  maisons 
d'icelle,  qui  estoyent  k  la  devotion  de  Balde.  L'intention  de 
Gaioffe  n'estOit  autre,  que,  apres  avoir  seurement  reserre 
Balde  en  prison,  et  s^u  pour  le  certain  que  Fracasse  le 
Geant  s^en  estoit  all4,  de  renverser  toutes  les  maisons  de 
Cipade,  laquelle  avoit  accoustume  de  gratter  Bresse,  de 
peigner  Gremone,  de  faire  aller  Ferrare  avec  le  bissac 
vuide,  et  de  faire  Veronne  conchier  en  se  brayes,  la  re- 
nomm^  de  laquelle  n'estonne  pas  seulement  Milan,  Rome, 
Gennes,  les  Venitiens ;  mais  aussi  TEmpire,  et  les  peu- 
pies  etRoyaumes  de  Baccan. 

Or  Gingar,  ayant  entendu  ceste  resolution,  se  retii*e  en 
soy-mesme,  et  amassetous  ses  esprits,  voulant  de  bon  coeur 
souflVir  toutes  choses  pour  son  amy  Balde  :  et  cependant 
qu'on  saccage  Gipade,  et  que  tout  est  mis  au  butin,  sa 
maison  fut  plus  nette  qu'un  bassin  de  barbier.  II  ne  I'i- 
gnore  pas.  Toutesfois  il  se  presente  devant  les  Sergens,  et 
devant  Tognazze.  II  jure,  et  fait  de  grands  sermons,  et  dit 
n'avoir  jamais  eu  compagnie  avec  ce  larron  de  Balde,  et, 
tant  qu'il  peut,  se  feint  estre  amy  de  Tognazze.  Enfin  la 
Tille  de  Gipade  pillee  et  mise  k  sac,  tous  ces  Sergens  s'en 
revont  k  la  ville  de  Mantoue,  chargez  de  butin,  empor- 
tans  sur  leur  dos  plusieurs  hardes,  et  touchans  doTant 
eax  quantity  de  bestial. 
Cependant  la  femme  de  Balde,  qui  a'appelloit  Berthe, 


LIVRE    VI.  101 

ayant  perdu  son  mary,  %t  devenue  ttiiseiabie,  n'ayant 
pas  k  grand'peme  on  corset  pour  se  vestir,  est  cbass^ 
hors  de  la  maison.  Gar,  suyvant  lejugement,  ilaVoit  est^ 
ordonne  que  la  possession  des  biens  de  feu  Berthe  seroit 
baill^c  k  Zambelle.  Mais  Cingar  ne  la  Teut  ainsi  delaisser 
mal-heureuse,  ayant  si  peu  deqnoy  se  sustenter,  de  pear 
que,  se  tenant  sur  un  siege,  commeon  expose  la  marchan- 
dise,  de  laquelle  on  espere  tirer  du  proffit,  elle  tint  bou- 
ticque  ouverte,  si  Cingar,  par  bon  conseil  et  par  effect, 
ne  la  secouroit.  Icelle  allaictoit  deux  fils  gemeaux  en  la 
maison  de  son  pere,  et  filoit,  et  gaignoit  sa  despense.  Mais, 
un  jour,  la  cholere  et  Tespnt  s'augmentant  en  elle,  jette 
son  fuse^u  en  terre,  et  arracbe  sa  quenouille  de  son  cosl^, 
prend  une  percbe,  et  s*encourt  h  la  maison  de  Zambelle, 
jurant  de  luy  donner  plus  de  coups  de  baston  que  ne  font 
les  paysans  quand  ils  battent  la  paille. 

0  quelle  misere  k  toy,  Zambelle,  si  elle  te  trouve  k  la 
maison  I  malheur  k  tes  espaules  et  k  ton  escbine  :  Toicy 
la  tempeste,  6  pauvre  diable,  qui  te  va  porter  une  ruinu 
toutc  evidente !  0 !  le  grand  bien  pour  toy  de  ce  que  pour 
lors  tu  te  trouvas  absent  du  logis !  Mais  ta  femme  Leue, 
ta  femme,  dis-je,  galante,  qui  se  resjouit  de  t'avoir  mari 
un  peu  meur,  voyant  ceste  beste  furieuse  Berthe  accou- 
rir  k  elle,  et,  en  s^escriant  tant  qu'elle  pouvoit,  luy  dire 
des^  milie  vilennies,  et  laquelle  Touloit,  en  fichant  le  clou, 
battre  la  selle,  puisqu'elle  nie  pouvoit  bastonner  le  clie^ 
val ;  Lene,  voyant  que  ce  pacquet  s'adressoit  k  elle,  bien 
advisee!  tire  vissi  de  son  cost^  sa  quenouille,  k  laquelle 
elle  ne  feisoit  que  de  mettre  une  grosse  poupee  dVs- 
touppes,  et  voulant  oster  ceste  poupp^,  et  combattre 
avec  5a  quenouille,  Berthe  commence  k  remuer  sa  percbe. 
Lene  ne  se  sentant  assez  forte  avec  sa  quenouille,  et 
n^ayant  promptement  autres  armes,  elle  s'en  va  au  feu, 
et  y  allunie  sa  quenouille  et  pouppee,  k  laquelle,  pour 
estre  une  matiere  seche,  la  filambe  print  anssi  Boudain 
4u'uiic  couleTrine  sedelasche  centre  le  mur,  qiuind  on  y 
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appose  le  feu.  Berthe,  voyant  ce  falot  allume  contr-e  elle, 
toumantle  dos,  s*en  va,  galloppe,  ets'envolle  aussi  viste 
qu'un  oyseau;  car  c'est  grandTolie  que  de  combattre 
contre  le  feu.  Lene,  qui  remet  en  memoire  tant  d^oP- 
fenses  qu'elle  avoit  receues  d'elle,  la  talonne  d  aussi  pr^, 
que  faict  un  espervier  la  caille,  et  qu'une  alouette  fuif 
resmerillon ;  elle  tasche  de  luy  mettre  le  fru  aux  che- 
veux.  Berthe  s'escrie :  «  Ma  douce  soeur,  ma  bonne  cousiue, 
pardonnez-moy  :  pardonnez,  ma  soeur,  k  moy  miserable !  » 
Lene  la  laisse  crier,  et  ne  s'esraeut  de  ses  prieres  aucu- 
neroent,  ses  oreilles  ressemblans  &  celles  d'un  mart-liant. 
De  la  main  droite,  elle  tient  haut  eslevde  sa  quenouiile 
bruslante,  et  de  I'autre,  pendant  qu'elle  court,  tasche  k 
attrapper  Berthe  paries  cheveux,  lesquels  pendoyentcou 
tre  has,  ayant  perdu  sa  coiffe,  qui  estoit  tombee ;  ou  bien 
par  la  robbe  que  le  vent  faisoit  Toletter.  Berthe  tant  plus 
fort  advance  le  pas,  et  desjk  sentoit  quelques  estincelles 
tombcr  sur  le  derriere  de  sa  teste,  et  le  feu  estoit  si  pr^s, 
que,  voulant  se  toumei  pour  soufHer  le  feu,  qui  jk  tenoit 
en  ses  cheyeux,  la  flambe  la  print  par  le  nez,  et  estant 
de  ce  fort  estonn^,  court  de^k,  court  delk^  comme  fait  uA 
chat,  k  la  queue  duquel  on  a  attach^  une  vessie  de  pour- 
ceau,  en  laquelle  on  a  mis  cinq  ou  six  pois  ou  febves  : 
keluy  fuit,  oyant  ces  poix  sonner,  et  faire  bruit;  tant  plus 
il  court,  de  plus  pr^  la  tessie  le  suit,  et  estime  que  ce 
soit  une  personne,  qui  court  apr^s  luy. 

Berthe,  s'approchant  enfin  d'une  maison,  crie  an  se- 
eours ;  et  Toulant  passer  par-dessus  une  haye  qui  estoit 
forte,  et  bien  li^e,  et  pleine  de  ronces,  comme  elle  se 
▼ouloit  jetter  de  Tautre  cost^,  sa  robbe  s^accrocbant  iaux 
espines,  elle  tombe  la  teste  en  has ,  les  pieds  contre- 
mont,  demeurant  Ik  empestr^e ;  et,  descoutrant  par  ce 
moyen  son  quadran,  elle  feit  obscurcir  le  Sokil  et  la  Lune, 
et  contre  nature  teint  le  dessus  pour  ce  coup.  Mais  ce 
ne  fut  pas  pour  neant;  car  Lene  fourra  en  ceste  eclypse 
tt  quenouiile  trdoite.  Quaiid  1»  borate  femme  sentit  le 
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feu  petillant  entre  ses  cuisses,  de  douleur  qu'elle  sentoit, 
elle  jeUa  une  galliinafree  du  derriere  avec  sa  cholere, 
qui  ssdUit  aussi  de  Tautre  bouche,  laquelle  esteignit  sou* 
dain  le  feu ;  et  se  deyeloppe  de-Ik,  et,  estani  plus  eiicoii-> 
ragee  qu^auparayant,  prend  une  pierre,  et  ia  jette  da 
toute  sa  force  contre  sa  cousine.  JHais  Lene  habilemeot 
evite  le  coup,  et,  prenant  la  mesme  pierre,  la  rejette  d*a6L 
elle  etoit  venue.  Entr^elles  deux  y  avoit  un  gros  buisson  : 
Berthe  d'un  saut  se  lance  par-dessus,  et  se  joint  k  Lene. 
Lk,  elles  deux  se  prennent  par  les  cheveux  k  beaux  on-i 
gles,  secboquent,  se  mordent,  se  tirent^,  et  Ik,  se  pelent 
la  teste  sans  ciseanx. 

J*ay  veu  autrefois  des  poules  couvans  des  oeufs,  ou  me- 
nans  une  bande  de  poulets,  s'attaqucr  ainsi  les  unes  les 
autres  par  envie,  et  se  combattre  fort  cruellement  avec  le 
bee  et  les  ei^ots,  et  tant,  ei  si  longuement,  que  leurs  corps 
estoyent  descouvers  de  plumes  k  force  de  se  })ecqueter  et 
gnlTer  Tune  Tautre.  Berthe  et  Lene  se  secouoient  de 
mesme.  A  ce  bruit,  les  voisins  y  accourent,  et  trouvent 
ees  femmes  k  demy-mortes,  coucbdes  Tune  de^,  Tautre 
delk.  Le  vieillard  Jambon  les  reconcilia  pour  lors  avec 
une  paix  dechien.  Tognazze  y  vint  aussi.  Gingar  aussi  s'y 
trouTa;  et  oe  bon  marchant,  feignant  de  defendre  Lene» 
donnoit  le  tort  k  Berthe ;  et,  faisant  semblant  d'estre  bien 
courrouc^  C(mtre  elle,  la  menaQoit,  et  mesme,  levant  la 
main,  feignoit  luy  vouloir  donner  un  beau  soufHet.  Mais 
Tognazze  le  reprint,  et  en  le  reprenant,  luy  dit :  c  Que 
fais-tu,  6  Gingar?  Quel  bonneur  y  acquererions-nous?  Ge 
n'est  pas  aux  hommes  de  buffeter  les  femmes.  Ne  te  sou* 
vient-il  pas  ce  que  te  dit  le  petit  Doctrinal : 

La  femme  n'est  que  peine, 
Et  beau  renom  n'amcine  : 
Si  d'elle  avons  victoire, 
Cest  une  lasche  gloires 

raimcpois  xnietix  combattre  le  diable,  que  centre  va^ 
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femme,  qui  est  pire  que  trente  diables.  Tant  plus  que  dro- 
leras  ses  espaules  et  son  eschine  avec  un  lourd  baston, 
tant  plus  elie  vomira  contre  toy  d'injiires  et  de  vilenies. 
La  cbolere  d'un.diable  n'est  rien  au-dessus  de  la  sienne. 
Si  iu  la  blesses  (encore  que  tu  ne  le  Tueilles,  et  quo  ta 
tdont^  ne  fut  telle)  tant  soit  peu,  et  moins  que  ne  se 
monstre  ceste  petite  lettre  i,  et  non  plus  qu  un  poux,  ou 
une  puce,  s^auroi^t  laisser  de  marque  de  Icur  fiuntc  sur 
ta  chemise,  ha,  ha,  preus  garde  k  toy,  et  sols  advise  k 
tonfatct;  car  la  Sinonne  a  deux  faces,  et  Gnatonne  avec 
ses  trois  langues :  quand  on  une  mesme  table  elle  mange 
•on  pain  avec  toy,  ou  qu'elle  couchera  avec  toy  en  un 
mesme  lict,  ou  qu'elle  soit  debout,  ou  assise,  ou  qu  el!e 
aille,  ou  qu'elle  reroue  en  son  mesnage,  ou  qu'estant  a 
genoux  elle  die  ses  patinostres,  elle  machine  tousjours  en 
ton  cerveau  quelque  chose,  elle  travaille  son  entendc- 
ment,  son  esprit  forge  quelque  ruse,  elle  couve  en  son 
c<Bur,  elle  minutte  plusieurschoses,qu'il  faut  qu'elle  face 
en  esprit,  ou  avec  un  bruit  en  la  maison,  pour,  par  quel- 
que moyen,  et  maniere  que  ce  soit,  prendre  de  toy,  mi- 
serable, une  entierc  vengeance.  0!  malheureux,  misera- 
bles,  et  fols  maris!  dohnez  plustost  les  poules  au 
gouvemement  des  renards,  ou  les  brebis  aux  loups,  les 
perdroaux  aux  esperviers,  que  d'adjouster  une  miette  de 
iby  k  vos  femmes.  Une  femme  seule  pent  destmire  tout 
no  pa}3,  tant  elle  s^it  bien  composer  de  fraudes,  par  son 
malin  espnt.  Elle  a  une  teste  de  bronze,  et  si  dure,  que 
toute  Tartillerie  du  chasteau  de  Milan,  toute  celle  qu'a  le 
Due  de  Ferrare  d'un  coste  et  trautre,  ne  scauroyent 
esbranler  un  seul  petit  poil  de  sou  nez.  Icelle,  aristote- 
lizant  en  sa  caboche  k  tort  et  k  travcrs,  veut  que  son  advis 
soit  receu.  Ge  qu*clle  pense,  elle  veut  que  ce  soit  Evan- 
gile ;  et  ce  qu'elle  diet,  elle  veut  que  ce  soit  comme  un 
cheval  fougueux  et  opiuiastre,  qui  se  tient  retif  centre 
Fesperon,  ne  voulant  aucunements' advancer.  Mais  k  quoy 
approjcherje  la  lumiere  d'une  chandelle  au  Soleil?  Mais  k 
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quel  propos  pense-je  donner  conseil  au-sage?  Tu  s^is 
inieux  ce  que  9' en  est,  6  Giugar!  Tu  Tas  souvent  esprouve, 
ioi^|ue  ta  premiere  femme,  avant  que  le  diable  Teast 
emportee,  estoit  maistresse  de  toy.  Dis-nous,  je  te  prie, 
avec  quels  liens  la  mort  i'a  tirde  k  soy  :  car  le  bruit  est 
que  tu  luy  as  fait  perdre  le  pain.  Mais  on  ne  s^it  par 
quel  ferrement,  en  quelle  riviere,  ou  avec  quel  laqs,  ou 
cordeau  elle  soit  morte.  Ne  t'ennuyes  done  point,  Gingar, 
de  nous  dire  le  tout,  pendant  que  ce  jour  de  feste  nous 
donne  repos.  Commences,  et  toy,  Jambon,  assiez-toy,  je 
te  prie,  et  tons  vous  autres  soyez  assis.  » 

Le  ruse  Gingar,  qui  de  longue  main  avoit  en  Fesprit 
entierement  tout  Tart  de  trouiperie,  etles  subtilitezde  la 
S.  Cite,  se  tient  un  peu  en  cervelle,  et  pense  quelque 
stratageme,  aveclequel  il  pent  prendre  au  piege  Tognazze, 
comme  au  glu  on  aitrappe  I  oye  sauvage.  Gar  il  n*avoit 
envie  de  compter  autre  chose  de  sa  feue  fern  me,  laquelle, 
k  dire  verile,  il  avoit  enterree  toute  vive,  Tayant  trouvde 
tournant  autour  des  fuseaux  torts  :  et  n  estimant  point 
que  ce  £iit  fut  encor  notoire,  il  aimolt  mieux  demeurer 
siir  le  point  de  droict,  que  de  venir  sur  le  faict.  Mais  au 
lieu  se  vestit  de  la  i-obbe  d'un  flatteur,  en  commen(^nt  ce 
propos.  fO  Tognazze,  ditril,  nous  experimentons  tous  les 
jours  combicn  tes  parolles  sent  pleines  de  bon  conseil, 
estans  semblables  aux  sentences  de  Salomon;  aussi,  n^est^il 
loiiable  de  croire  k  autres,  qu'aux  anciens  experin^entez, 
et  practiquez  ez  affaires  de  ce  monde.  »  En  achevant  ces 
mots  il  donoe  une  ceillade  k  Berthe,  et;  en  luy  faisant 
sigue,  tacitement  il  s'excuse  envers  elle  de  ce  qu'il  a  loue 
le  discours  de  Tognazze,  et  qu'il  a  dit  qu'il  estoit  digne 
d'estre  grave  en  marbre  pour  instruction  perpetuelle  avec 
leUres  d'or.  Car,  par  telles  flateries,  il  veut  pipper  ce  fol 
de  vieiUard.  Berthe,  remarquant  toutes  les  ruses  de  Gin- 
gar,  et  laquelle  u'estoit  pas  moins  que  luy  pleine  de  trom- 
peries,  se  toume  "vers  Tognazze,  et  parle  ainsidoucemeni 
a  luy  :  «  Barbe  Tognazze,  la  renoimn^  de  Cipade  vole 
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dqtuis  le  Royaume  de  Gastille  jiisques  h  celuy  des  Mores, 
non  point  pour  confesser  ce  qui  est  vray  par  la  vertu  de 
mon  mary,  non  point  pource  qu'en  ce  pays  des  Paladins 
y  (assent  residence;  mais  vostre  sagesse,  et  prudence 
pleine  d*un  grand  fresor,  nouiTit  ainsi  Cipade,  et  auti^ 
▼iUes  comine  fait  la  truye  ses  cochons,  ou  une  cbienne 
ses  petits.  Et  si  Cipade  est  maintenue  en  pied  par  le  con- 
seil  de  Tognazze;  par  le  mesine  conseil,  elle  pourroit  aussi 
entierement  se  perdre.  Toutesfois,  vostre  reverence  se 
trompe  en  cela,  en  ce  que  vous  donnez  si  rudement  sur 
la  race  des  femmes.  Mais  la  doctrine  d'un  bomme  sage 
quelquefois  s*abuse.  Vous  qui  estes  le  grand  Conseiiler, 
vous  qui  estes  le  Roy,  vous  qui  estes  le  Pape  de  Cipade, 
en  la  main  duquel  on  laisse  la  bride  d'un  si  grand  cheval, 
oeste  mauvaise  opinion  que  vous  avez  de  nous,  renverse- 
elle  ainsi  vostre  cerveau?  Ha!  mon  amy  Rarbe,  qui  mange 
trop,  creve  h  la  fin  :  une  maison  n'a  point  de  consolation, 
et  est  pleine  de  querelles,  en  laquelle  la  femme  n'a  puis- 
flftnce  sur  le  bien.  Si  la  femme  ne  permettoit  ^  rhonune 
Tentr^,  corame  elle  doit,  que  seroit-ce  du  monde  sans 
gens  ?  L'estable  ne  seroit-elle  pas  sans  asnes,  et  sans  pores? 
L'honmie  n'endure  point  les  apprehensions  de  la  mort  en 
aocouchant :  il  est  sans  soucy  de  ses  enfans,  et  mesme  de 
sa  femme,  de  soy-mesme,  et  de  sa  famille :  ct  ne  fait  que 
se  donner  du  plaisir,  allant  q^  et  h  comme  nn  vray  fait- 
neant.  Si  la  femme  fault  quelquefois,  et  tombe  k  la  ren- 
verse,  quelle  merveille?  Elle  ne  peat  pas  tousjours  se 
floustenir  debout  sur  un  talon  rond,  elle  qui  de  sa  nature 
est  mobile,  tendre,  et  tr^-fadle  k  se  laisser  tomber  par 
terre.  Mais  Thonmie,  qui  s*estime  estre  une  certaine 
espece  bien  esprouvee,  bien  meure  et  ferme,  et  pleine 
de  raison,  de  la  grande  coste  duquel  la  femme  est  sortie, 
mon  Dieu,  combien  fait-il  des  entreprinses,  qui  sont 
lourdes?  Un  boeuf,  on  asne,  ny  toute  autre  beste  sans 
entendement,  ne  voudroit  faire  pour  mille  picotins  d'a- 
toine  ce  (pie  Hmnme  fiut.  Dites-moy,  par  vostre  fiiy,  les 
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larroDS  qu^on  pend  par  tout  le  monde,  \es  boucherie^ 
qu'on  dresse  de  langues,  des  yeux,  et  d'oreilles,  ne  soot- 
ils  pas  d'hommes  meschans  condainnez  par  jugement? 
Paraiy  eux  y  trouTe-t-on  une  seule  femme?  Sll  y  en  a 
aucanes,  vous  les  pourrez  done  compter  du  nez,  et  non  de 
laboudie.  La  femme  ne  renie  point  Dieu,  n'in¥Ocqtie  point 
le  diable  comme  fait  i'luHume,  qtiand  au  jeu  de  prime, 
ou  da  tarot,  il  perd  durant  la  nuit  son  argent^  sa  robbe, 
son  manteau,  sa  chemise,  sa  braiette.  La  femme  ne  se 
retire  point  aux  bois  et  forests,  pour  voler,  et  tuer  les 
passans;  eUe  ne  frequente  point  le  Palais,  pire  qne  les 
bois,  pour  derobbcr,  estrangler,  escorcher  les  petits  or* 
phelins,  les  pautres,  et  les  miserables  Tefves.  La  femme 
n^appaste  point  les*  pippeurs  friants  de  chair,  ne  donne  sa 
souppe  k  des  bracques,  ne  donne  le  pain  blanc  k  des  le* 
vriers.  Quand  elle  oit  un  mendiant  frapper  h  sa  porte,  ou 
un  pauvre  giieux  demandant  un  petit  morceau  de  pain, 
elle  ne  luy  dit  point :  <  Dieu  te  donne  patience,  et  ne  t'a- 
mase  ainsi  k  rompre  ma  porte !  »  La  femme  ne  corrompt 
les  gargons,  ne  viole  les  filles,  ne  donne  point  k  usure, 
n^eschelle  point  de  nuit  les  fenestres,  ne  fait  point  de 
fausse  Alchimie,  ne  rongne  point  la  monnoye;  en  suivant 
un  camp,  elle  ne  rapine  le  bien  d'autruy  :  mais  tous  ces 
actes  sont  beaux  et  saincts  k  Fcndroit  de  Thorame,  au- 
quel  seul  Dieu  a  donn^  un  coeur  haut,  une  subtilit^ 
d'esprit,  une  prudence  grande,  et  une  ferme  et  solide 
raison.  0  impudens!  d  lourde  semencel  Allez,  loups, 
pouroeaux,  chiens,  asncs,  et  chevaux :  car  il  n'cst  point 
seant  de  tous  appellor  hommes;  mais  plustost  loups, 
pounoeaux,  thiens,  asnes,  etchetaux.  Etsi  nous  toumons 
le-ftuiiiiet,  la  seule  femme  est  bonne  et  vertueuse,  la- 
quelle  a  accoustum^  de  nc  bouger  de  la  maison,  et  Ik 
depescbe  en  une  heure  mille  affaires.  Pendant  quVlle 
fiiit  le  lict,  elle  fait  boOillir  le  pot,  berce  Tenfant,  donne 
la  mamelle  k  un  autre,  au  plus  grandet  elle  donne  une 
crouftB  de   pain  k  ronger  :  elle  entend  au  pore  qui 
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iprougne,  au  coq  qui  chante,  k  la  poule  qui  cacquette^  et 
qui  docque  en  gardant  et  pronienant  ses  poulets,  et  qui 
bruit  en  les  defendant  du  milan,  contrc  lequel  il  n^y  a 
autre  qu'ellp,  qui  crie  hua,  hua.  Ainsi,  quand  il  est  be- 
soing,  je  depesche  niille  besongncs;  si  le  pot  bout  trop 
tori,  je  retire  du  feu  les  tisons,  je  mets  la  saveur  an  pot; 
jj'appaise  mon  enfunt  en  luy  donnant  k  teter  et  lave  ses 
dirappeaux  breneux  :  je  donne  du  pain  au  plus  grand,  et 
en  mesme  temps,  en  criant  pipi,  pipi,  les  poules  viennent, 
conune  de  coustume,  k  la  mangeaille.  Voyla  les  oeuvrcs 
d'une  bonne  femme.  Qui  ^plucheroit,  d  Tognazze,  les 
poux  de  vostre  teste?  Qui  laveroit,  et  nettoieroit  tos  or- 
dures? Qui  espuceteroit  au  matin  vostre  diemise,  si  tous 
n^aviez  aucune  femme,  ou  epouze,  qui  vous  servit  d*unc 
bonne  fourrure  pour  tous  eschauffer  au  lict?  Ne  blasmez 
done  plus,  6  Tognazze,  nostre  race.  Gar,  depuis  que  nous 
enterrasmes  Bertoline  vostre  femme,  qui  vous  servit  long- 
temps,  il  n'y  a  plus  personne,  qui  vous  face  beau,  coinct, 
et  joly.  »  Tognazze  alors  jetta  un  grand  soupir,  disant :  «  0 
Berthe,  tu  m'as  donne  un  grand  coup  au  coeur,  quand  tu 
m'as  ainsi  remis  en  memoire  le  noni  de  ma  femme  bien 
aymee  :  j'eusse  mieux  aym^  perdre  toutes  mes  vaches  que 
Bertoline,  laquelle  les  excedoit  en  tout.  11  y  a  cinq  ans 
passez  ou  peut-estre  six,  que  j'^pousay  Bertoline  au  mois 
de  Novembre.  Ha!  ha!  qui  pourroit  reciter  ses  bonnes 
ooustumes,  et  qui  voudroit  nier  qu'icelles  fusseut  digues 
des  fenunes  d'un  Roy,  et  d'aucun  Prince?  Gertes  elle  eust 
abbreuve  mille  brebis  en  une  demye  heure.  Elle  sgavoit 
fort  dextrement  composer  des  gogues,  des  tourtes,  des 
tartes,  des  crespes,  de  la  bouiilie.  Je  ne  perdray  jamais 
la  memoire,  taut  que  seray  en  vie,  de  sa  luysante  peau, 
et  de  ses  doigts  polis  :  et,  si  je  voulois  compter  tout,  ce 
seroit  un  trop  grand'  ennuy.  Quand  il  m'en  ressouvient,  je 
me  sens  au  dedans  toutrompu.  Eniin,  autant  qu'elle  avoit 
de  cbeveux  elle  estoit  dou^e  de  bonnes  fagons.  »  Gingar, 
escoutantces  beaux  discours,  nepouvoit  qu'&  grand  peyne 
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retenir  sa  ratte  d'esclatter.  «  A  dii^e  verity,  dit-il,  6  Tog- 
nazze,  c'est  un  grand  crevecueur  pour  tes  affaires  d'avoir 
perdu  une  telle  femme.  Car  ta  maison^  tes  bieus,  vent 
sans  dessus  dessous,  depuis  que  tu  Tas  perdue,  elle  qui 
estoit  Dame  et  gouvemante  de  toutes  tes  affaires ;  mais 
elle  est  morte,  qu'as-tu  besoin  de  tant  t'en  souder? 
Prens-cn  une  autre  jeune,  mon  bon  homme,  qui  te  puisse 
eschauffer?  Ne  doute  point  que  tu  n'en  trouves.  Nous  de- 
nieurons  tous  deux  en  un  endroit  ou  il  y  a  abondanoe  de 
tel  bestial :  a  la  mienne  volonte  que  la  cberte  fust  com- 
pensee  enautant  d'abondance  de  pain,  qu'il  y  a  de  femmes 
parlemiode.ji  Et;  en  disant  cecy,  il  feitsigne  de  TobiI  k 
fierthe  k  ce  qu'elle  eust  k  se  retirer,  parce  qu'il  vouloit 
seul  deineurer  avec  Tognazze.  Berth  e,  fine,  s^'achant  oe 
que  Gingar  trainoit,  pi^nd  conge  de  Tognazze  en  luy  fai- 
sant  une  grande  reverence,  et  luy  donnant  une  oeillade 
aspre  et  pirquante.  Et,  toy,  Gominf3,  tu  as  assez  chant(§. 
Voicy  Gose,  qui  a  prepare  le  gouster  pour  toy  et  pour 
inoy.  11  y  a  desja  long*temps  que  le  pot  bout,  plein  do  boa 
potage. 


LIVRE  SEPTIEME. 


QUE  la  presence  et  grande  authority  de  nos  peres  se 
repose  icy  presentement,  lesquels  pensent  avoir  seals 
mange  Minei^e,  et  neantmoins  sont  plus  fols  que  cent 
mille  poulains :  je  prie  iceux  ne  vouloir  desdaigner  d^es- 
couter  nostre  Gomine ;  laquelle,  jurant  avoir  eu  un  vieil 
mary,  et  Favoir  de  jaloux  rendu  tout  capricienx,  ayant- 
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derant  soy  ^  present  pleine  table  d'escuelles  remplies  de 
crespes  et  beignetz,  commence  en  ceste  sorte. 

Cingarayant  par  sur  tout,  devaut  les  yeux,  Tamitie  qu'il 
portoit  k  Ralde,  developpe  entierement  toutes  les  subti- 
litez  de  son  esprit,  encor'  qu'il  y  deut  perdra  i>on  bien, 
ou  y  laisser  la  teste,  \oulant  trouver  les  moyens  de  Toster 
hors  des  fers.  U  feint  de  se  rendre  ami  k  Tognazze,  avec 
line  ruse  de  renard :  avec  lequel,  discourant  de  diverses 
choses,  enfm  vint  tomber  sur  la  cause  de  Balde,  duquel 
'  il  commence  a  dire  mille  maux,  le  blasmant  de  larcin,  le 
nommant  voleur,  guetteur  de  cbemins,  un  ribaud,  un  pen- 
dtrdy  un  meurtrier  de  gens,  un  maudit,  qui  sur  ses  espau- 
ks  portoit  mille  diables,  mille  satans,  qui  meritoit  cent 
morts,  voire  mille,  huit  mille,  et  cent  centaines  de  mil- 
lions. Puis,  le  fin  compagnon,  tournant  sa  paroUe  d'autre 
coste,  vient  sur  le  fait  de  Berthe,  laquelle,  privee  de  mary, 
qui  estoit  enferme  ct  conBn^  en  une  prison  perpetuelle, 
estant  toutes  choses  desesper^es,  desja  mortes,  et  desjk 
enterrees,  desire  un  nouveau  compagnon  de  lict.  Et  cecy 
dit,  il  arreste  un  peusa  paroUe,  puis. recommence :  «  J  ay 
un  secret,  Barbe  Tognazze  monamy,  que  je  te  veux  dire, 
moyennant  que  tu  te  tiennes  muet,  et  que  tu  ne  veuilles  le 
reteler  k  personne.  Geste  affaire  n'est  pas  de  petite  im- 
portance, et  la  faut  tenir  sous  ie  noeud  de  confession. 
Jure-moy  que  le  diable  te  puisse  emporter,  si  tu  fais  k 
autruy  quelque  moindre  demonstration  que  ce  soit  de 
ceste  affaire?  Dis,  respond  Tognazze,  je  te  promets,  je  te 
jure,  et  feray  mille  sermens  que  je  n'en  diray  rien  a  per- 
sonne. »  Cingar  soupire,  et  puis  dit :  «  Geluy  n'est  point 
Tray  amy,  qui  cele  quelque  chose  k  son  amy.  Ma  coustume 
a  tousjours  este  de  servir  un  chacun  fort  TolontierSt 
moyennant  toutefois  que  mon  honneur  n'y  fust  interess^, 
sans  avoir  aucun  respect,  ny  considerer  aucun  proffit.  A 
quel  propos  cecy,  me  direz-vous?  Gar,  par  avanture,  Barbe 
Tognazze,  pour  les  cboses  que  je  vous  veux  declarer  ^vous 
aurez  opinion  de  moy  que  je  suis  un  Jeao  qui  se  mesle  de 
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tout,  et  qui  se  fourre  par  tout»  et  qui  cntreprend  d'accor- 
der  les  amoureux.  Mais  toutesfois,  k  cause  que  ce  que  je 
vous  Teux  dire  n?est  que  tr^-raisonoable,  estant  suiry 
d'nn  sainct  lien  de  mariage,  jamais  personne  ne  me  des- 
tonmera  d'un  si  bon  office.  Berthe,  cy-devant  femme  de 
fialde,  et  maintenant  deliee  du  lien  de  mariage,  est  tour- 
ment^  k  present  d'un  grand  embrasenicnt  de  Tosire 
amour.  Elle  me  desgorge  de  son  estomach  ses  pens^ : 
un  crible  en  son  fonds,  ny  une  rappc,  dont  on  gratte  le 
dur  fromage,  n'ont  point  tant  de  trous,  qu'icelle  a  de  pen- 
sees  de  vous  en  son  ventre  perce.  Elle  vous  appelle  tous- 
JQurs,  elle  ne  pense  qu'k  vous,  tousjours  soupirc,  se  plaint 
contre  son  estomach,  et  a  grand'  peur  qu'en  vous  mon- 
trant  ingrat,  vous  refusiez  son  coeur.  t  0  mon  bel  amy, 
f  s*escrie*elle  souvent,  pourquoy,  mon  beau  Tognazze,  ne 
«  sgais-tu  que  je  t'ayme  et  que  je  brule  pour  toy,  mon 
«  beau  Tognazze?  Vien,  mon  Narcisse;  vien,  mon  Gani- 
«  mede :  chemine,  ne  me  desprise  point,  ne  me  refuse  ta 
i  bouche  emmiellee*  »  Ainsi  la  pauvrette  crie,  transports 
hors  les  bomes  de  raison,  pour  le  trop  grand  embrasement, 
qui  la  tourmente  jour  et  nuict ;  elle  pense  apr&s  vous,  et 
sur  vostre  petite  bouche,  laquelle,  elle  emit  surpasser  en 
douceur  le  succre.  Et  Tennuy  se  redouble  si  fort  en  elle,  et 
abreuve  tellement  ses  nerfs,  que  vous  diriez  :  Ha !  la  pau- 
vre  (enane  s'en  ya  mourir !  Quant  k  moy,  je  cherche  les 
moyens  pour  la  destoumer  de  telles  fantasies ;  mais  je 
trouve  que  je  n*y  fais  rien :  partant,  je  suis  venu  vers 
vous  de  sa  part,  pour  vous  annoncer  ceste  nouvelle,  pour 
SQavoir  de  vous  si  vous  la  daignez  prendre  pour  vostre 
espouse,  et  ooucher  avcc  elle,  moyennant  que  cecy  se  face 
encor  en  secret,  sous  contract  toutesfois  de  mariage.  » 

Cingar  lave  les  pieds  de  Tognazze  avec  telle  eau,  afin 
qu*abbreuv^  d'icelle,  il  croisse  plus  haut.  Et  ne  pensez  paa 
qu'il  lay  rie  au  bee,  comme  on  diet,  en  prononcant  telles 
paralles,  lesquelles  il  proferoit  avec  telle  grace,  que  Tog- 
nam  y  east  adjjoust^  foy  plus  ^'en  cent  Frere»-pre8chef» 
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(le  Robert*.  Ainsi  que  la  raye  s'cnveloppe  dans  le  filet, 
d'nne  soudainetd  grande,  et  la  grenoiiitte  goulue  sur  le 
morceau  qu'on  luy  presente,  et  que  la  mouche  se  laisse 
prendre  en  la  toile  de  Taraignee;  ainsi,  aussi,  Tognazze 
8*eng1ue  en  Tamour  de  Bertlie,  lequel  aussi  tost  commence 
k  alongcr  son  eschine,  et  se  tenir  plus  droit,  et  avec  le 
doigt  essuyer  la  have,  qui  luy  couloit  des  levies.  Puis,  cm- 
brassant  trois  fois  Cingar,  et  trois  fois  le  baisant,  luy  dit : 
<  Est-il  possible?  Ma  Berthe  me  desire-elle  pour  mari? 
Rien  ne  me  s^auroit  ostre  plus  tlicr,  que  celte  aflaire ; 
fen  suis  content,  je  I'accorde,  il  faut  qu'il  se  f.ice.  Si 
icellc  me  veut  parangoniier  h  aucun,  elle  confesscra  que 
Balde  n'est  qu'un  poltron,  qu'un  faitneant,  et  homme  de 
peu  :  et  m'assure  qu'elle  voudroit  que  luy  et  tel  maris 
fussent  morts.  Que  d'ailleurs,  Cingar  mon  amy,  ma  Ber- 
thole  ne  pense  point  h  ma  petite  bossc,  et  k  ma  teste,  qui 
a  des  polls  blancs  :  crois-moy,  la  vicillesse  ne  me  les  a 
point  blanchis  :  ceste  dent-lh  de  devant  que  j*ay  perdue, 
elle  n*est  point  tombce  par  mes  vieux  ans ;  mais  les  fati- 
gues et  ennuis  que  me  donne  la  Republique  en  sont 
cause.  Car,  je  te  puis  jurer,  et  le  cancre  me  tue,  si  j*ay 
plus  de  quarante  et  deux  ans.  Et  elle  pent  croire  que 
Tognazze  est  un  vieillard  rajeuny,  et  semblable  ^  cet  an- 
cien  Mathusfllem.  (Ju'elle  se  souvienne  de  la  sentence  de 
Gonette  *,  qui  disoit  que  la  force  est  au  jeune,  et  la  dexte- 


•  II  s'agit  do  Robert  de  Lilio,  predicateur  cdlcbre  h  \a  Un  du 
quinzicme  si6cle  el  donl  il  sera  encore  question  au  ncuviemc 
livre  de  cette  histoire. 

*  U  faut  lire  Gonelle,  nom  d'uD  bouffon  celubrc  en  Italie,  et 
doot  la  mdmoire  est  rest^e  populairc.  On  trouve  d'amplcs  details 
k  son  ^gard  dans  le  curieux  ouvrage  de  Domeniio  Manni,  Le  Veglie 
placevole,  ovvtrso  Sot/zie  de* pU  biziarrl  e  giocondi  ti(m':ni  tos* 
cani,  troisieme  Edition,  Florence,  1815. 

Un  volume  d'une  extr^e  rareUS  et  que  nous  avons  signal6 
dans  notre  introduction  comme  renfermant  la  macaron^e  de  Bas- 
sano,  les  Collectanee  de  cose  facetissime,  renferme  les  Faeecle 
iaeconditHmt  del  Gunella.  Nombre  de  buffonerie  de  ce  person- 
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rite  au  vert  Tieillard.  Je  suis  beau,  riche,  je  suis  pru- 
dent ei  gaillard  :  j'ay  une  bonne  terre,  et  uno  vall^ 
grasse  et  opulente  :  une  vallee,  dis-je,  ou  les  grenoiiilles 
ne  couacquent  point,  et  ou  les  moucherons  ne  s'engen- 
drent  par  une  corruption  d^air,  importunant  nos  oreillos 
par  Icurs  inalplaisantes  chansons  de  zimt :  mais  le  via  y 
croist  en  abondance,  qui  est  doux,  fort,  et  qui  fait  rougir 
la  face.  J*ay  trois  vaches,  unj  chevre,  et  une  noire  Gode, 
lesquelles  en  tout  temps  me  font  des  caillotins  :  et  de 
ieur  laict  je  re^ois  tous  les  jours  de  bon  argent.  Ma  mai~ 
son  n'est  point  faite  de  bousillage,  ny  couverte  de  ro- 
scaux,  qu'un  petit  vent  puisse  emporter  :  mais  elle  est 
bastie  de  bricque,  et  couverte  de  tuilles  neuves,  et  y  en 
a  vingt-dnq  pour  rang.  En  apr^,  j'ay  tout  ce  qui  est  ne- 
cessaire  pour  le  labourage,  et  pour  la  cuisine ;  des  pics, 
des  rasteaux,  des  scies,  des  marres,  des  socs,  des  coi- 
gnees,  des  paisles  basses,  et  des  baches,  avec  lesquelles 
j'ay  accoustume  de  fendre  les  gros  tisons.  J'ay  des  cloux, 
des  marteaux,  des  vilbrequins,  des  tarieres,  des  mets 
pour  la  farine,  des  saas,  des  blutteaux,  et  autres  mille 
ciioses  que  je  serois  trop  long  k  reciter,  et  en  cnnuyerois 
le  monde.  Tout  cela  est  au  commandement  de  ma  chere 
Berthe.  Je  suis  docteur  en  Fart  de  labourer  :  je  suis  doc- 
teur  pour  s^voir  bieu  tirer  le  fumier  de  Testable.  Tous 
les  soirs  je  s^ays  bien  traire  les  vaches,  et  faire  les  petits 
fromages  en  leurs  faiscelles  :  je  ne  porte  envie  aux  Plai- 
5antins,  et  aux  Malghesins.  Je  s(ay  bien  battre  le  beurre; 
je  s(ay  fort  bien  commeil  laut  fauclier,  aplanir  les  mottes 
de  terre,  lever  des  fossez  autour  des  champs,  et  dresser 
les  boeufs  sous  le  joug,  et  dompter  les  jeunes  taureaux. 
J'ay  trois  tects  k  pores,  converts  de  larabrusses  verdes,  et 
en  ma  court  j 'ay  mon  four,  auquel  toute  la  ville  de  Cipade 

nagc  ont  ^i&  ins^r^es  daus  divers  recucils,  notamment  dans  la 
SeeUa  di  ftcezU^  traW^  motli  e  burle,  dont  il  existe  de  dodi- 
lireuses  ^tions.  Florence,  1580;  Verone,  1586,  etc. 
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vient  cuire  son  pain.  Entin  je  siiis  Tognazzc  :  je  suis  cc* 
hiy  qui  conserve  Cipade :  je  suis  Ic  Prince  de  la  Syna- 
gogue et  TArchivillain.  On  ne  parte,  par  loutes  les  villes, 
que  de  Tognazze;  personne  n'abonde  en  toutes  choses 
que  Tognazze;  je  suis  advise  et  ay  une  teste  sage  :  je 
suis,  dis-je,  Tognazze.  Les  choses  qui  se  font  sans  1e  con- 
seil  du  grand  Tognazze  deviennent,  crois-moy,  enfm  mi" 
.  serables ;  mais  celles  qui  sont  bien  masticquees  avec  son 
conseil,  crois-nwy  qu*elles  sont  tousjours  bonnes,  et  n\ 
a  faute  d'un  iota.  Quand  la  bouche  de  Tognazze  parle, 
c'est  fivangile.  Mais  pourquoy  jette-je  le  temps  an  vent 
en  racomptant  tant  de  choses?  Tu  s^ais  ce  qu'il  en  est,  6 
Cingar,  tu  le  sgais,  et  tu  Fas  assez  esprouv^.  Va-t'en  : 
va  trouver  Berthe,  et  luy  dis  ainsi :  «  Tognazze,  6  Berthe, 
<  vous  envoye  autant  de  bons  jours  que  je  verray  ^  ce  soir 
M  d'estoilles  au  ciel ,  autant  que  les  forests  poussent  de  fueil- 
«  les,  autant  que  Milan  vend  de  souppes  bien  grasses,  au- 
« tantqu'entre  les  Venitiens  la  canaille  despend  devesses^ 
«  autant  que  Rome  monstre  aux  pelerins  de  sainctes  re- 
«  liques,  autant  que  le  pays  de  Piedmont  brule  sorcieres, 
f  autant  que  les  refectoires  des  Moines  consomment  de 
« tourteaux,  autant  qu'k  Naples  le  peuple  jette  d'oran- 
n  ges,  autant  que  Cipade  fait  pendre  de  larrons,  aufant 
«  que  lies  espiciers  yendent  de  drogues  esventees,  autant 
a  que  les  larrons  de  sergens,  les  Novarois,  les  gabeleurs, 
«  et  mesureurs  desrobent,  et  les  hosteliers  pillcnt.  Ainsi 
« je  donne  ma  ratte,  et  tout  mon  coeur,  et  me  donne  moy- 
cmesme  k  Berthe  avec  ma  jeune  vache.  »  Puis,  il  embrasse 
Gingar  estroitement,  et  jette  un  grand  soupir  du  profond 
du  poulmon.  Gingar  luy  promet  d'y  employer  toute  sa 
force,  et  faire  tant,  cpie  le  manage  se  fera  :  et  la-dessus 
s'en  va  trouver  Berthe. 

Tognazze  demeure  ;  ne  ponvant  neantmoins  demeurcr 
sur  pied,  il  crache  en  ses  mains,  et  tire  ses  chausses  con- 
tremont,  qui  pendoyent  ct)ntre  bas  pour  la  sangle  qui 
n'estoit  serr^;  puis,  aTec  les  doigts  il  pinsse  toutes  les 
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petites  ordures,  qui  estoyent  dessus,  et  tire  au  jour  de 
sou  col  le  collet  de  sa  chemise  blanche;  avec  la  main,  il 
lourne,  et  tire  ses  cheveux  gris,  lesquels  toutesfois,  par  la 
force  de  Tamour,  il  se  persuade  estre  blonds.  Il  tasi^he  5r 
estendre  les  rides  de  son  front,  et  aTec  du  savon  il  appla- 
nist  les  plis  de  son  visage.  II  nettoye,  pour  Tamour  de 
Berthe,  ses  yeux  chassieux,  lesquels  par  tout  le  passe  il 
n'avoit  aucunement  Is^vez.  II  gratte  h  beaux  ongles  son 
nez  sale  et  villain,  lequel  couloit  tousjours  des  roupies, 
et  qui  cornoit  bien  fort,  et  avoit  au  dessus  des  vermes. 
Sa  bouche  estoit  grosse,  et  de  longues  haves  lai  pendoyent 
le  long  de  la  poitrine,  telles  que  vous  voyez  sortir  de  la 
gueule  d'un  vieux  hoeuf.  II  n'avoit  point  de  miroir,  pour 
se  faire  beau,  et,  a  ce  defaut,  il  s  en  alloit  k  Taugo,  oil  il 
avoit  accoustume  abreuver  ses  vaches,  quand  elles  estoient 
pleines  :  en  icelle  il  se  conteraple  comme  un  galand  Nar- 
cisse ;  et  encor'  qu'il  se  voye  avoir  le  nez  pendant  quasi 
jusques  sur  le  menton,  et  ses  yeux  esraillez  de  chassie,  et 
ses  gencives  degnrnies  de  dents,  neantmoins  esprins  d\m 
grand  amour,  il  se  trouve  lo  plus  beau  du  monde.  Sur  sa 
teste  rondc  il  prend  un  bonnet  moisi,  et  sur  le  bord  gras 
il  attache  une  rose  blanche.  Son  cousteau  h  trancher  pain 
estoit  pendu  §  son  Cost^,  ayant  le  manche  garni  de  corne 
de  bufle,  et  dore  de  letton,  estant  la  gaine  attachde  k  une 
petite  courroye  rouge  :  de  Tautre  cost^,  pendoit  son  es- 
carcelle  faite  k  trois  plis  :  icelle  estoit  pleine  de  deniers 
et  de  liards. 

Gependant  Gingar  avertit  Berthe  comme  elle  se  devoit 
comporter,  et  faire  la  rusee.  Icelle  se  vest  incontinent 
d*une  robbe  blanche  de  futaine  :  et,  pour  se  faire  bien  ga- 
lante,  elle  se  farde,  elle  peigne  ses  cheveux,  et  en  fait 
trois  cordons,  et  avec  fers  chauds  en  frise  unepartie.  Puis, 
avec  une  coiflfe  couvre  sa  teste,  et  accommode  fort  pro- 
prement  une  bande  au  dessus  de  son  front,  pour  tenir  les 
cheveux  sur  ses  espaules ;  elle  met  un  voile  jaune,  et  de-^ 
li^,  doquel.les  deux  bouts  pendans  sur  la  poitrine  estoient 
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accouplez  avec  une  coquille  et  nacre  de  perle.  De  bonne 
fortune,  pour  lors  il  estoil  feste,  durant  laquelleles  pay- 
sans  avoient  accoustume  de  venir  danser  soubs  un  grand 
ormeau,  au  son  de  la  corncmuse,  h  tel  jour. 

Cingar  ne  faut  de  venir  en  ce  lieu,  et  Berthe  tout  h 
propos  s  y  trouva  aussi.  Lk,  les  paysans  dansoient  desjk, 
et  avec  un  tel  bruit,  que  la  terre  en  trembloit.  L'un  fait 
un  saut  droit  pour  Tamour  de  s'amie ;  un  autre  une  ca- 
briole en  Tair  avec  un  tour  legier  :  cestuy-cy  se  jette  en 
Fair  en  tournant  le  corps  :  un  autre,  trois  et  quafre  fois, 
pirouette  sur  un  pied  :  uu  autre  ne  fait  que  tonrner  i 
gauche,  et  h  droite,  essayant  k  lasser  la  fiile.  Vn  autre 
crie  tout  haut  en  braillant :  t  Sonne  cornemuseur  la  Pa- 
vanne !  »  Autres  demandent  la  Milanoise,  la  basse-danse, 
les  Matassins,  TEspagnole,  la  gaillardc.  Plusieors,  estans 
las  de  la  danse,  et  suans  k  grosses  gouttes,  se  retirent  aux 
prochaines  tavernes,  et  Ik  remuent  les  verrcs.  Les  corne- 
museurs,  par  le  moyen  de  la  bouteille,  redoublent  le  vent, 
et  aveclalangue  fresche  font  plus  dru  frisol^le  flageolet. 

Cepenaant,  comme  est  la  coustume,  le  bal  avoit  lasc^ : 
et  les  joueurs  attendoyent  pour  veoir,  qui  recommence- 
roit  la  danse  :  et  toutes  les  fommcs  s'estoyent  retires  k 
Tescart  pour  s^asseoir,  et  les  hommes  avec  leui'S  mou- 
choirs  essuyoent  la  sucur  de  leurs  visages.  Cingtr,  qui 
estoit  Ik,  tenoit  un^oulge  en  main,  et  sur  le  cut  avoit 
une  large  dague,  faisant  bien  le  brusc  avec  un  grand  pen- 
nache,  qui  voltigeoit  sur  son  bonnet,  et  ne  regardoit  ^ 
et  Ik  que  de  travers.  Iceluy  plante  son  voulge  enterre,  et 
oste  sa  mandille  :  il  tire  sa  bourse  de  sa  brayette,  et  y 
prendquelques  grands  blancs  qui  estoient  faux  et  les  jette 
aux  cornemuseurs  :  car  jamais  sa  bourse  ne  fat  garnie 
d'autre  monnoye,  et,  en  passant  pardevant  Berthe,  luy  foit 
une  grande  reverence,  pliant  le  genoiiil  assez  has ;  puis 
prend  le  premier  celle  villageoise  qui  luy  sembloit  la  plus 
galante,  et  toutes  les  autres  filles  suivent. 

Or,  parce  que  Cingar  s'estoit  d^pouill^,  ^  s'estoit  mis 
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cn  pourpoint,  il  se  monstroit  fort  dispos  et  legier,  et  il  cm- 
portoit  le  prix  de  la  danse.  U  ne  passoit  pas  un  point  de 
la  cadence  de  T instrument,  et  d^une  voix  hardie  com* 
mande  k  tous  les  autres  de  se  mettre  au  bransle.  II  res- 
scmbloit  au  chevreau,  quand  au  matin  il  sort  de  Testable, 
et,  laissant  sa  mere  q^  et  1^,  court,  toume,  et  fait  le  saut 
cn  Tair.  Tel  estoit  Gingar  :  en  un  saut  s'esleToit  en  baut 
de  trois  brasses  :  tantost  faisoit  la  pirouette  tout  droit : 
tantosl  courb^  :  et  tantost  eslev^.  Tous  s'esmerveiiloient 
dc  luy,  et  pensojent  que  ce  fut  un  chat.  Voicy  Tognaize 
qui  arnVe,  ayant  les  deux  mains  posees  sur  ses  deux  costcz, 
et  se  portoit  si  droit,  qu'il  sembloit  avoir  perdu  sa  bosse.  II 
avoit  les  jambcs  bien  tirees,  et  marchoit  si  doucement, 
qu'k  grand^  peine  loyoit-on  en  terre  le  vestige  de  son 
pied.  II  se  plante  vis-lhvis  de  Berthe,  escarquillant  ses 
jambes ;  et  ce  pesant  et  sommier  vieillard  oeillade  ceste 
jeune  femme.  Gingar  remarque  soudain  la  contenance  de 
cet  honmie,  et  resserrant  la  paupiere  et  cil  de  ses  yeui^ 
faisoit  signe  k  Berthe,  comme  est  la  coustume  des  pip- 
peurs.  Bertbe,  qui  entendoit  assez  les  ruses  de  Gingar, 
se  tient  quoye,  comme  fait  une  espousee  quand  on  la  veut 
espouser  avec  son  accord^  :  mais  toutosfois  elle  levoit  on 
peu  ses  yeux,  et  les  dardoit  de  cost^  vers  le  vieillard  :  et 
avec  un  petit  souzris  langoit  un  regard  bien  aigu  et  per- 
cent. Ho!  vous  poavex  penser  quelles  esmotions  et  qiidt 
saisissemcns  Tognazze  sentoit  lors  en  son  cceur.  II  soih 
pire,  et,  en  soupirant,  jette  des  colles  plus  grandes  que 
huitres,  ou  medailles  antiques.  Maintenant  il  se  tient  sur 
le  pied  droit :  maintenant  sur  le  gauche  :  sou  vent  gratte 
sa  teste,  et  ne  se  peut  tenir  ferme  en  une  sorte,  se  ro- 
muant  en  mille  felons.  «  0,  disoit-il  en  soy-mesme,  6 
sang-sue!  0  Berthe,  veux-to,  ainsi  qu^une  truye,  avaller 
mon  barbet?  i  Gingar  avoit  instruit  auparavant  certain*, 
ruscz,  et  bons  galants,  qui  estoyent  de  ses  compagnona, 
^  ce  qu'ils  eussent  k  prendre  garde  aux  actions  de  ce 
vieillard  comu.  11  sembloit  qu*un  chacun  eut  mang^  une 
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pliitelee  dc  ris,  tant  les  uus  et  Ics  autres  csclatoient  de 
lire.  Mais  Tognazze  ne  pensoit  pas  que  c(?ste  ris^e  vint 
pour  luy,  et  ceilladoit  de  plus  en  plus  Berthe,  et  Berthe 
luy  rendoitde  mesme.  Et  pendant  que  Cingar  dansp,  pas^ 
sunt  par  devant  Tognazze,  faisant  le  compagnon  avec  luy, 
luy  dit  k  Toreille :  « Que  musez-vous'^  elie  a  envie  de  danser 
avec  vous  plus  de  trois  heures.  »  Et,  passant  outre,  fait 
semblantde  ne  luy  avoir  rien  dit.  Ce  vieillard  ne  le  se  fait 
dire  deux  fois,  il  s'en  va  h  Berthe  et  luy  demande  si  elle 
veutpas  danser.  Icellc,  faisant  la  petite  bouche  et  le  petit 
musequin,  baissant  la  teste,  et  s'inclinant  bas  prompte- 
ment,  luy  presente  la  main  gauche  :  et,  se  teiians  ensemble 
par  la  main,  commencent  k  danser.  Alors  une  grande  risee 
s*esmeut  parmy  to  us  ceux,  qui  estoyent  Ik  preseos  :  et 
Cingar  donnc  ordre  le  plus  qu'il  pent,  ^  et  Ik,  kfaire  taire 
un  chacun,  car  il  avoit  peur  que  ce  ris  fit  rompre  son 
entreprinse.  Aupres  du  bal  estoyent  quelques  Bonnetiers, 
compagnons  de  Cingar,  Brunei,  Ganbe,  Sguerze,  Scbia- 
mine,  ct  Lanfranc,  lesquels,  estans  bons  frelaux,  avoient 
aecoustunie  de  se  railler  dcs  person  nes  avec  Icurs  belles 
parolles.  Iceux,  parlans  Tun  a  Tautix'bas,  vculent  aussi  se 
railler  de  Tognazze  :  mais  il  ne  parloient  pas  si  bas,  qu'il 
ne  les  entendit  bien.  Sguerze  dit,  comme  Tognazze  passoit 
aupres  de  luy :  « 0  qu'il  monstre  une  grande  habilite  defion 
corps?  —  Voyez,  dit  Schiamine,  combien  il  balance  bien, 
ct  proprement  son  eschine?))  Gambe  respond  :    «  Aussi, 
cst-il  legier  et  dispos  :  je  jure  Dieu  qu'il  ne  casseroit  pas 
un  (Buf  en  sautant.  »  Brunei  ajouste :  «  C'est  merveille  da 
saut  qu'il  fait :  toutesfois  il  pourroit  aller  encor  plus  haut, 
s'il  avoit  oste  son  casaquin.  Tu  dis  fort  bien,  respondit 
Lanfranc;  car,  en  ce  faisant,  il  monstrera  k  son  amie  Berthe 
la  galanterie  de  sa  personne.  »  Tognazze  entend  bien  tout 
ce  qu'ils  disoient  de  luy  :  ce  qui  Fincite  k  danser  davan- 
tage,  et  jette  les  talons  gaillaixlement  le  plus  haut  qu'il 
peut,  et  luy  est  adv^  qu'il  louche  au  ciel.  II  croitquece 
soit  Evangile  tout  ce  que  ces  bons  raillarts  disoyent  de 


LIVKE     VII.  119 

luy.  11  despoijillc  incontinent  son  casaquin,  et  lasche  la 
boucle  de  sa  ceinture,  et,  tendant  le  bras  a  Berthe,  il  lay 
commande  deluy  tirer  le  pourpoint,  ainsi  que  nousavons 
accoustume  de  demander  secours  k  nostre  voisin.  Icelle, 
en  tirant  ceste  manche  tire  quant  et  quant  la  manche  de 
la  chemise,  le  faisant  expres,  et,  tenant  bien  forme,  tire 
tout  ensemble.  Tognazze  bon  homenas,  sentant  que  la 
cliemise  s'en  alloit  avec  le  pourpoint,  se  laissoit  aller. 
Mais  Bertbe  titoit  tousjours  plus  fort,  et  feit  tant  qu'elle 
luy  enveloppe  la  teste  au  dedans  de  sa  chemise  et  pour- 
point  tirez  desja  a  demy  :  et  le  bon  honune  crioit :  c  Laisse 
la  chemise^  m'amie ;  c'est  assez  de  tirer  le  pourpoint.  » 
Mais  cependant  Tautre  tiroit  tousjours,  et  le  vieillard  ne 
se  voioit,  ny  autruy,  ayant  la  teste  toute  embrouill^  ea 
sa  chemise.  Estant  a  demy  daspouille,  il  montroit  desji^ 
son  cul  quasi  tout  k  nud,  quant  Gingar,  feignant  le  bon 
valet,  y  accouriit,  et  lascha  du  tout  Fesgnillette  de  ses 
chausses,  en  sorte  que  Tognazze  deineura  tout  nud,  tom- 
bans  ses  brayes  jusques  sur  ses  talons. 

Toute  Tassemblee  se  print  si  fort  k  rire,  qu'on  cut  dit 
que  Ik  estoyent  plus  de  cent  singes  et  magots.  Voulant 
cscamper  ainsi  sans  vestemens,  et  chercher  quelque  lieu 
pour  se  retirer  et  cacher  sa  honte,  voulant  courir,  il  se 
laissa  tomber  de  si  h^ut,  que,  donnantde  sa  panse  contre 
terre,  il  feit  un  son,  cdmme  ci  c'eust  estd  un  tambourin. 
Et  ce  qui  le  feit  cheoir  fut,  k  raison  que,  ses  cliausses 
estans  tomb^es  jusques  sur  ses  tallons,  il  s'enveloppa  telle- 
nient  les  pieds,  qu'il  ne  luy  fut  possible  de  se  relenir,  ne 
pouvant  marcher  autrement  que  comme  fait  un  petit  pou- 
let,  qui  s'est  empestre  avec  de  Testouppe,  ou  Glace.  Tous 
ces  paysans  accourent  avec  ris^e,  pour  voir  cet  homme. 
«  Ha,  ha,  ha,  disoient-ils,  voicy  de  quoy  rire. »  Les femmes, 
et  les  fiUes  tournent  la  teste  d*un  autre  cost^,  ne  voulant 
voir  de  jour  ce  qu'elles  pouvoient  sentir  la  nuict.  Ge 
prenner  des  Senateurs,  et  Gonsul  de  Gipade,  tenpitles 
maina  aur  sa  bourse,  et  monnoye,  monstrant  le  tabSer 
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de  derriere  tout  h  Touveil.  Ccste  honte  luy  feit  esteindre 
le  feu  d'amour. 


Tout  est  surmont^  par  Amour, 
Mais  hoote  le  dompte  ^  son  tour. 

Enfin,  ayant  d^veloppe  ses  jambes  en  quittant  1^  ses  brayes, 
romme  fait  le  Castor  ses  couillons  k  cetuy  qui  le  poursuit 
k  dent  de  chien,  s'cncourt  le  plus  visiement  qu^il  peat. 
Je  n*ay  point  veu  chat,  tombant  du  fest  d'une  maison,  cou- 
rir  plus  fort.  Estant  venu  en  lieu  oil  il  se  pouvoit  oooYrir, 
la  honte  luy  fait  baisser  sa  teste  grise,  n'osant  esloTer  la 
fece :  et  disoit  en  soy-mesme  comme  s'il  eust  paiie  k  m\ 
autre :  «  0  vieil  Tognazze,  quelle  disgrace  t'a  saisi?  nc  re- 
cognois-tu  point,  6  paiivre  malotru,  ta  honte?  Nagueres 
je  pensois  que  la  femme  n'est  qa*une  vraye  ribaude,  et 
que  nous  devrions  plustost  croire  k  ce  larron  de  Maho- 
met, qu'aux  fausses  langues  des  femmes ;  et  mamfenant 
je  voy  que  Berthe  m'a  prins  an  piege.  Ha!  je  m^esiitnois 
le  plus  heureux  de  tout  le  monde ;  mais  k  present  chacun 
se  raoque  de  moy  comme  d*un  malheureux.  Je  sgay  bien 
cooseiUer  les  autres,  et  ne  me  s$aurois  conseiller  moy- 
mesme.  La  coulpe,  quand  tout  est  dit,  n*en  doit  estre  re- 
jettee  que  sur  moy,  pauvre  sot ! 

Le  coDseil,  ce  u'est  riea  qvand  on  n'en  vent  user, 
Et  cil  conseille  mal,  qui  le  vcut  refuser. 

J'ay  honte  de  m'estre  trompe  moy-mesme.  Et,  pour  un 
fol  amour,  je  n'ay  point  recogneu  la  faute  jusques  k  ce 
que  la  vergogne  m'aye  ost^  le  bonnet,  et  fiiit  tomber  le 
masque  de  mon  visage.  Apr^  le  donunage,  on  se  repent, 
crois-moy,  de  Tentreprinse.  n 

Pendant  que  Tognazze  se  desprisoit  ainsi,  Zambeile  ar- 
rive, lequel  le  vest  de  ses  habillemens,  et  s'en  voot  en- 
semble, n  se  tint  trois  jours  entiers  cacb^,  ne  vonkiiit  se 
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montrer  k  aucun  :  et  rongeoit  cependant  son  mords,  se 
disposant  a  la  vengeance,  ne  voulant  laisser  tomber  k 
terre  Tinjure  honteuse  qu'il  avoit  receue  de  Cingar  et  de 
Berthe.  Par  ce  moyen,  riionneur  et  reverence  qu'on  sou- 
loit  porter  h  Tognazze,  qui  estoit  en  reputation  d'estre  le 
premier  de  la  villc,  furent  fortamoindris,  etlemoulinde 
Cingar  en  mouloit  mieux. 

Je,  Comine^  escris  cecy  pour  servir  de  miroir  aux  vieilles 
personnes  :  non  pas  que  je  sois  si  foUe  et  temeraire  de 
Tescrire  aux  sages  vieillards,  desquels  lajeunesse  doit 
aprendre  le  droict  chemin.  Mais  je  parle  k  vous,  vieils 
moisis,  et  galeux,  lesquels  TEscriture  appelle  eufans  de 
cent  ans.  0  vieil,  que  resves-tu?  Ou  est-ce  que  ta  bestise 
te  meine?  Ne  portes-tu  pastousjours  sur  ton  dos  la  maison 
des  morts?  T'estimes-tu  sage  pour  porter  une  callotte 
fourrce,  et  avoir  le  front  tout  plie,  coimne  si  la  sagesse 
residoit  seulement  aux  rides  et  au  poil  blanc?  Tu  no  fais 
a  present  que  ronger,  et  blasmer  les  jeunes  personnes  : 
comme  la  teigne  se  coule  sur  un  doux  velours.  Et  que 
jases-tu?  que  quaquetefr>ta,  pauvre  podagre,  en  disantque 
le  Magistral  est  maintenant  entre  des  mains  pueriles ; 
que  les  grandes  affaires,  et  choses  serieuses  du  public, 
sent  administrees  par  personnes  qui  sent  sans  expe- 
rience ;  que  les  jeunes  se  font  croislre  la  barbe,  et  se 
font  frotter  le  visage  pour  y  faire  monter  le  sang,  afin 
qu'ib  sembknt  k  des  aveugles  estre  desjk  bien  ^gez,  et, 
apr^  avoir  fait  passer  le  rasoir  sur  leur  menton,  estre 
plus  dignes  k  manier  les  offices  honorables,  et  estre  assis 
aux  plus  liaotes  chaires  pour  rendre  le  droict  k  un  cha- 
cun?  Tous  ces  propos  que  tu  allegues  ainsi,  6  vieiliard 
moisi,  oe  partent  que  de  Tordure  d'envie,  mais  quand 
teU  vieux  peons  se  regardent  en  un  miroir,  ils  out  honte 
quand  ils  voyent  leur  £ace  amaigrie,  et  qu'aucune  beauts 
n'einbdiisf  leur  personne.  Leur  visage  argentin  se  voit 
cbang^  en  couleur  dV;  de  leur  bouche  tombe  la  bate; 
le  feraarnuM  les  dents;  les  oreillos  leur  cdnusittous- 
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jours ;  la  roupic  leur  pend  au  nez  :  ne  font  que  crachei' 
des  huitres:  et  de  leurs  yeux  chassieux  coule  sur  leur 
poitrine  une  eau  jaune,  comine  leurs  levres  s'abreuvent  de 
€6  qui  descend  de  leur  nez.  Pendant  qu'ils  se  remarquent 
estrc  devenus  tels,  et,  s'estlmant  alors  miserables,  ils  s'at* 
tristent  ct  se  deschirent  au  dedans  avec  aspres  et  nides 
morsures  d'une  malignc  en  vie.  lis  se  ressouviennent  des 
festes  passees  en  leur  jeunesse,  quand,  bien  esguilletez  et 
Lien  altachez,  ils  se  marchoient  avec  un  pas  gaillard  : 
quand,  se  trouvant  aux  tournois,  ils  ronjpoient  dextre- 
went  leurs  lances :  quand  ils  manioient  et  faisoient  volti- 
ger  les  genets  d^Espagne  :  quand  ils  menoient  le  bal,  au 
son  et  a  la  cadence  des  instruments :  quand  ils  donnoient 
des  ceillades  k  leurs  amoureuses.  Mais,  pendant  que  ces 
Tieillards  rememorent  ces  cboses,  ce  sont  autant  de  tour- 
mens  qu'ils  sentent,  et  tels  que  sont  ceux  de  Prometh^ 
attach^  au  fond  d'enfer,  quand  TOiseau  luy  vient  tous- 
jours  arracher  le  foye  renaissant. 

Cingar  ayant  ainsi  reprime  fiarbe  Tognazze»  il  tache 
de  gagner  Taniitie  de  Zambellc,  afin  aussi  de  luy  fairc 
rompre  Ic  col.  Cestuy-cy,  se  Toyant  a  present  possesseur 
de  tout  le  bien  de  feu  son  pere,  ne  pouvoit  se  contenir, 
pour  la  trop  grande  allegresse  dont  il  estoit  pleln.  II  se 
dclibere  de  bien  ordonner  de  ses  affaires  et  d'enrickir  sa 
inaison  a  bon  escient.  Un  jour,  il  appelle  sa  fenune  Lene, 
ct  la  tire  k  soy,  et  luy  donne  un  baiser :  puis,  luy  dit : 
c  Nous  avons  maintenant  du  bien  pour  sustenter  nostre 
corps  autant  qu'il  nous  en  faut,  et  fialde  ne  nous  fera 
plus  passer  nostre  vie  avec  peine  et  travail  :  veux-tu  que 
nous  demenions  ensemble  le  traiic  de  marchandise?  J'iray 
tons  les  jours  k  la  ville  trafiquer,  et,  toy,  cependant,  avec 
ta  quenoiiille  et  fuseau,  tileras  a  la  maison.  J'espere  qu'en 
peu  de  temps  nous  deviendrons  riches,  et  ne  me  soucie 
beaucoup  si  je  porte  des  cornes.  II  faut  mettre  tout  en 
CBUvre  pour  gagner. »  Lene  luy  respond :  «  Je  feray  tout  cela 
Tokmtiers.  Ne  s^ais-tu  pas  qtfe  Berthe  m'a  voulu  battre 
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avec  un  gros  baston?  je  ne  sgauroy  mettre  en  oubly  telle 
ofTeDse.  Mon  cher  mary,  je  vous  prie  que  yous  me  veuilliei 
oster  de  cost  ennuy  :  fais  que  la  vengeance  se  face  dc  ceste 
vache.  Ne  t'estimera-t-on  un  cbeval^  si  laisses  ainsi  nostre 
honneur.  »  Zambelle  luy  respond  :  a  Tu  as  raison,  tna 
I^ene:  Bei*the  a  tousjours  est^  ennemie  de  nos  espaules; 
il  la  faut  incaguer,  et  k  plein  Tentre.  »  Et  Ik  dessus  ma* 
chinent  iine  grande  entreprinse,  avec  laquelle,  6  chose 
merveilleuse,  iis  puissent  faire  une  grande  vergongne  k 
Berthe.  lis  se  levoient  de  nuict,  k  cinq  heures,  et  tons 
deux  devant  la  porte  de  Berthe  alloyent  descharger  leur 
ventre.  Pardonnes-moy,  Lecteur,  si  ce  que  je  t'escriray 
maintenant  te  puira.  Berthe,  se  levant  de  son  lict  de  bon 
matin,  trouvoit  sur  le  seuii  de  son  huis  ces  belles  cailles 
Lombardes.  Gingar,  ayant  une  queue  pelee  de  renard,  se 
douta  bien  incontinent  que  c'estoit  Ik  une  des  prouesses 
de  Zaml>elie.  Que  fait  le  compagnon?  il  s*arme  Testomach 
de  bon  vin,  et  tons  les  jours  alloit  enlev^r  ceste  bonne 
marchandise,  laquelle  il  gardoit  en  un  pot  jusques  k  ce 
qu'il  fut  plein.  Berthe  s'estonnoit  de  ceste  reserve,  et  luy 
demandoitce  qu'ilen  vouloit  iaire.  MaisGingar,  sgachant 
qu'une  femme  n'a  jamais  de  fonds  :  «  Tu  en  cognoistras, 
dit-il,  un  de  ces  matins,  la  cause.  »  Dessus  cette  bonne 
drogue,  il  verse  une  potee  de  doux  miel,  afin  qu'onesti- 
mast  que  tout  ce  qui  estoit  au  post  fust  de  mesme.  II  le 
charge  sur  son  espaule  en  un  bissac  et  s'en  va  vers  la 
ville  en  habit  deguise  :  car,  autrement,  il  n'estoit  que  trop 
cogneu.  En  s'acheminant,  il  apper^oit  Zambelle;  soudain 
Tappelle,  et  se  declare  k  luy,  qui  il  estoit :  «  0  Zambelle, 
dit-il,  6  mon  amy  Zambelle,  attens,  je  te  prie  :  tu  ne  me 
cognois  pas?  Je  suis  ton  bon  compagnon  Cingar,  qui  fay 
port^,  et  qui  te  porte,  et  qui  te  porteray  tousjours  bonne 
amiti^.  Comment  te  va?  et  comment  se  porte  Lene  ta 
femme?  Touches-Ik  la  main  :  tu  me  sembles  gaillard,  et 
ton  visage  monstre  une  bonne  chere.  —  Je  suis,  dit  Zam- 
belle, s»n,.gaillard,  «t  Lene  aussi  est  asset  saine,  einom 
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moins  gaillarde.  Mais,  dis-moy,  que  portes-tu  en  ce  bis- 
sac?  Veux-lu  que  je  f  ayde?  Je  le  porteray  volontiers  pour 
te  faire  {^isir. » 

LorsCingar,  feignant  cstre  las,  luy  dit  :  ((Aydes-moy 
done,  aydes-moy,  je  te  prie,  k  mettre  bns  ce  fardeau?  i» 
Zambelle,  y  mettant  la  main,  le  deschnrge,  et  luy  demande 
CO  qu'il  y  avoit  dedans.  MaisCingar,  encore  qu'aucune  sueur 
ne  fut  sur  son  front,  si  ne  laissoit-il  k  s'essuyer  avec  son 
mouchoir,  faisant  bien  le  lasse,  et  luy  respond,  comme 
descouvrant  son  secret  k  son  compagnon  :  «  Veux-tu,  mon 
cher  Zambelle,  que  je  te  die  la  veritc  d'une  chose,  que 
peut-estre  vous  croirez  estre  fausse ;  veux-tu  que  je  te  le 
die?  II  ne  faut  celer  k  son  compagnon  quelque  entre- 
prinsc  que  ce  soit.  Berthe  te  remercie  avec  tous  les  re- 
merciemens  qu'il  est  possible :  laquelle  toutesfois  tu  n'es- 
times  digne  d'aucun  present ;  elle  pensoit  cy-devant  que 
tu  luy  fusses  ennemy;  mais,  depuis,  elle  a  cogneu,  par 
espreuve,  que  tu  luy  es  amy,  et  sur  ceste  bonne  opinion, 
Yoicy  en  ce  vaisseau  tout  ce  que  vous  avez  lasch6  toutos 
les  nuicts  devant  sa  porte,  et  j'espere  aujourd'huy  en  faire  de 
bon  argent.  •  Zambelle,  estonn^  :  « Quedis-tu,  mon  amy? 
Pourras-tu  bien  exposer  ma  fiente  en  vente  sur  une 
bouticque?  Tu  me  ferois  bien  chevreter,  si  tu  pouvois  me 
faire  accroire  que  tu  peusscs  vendre  ce  qui  sort  de  mon 
ventre.  Yas,  tu  me  Tens,  ou  veux  vendre  desvessies,  les- 
quclles  je  n'acheteray  pas  volontiers  de  Gingar.  »  Gingar 
luy  respond :  «  Pourquoy  non?  Ha,  ne  penses  cela  de  ton 
fiddle  amy ;  mais  plustost  de  ton  parant.  Ne  s^ais-tu  pas 
que  le  Panade  Berthe  estoit  frere  de  Jean  le  Mignot,  de 
qui  ma  mere  Gatherine  m'a  engendrd,  et  ensemble  ma 
soeur,  tellement  que  nous  sommes  cousins?  Mais  que 
servent  tant  de  propos?  la  preuve  jugera  le  tout.  »  En 
disant  ces  mots,  il  tire  un  petit  hasten  d'espine,  qui  bou- 
choit  un  trou,  lequel  estoit  au  bas  du  vaisseau,  et  soudain 
sort  une  claire  matiere,  qui  les  prend  au  nez.  c  Sens-tu, 
dit  Gingar,  Teaurose,  et  I'ambre  de  chien?  T'est-il  advis 
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maintenant  que  je  suis  un  vendeur  de  vcssies?  »  Zambelle, 
bouchant  sonnez,  commence  a  crier  :  «  0  sangsue  I  Qu'est- 
ce  que  cela?  estouppe  le  trou,  Cingar,  je  te  prie.  Ha !  c'est 
dc  la  merdc,  qui  put  trop.  Mais  qui  est  lestourdi,  et  qui 
aye  Tentendement  si  grossier,  qui  veuille  bailler  un  mes- 
chant  chetif  denier  faux,  ou  rongne,  pour  une  telle  mar- 
cliandise?  »  Cingar  lui  dit :  «  Viens  avec  moi,  tu  verras  le 
profit  que  j*en  feray.  Toutesfois,  te  souvienne  de  ne  des- 
couvrir  ce  secret  a  personne.  »  Puis,  haussant  ce  vaisseau, 
il  le  met  sur  Tespaule  de  Zambelle,  et,  marchant  devant, 
ne  se  pouvoit  tenir  de  rire.  lis  viennent  ^  la  place  du 
marche.  Cingar,  sans  faire  semblant  de  rien,  ameine 
Zambelle  devant  la  bouticque  d'un  Apoticaire,  et,  le  lais- 
sant  dehors,  il  entre  dedans,  demandant  en  ces  mots  k 
C3t  Apoticaire :  «  0  maistre,  voulez-vous  acheter  merde  de 
moucbes  k  miel?  »  Zambelle  n'ouyt  que  ce  mot  de  merde, 
ct  non  de  moucbes,  et  fut  bien  estonne.  entendHut  qu'on 
faisoit  trafic  de  telle  noble  marcbandise.  L'Apolicaire  se 
print  incontinent  a  rire  de  ceste  nouvelle  appellation,  et 
jugeoit  que  le  vendeur  devoit  estrc  quelque  bon  bouffon, 
qu'ainsi  appelloit  merde  du  miel ;  et  soudain  meit  le  doigt 
dedans  le  dessus  dupot,  pour  taster  s'il  estoit  bon,  comme 
telles  gens  out  accoustume ;  et  ne  touchant  qu'au  miel, 
qui  couvroit  ce  qui  estoit  de  plus  precieux  au  foods,  et 
le  trouvant  fort  doux,  ne  pensa  plus  que  ce  fut  quelque 
pipperie    Us  font  prix  ensemble,  et  Cingar  en  tira  de 
bons  escus  trebucbamts :  et  neantmoins  ce  bon  gaudisseur 
se  plaignoit  de  laisser  sa  marcbandise  pour  si  petit  iptit. 
L'Apoticair^  vouloit  vuider  le  vaisseau  de  Cingar  dc^daiis 
le  sien  pour  luy  rendre,  ce  qui  eust  descouvert  toute  la 
fonrbe.  Cingar,  craignant  cela :  «  0,  maistre,  ne  tous  ha^ 
tez  point  pour  cette  beure,  retenez  moo  baril,  je  vieodny 
tantost  :'je  vay  acbetter  de  petites  cbosesdont  j'ay  affkirey 
puis  repfendray  mon  vaisseau  en  passant.  •  II  appelle  Zam* 
belle  et  s*en  vont  bien  viste,  laissant-lk  leur  Apoticaire 
bien  ^arni  et  bien  tromp^.  Ypila  oommeot  les  vieux  le^ 
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nards  soot  quelquefois  afinez  :  la  Fortune  pemiettant  a 
bon  droict  cela  arriver,  afm  que  ecux,  qui  k  tort  ef  h  tra- 
Ters  amassent  des  deniers  en  grande  quantito,  pour  de  la 
easse,  pour  des  petites  pillules,  pour  des  syrops,  remplis- 
sans  leurs  escuclles,  en  faisant  bien  souvent  au  monde 
▼uider  la  vie  aTcc  la  merde,  se  voyent  aussi  deceuz  et 
trompez  en  mesme  matiere :  et  que,  comme  telle  drogue 
leur  fait  venir  des  escus,  aussi  la  mesme  matiere  f^ 
sortir  deleur  bourse  mesmes  escus. 

La-dessus,  Zambelle  se  propose  bcauconp  de  chose  en 
l*esprit,  et  se  resoult  de  faire  trafic  de  telles  puanteurs  : 
et  cstant  de  retour  chez  juy,  va  le  long  des  rues  aroasser 
un  grand  plein  baril  de  cette  fine  drogue,  et,  le  chargeant 
un  jour  sur  son  espaule,  trotte  k  la  ville,  et  droit  k  la 
place,  et  s'en  va  le  long  d'icelle  par  les  bouticquos,  criant : 
«  J'apporte  de  la  merde  k  vendre :  Qui  en  veut?  je  le  de- 
mande,  k  la  verite;  car  elle  est  bonne,  etfresche.  »  Si  cha- 
cun  rioil  de  ceste  soltise,  vous  le  pouvez  croire.  Mais  un 
malheur  suivoit  le  pauvre  Zambelle.  Car,  se  promenant 
ainsi  avec  sa  marchandise,  il  arriva  devant  la  boutique  (Je 
cat  Apoticaire  embren^,  que  Gingar  avoit  si  bien  pipp^. 
AussilOst  (|u'iceluy  apperceut  Zambelle  avec  son  fardeau, 
laissant  \k  son  piilon,  prend  un  gros  baston,  et  allant 
pas  k  pas  apr^  le  bon  homme,  cracbant  en  ses  mains 
pour  mieux  tenir  son  baston,  donne  un  si  grand  coup  sur 
ce  baril,  qu'il  l«  defence,  et  fait  voler  les  cercles.  Tout  le 
bran  s'escoule  par  tout  sur  le  vilain,  au  visage,  au-de- 
vant,  sur  le  derriere,  estant  tout  convert  de  ce  brouet 
intestinal.  Le  compagnon  court  tant  qu'il  pent  dega  et 
Ik.  c  Ha!  disoit-il,  mes  espaules!  Ha,  mondos!  Ha,  raes 
rongnons! »  L'Apoticaire,  neluy  laissant  prendre  baleiae, 
le  poursuit,  et  ne  donne  re|)os  k  son  tribal.  L'autre  se 
jette  en  une  boutique,  et  tantost  en  une  autre,  iniplorant 
secours  et  ayde  :  mais  chacun  le  cbasse  pour  la  puan- 
teur,  qui  estoit  sur  luy/  et  pas  un  ne  luy  donne  aecoure. 
Les  en&uis  courent  apn^  luy,  luy  jettent  des  pierres,  de 
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la  boiie,  et  telle  villenie.  Les  Bonnetiers  y  accourent^ 
tousjours  prestz  k  railler.  Les  Dames  inettent  la  teste  k 
la  fenestre.  Le  Prevost  y  arrive  avec  ses  Sergens,  et  avec 
une  voix  forte  demande  quelle  rumeur  c'estoit.  L'Apoti-^ 
caire,  devant  le  peuple,  accuse  Zambelle,  de  ce  qu'il  luy 
avoit  vendu  de  la  merde  soubs  couverture  de  miel.  Zam- 
beUc,  pleurant,  le  nie,  et  veut  monstrer  que  c'est  une 
nienterie^  braille,  et  s'escrie  fort  et  ferme  :  «  Je  ne  suis 
pas  celuy-la,  dit-il;  Monsieur,  ga  este  Cingar,  le  pendard, 
comme  on  I'appelle,  lequel  le  Podestat  a  voulu  tant  de  fois 
faire  mettre  en  quatre  quarliers.  •  Le  Prevost,  sentant, 
et  voyanl  la  puanteur  qui  estoit  encore  sur  cet  honune, 
le  fait  prendre,  et  luy  lier  les  mains  derriere  le  cul,  et 
Tenvoye  en  la  prison  commune. 

Gingar,  ayant  entendo  ce  faict*  aussitost,  comme  un 
ruse  paillard,  s'en  va  trouver  Lene,  femme  de  Zambelle 
en  sa  maison,  laquelle  estoit  assise  sur  un  botteau  de 
paille,  fort  en  cholere,  et,  soustenant  sa  teste  dedans  la 
paulme  de  sa  main,  pleuroit  amerement ;  car  elle  avoit  jk 
entendu  la  prinse  de  son  mary,  et  ne  s^^voit  quel  party, 
ny  moyen  prendre,- et  n'avoit  aucun  conseil  |)Our  tirer  son 
mary  de  la.  Cingar,  soupirant,  entre,  et  avec  son  mou* 
choir  essuyoit  ses  yeux,  qu  il  avoit  auparavant  moiiiliez 
de  sa  salive :  fait  semblant  de  pleurer  Tinfortune  de  Zam* 
belle  son  bon  compagnon,  et  la  reconforte  autant  qu'eust 
peu  faire  un  sien  frere,  et  usoit  envers  ellc  de  parolles 
plus  douces  que  succre,  et  la  prie  de  vouloir  donner 
patience  a  son  esprit,  si  d'aventure  il  arrive  que  la  po* 
tence  separe  son  mary  d'avec  elle.  Car  le  bruit  de  la  ville 
estoit  que  Zambelle  le  larron  s'en  alioit  en  Picardie,  pour 
estre  picque  au  gibet.  a  Ha  I  miserable  que  je  suis,  s'^ria 
Lene,  je  mourniy  bien-tost!  Que  dites-vous  Cingar/  on 
prepare  une  potence  pour  Zambelle?  »  Et  ce  disaut,  dto 
se  frappe  les  mains,  elle  arrache  ses  cbeveux.  La  pauvre 
sotte  implore  k  jointes  mains  Tayde  de  Cingar.  Mais  Ginr 
gar,  en  pleorant,  lui  dit :  «  Ma  soeur,  m'amie,  que  Toulef- 
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?ou8  davantage  de  moy?  II  n'y  a  aucune  esperance?  II  a 
pas8<5  le  Pau  en  merde,  et  a  foir^  sa  vie.  Toutesfois,  afin 
que  vous  cognoissiez,  et  toute  la  ville  dc  Gipade,  combieQ 
je  vous  estime,  et  Zambelle,  et  tous  les  voslres,  je  m'ef- 
forceray  de  vous  rendre  vostre  bon  horn  me.  Mais  For- 
donnance  rigoureuse  dn  Palais  rend  la  chose  bien  diffi- 
cile, parce  qu'elle  veut  qu'aucun  ne  sorte  de  prison,  que 
premierement  il  n'apparoisse  sa  bourse  estre  vuidee  : 
c'cst  la  pratique  de  Messieurs,  mais  plustost  des  larrons. 
Voicy,  je  vous  fais  offre  de  ma  bourse,  et  de  moy-mesme, 
afin  que  plus  promptemeut  nous  tirions  Zambelle  de  13i 
ou  il  est.  Aussi,  si  vous  avez  quelque  argent  il  faut  le 
dcbourser;  car,  avec  vostre  argent  et  le  mien,  et  la  fa- 
veur  du  peuple,  ne  doutez  point  que  ne  le  garentissions 
du  gibet,  nonobstant  le  bruit  qui  court,  qu'on  le  doive 
fairemourir. »  Lene,  adjoustant  encore  plusde  foy  a  telles 
paroUes,  redouble  ses  plaintes,  rompt  la  porte  de  sod  logis, 
et  prend  son  tresor.  qui  estoit  de  quelques  carolus  qu'elle 
gardoit  en  un  panier,  et  les  presente  k  Cingar,  qui  aussi- 
tost  le  serre  sans  compter,  et  met  avec  quelques  autres 
pieces  de  cuivre  qu*il  avoit  fait  luy-mesme  en  la  tour  de 
Cipade;  asseurant  avec  serment  qu'il  despendroit  tout, 
et  son  propre  sang,  p^ur  tirer  Zambelle  hors  du  danger 
de  la  potence.  Aussi-tost  il  va  k  la  ville,  et  de  propos  do- 
libere  passe  pardevant  la  boutique  de  son  Apoticaire,  qui 
avoit  achet^  de  luy  une  si  precieuse  marchandise,  et  qui 
pour  ceste  cause  avoit  fait  mettre  Zambelle  en  prison. 
Cestuy-cy,  ayant  apperceu  Cingar,  ne  faut  de  sortir  sou- 
dain  en  la  rue,  et,  le  poursuivant,  s'escrie  centre  luy  de 
bing  :  «  Demeure,  pendard .  demeure,  bourreau  :  rends- 
moy  mon  argent,  larron :  tu  m'as  vendu  de  la  merde  pour 
du  roiel,  coquiu !  •  Cingar,  qui  oyt  cette  dameur  apr^  soy, 
s^advance,  et  appelle  les  plus  proches  k  tesmoings  : 
«  N'oyez-vous  pas  ce  que  cestuy  dit?  Je  vous  prie,  dil-il, 
vous  en  souvenir,  vous  en  serez  tesmoings,  s'il  vous 
plaist,  mes  Freres.  Ge  larron-cy,  et  trompeur,  confesse 
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n'avoir  pas  achepte  de  Zambelle  ceste  merde  dont  il  se 
plaint,  pourquoy  done  Zambelle  esMl  prisonnier?  Penset- 
tu,  traistre,  ainsi  prandre  au  trebuchet  un  bon  homrn^? 
Penses-tu  ainsi  vendre  ton  fenoiiil  k  tes  dtoyens?  Mais 
j'ay  trop  tenu  couvertes  tes  meschancetez.  Ne  s^ais-je  pas 
bieu  (et  en  ay  des  tesmoings  assez)  que  tu  as  falsifie  tes 
poids  et  mesures,  et  que  tes  balances  ne  sent  justes?  Ne 
vends-tu  pas,  meschant,  des  crottes  de  chien,  et  de  che- 
vre,  au  lieu  de  diaculon,  et  au  lieu  de  pillule  de  tribus? 
Au  lieu  de  bonnes  drogues,  tu  n'en  vends  que  de  me»- 
chantes.  Je  m'en  vais  au  Palais,  je  te  feray  soudain 
adjoumer,  et  te  prepare  de  respondre  k  plus  de  cent  tes- 
moings, qui  meritait  aussi  bien  que  moy  qu^on  leur 
adjouste  foy.  Corps  D...,  mais  je  ne  veui  pas  blasphemer. 
Enfm  je  feray  saccager  ta  boutique,  poltron,  et  maroufle 
que  tu  es !  As-tu  ainsi  pense  k  fenrichir  aux  despens 
d'un  pauvrehomme?  •  Pendant  que  Gingar  tenoit  tels  pro- 
pos,  tout  le  monde  s'assembloit  autour  d'eui,  et  puis 
feint  de  s^en  aller  droit  au  Palais.  Mais  une  peur  chiarde 
prend  incontinent  TApoticaire,  et  plus  viste  que  sa  scam- 
monce  n'opere  en  un  paysan,  il  ne  sgait  ce  qu'il  doit 
faire,  il  se  voit  perdu  s'il  n'y  donne  ordre  de  bonne 
heure.  II  s*asseure  bien  n'avoir  jamais  eu  de  fausses  ba- 
lances ;  toutesfois,  il  est  en  grand  esmoy,  et  le  soucy  luy 
ouvreTentendement.  11  va  apr^  Gingar  et  Tappelle  ainsi : 
«  Attends  un  peu,  je  te  prie,  d  compagnon !  »  Mais  Gin- 
gar  fait  ToreiUe  de  marchant.  L'Apoticaire  crie  plus  fort : 
«  Hola,  frere,  demeure,  que  je  te  die  seulement,  je  te 
prie,  trois  mots!  •  Gingar  se  tourne  et  luy  demande  ce 
qu'il  veut.  L'autre,  faisant  la  chattemite,  le  prie,  et  sup- 
plie  et  luy  dit :  «  He  quoy  1  mon  compagnon,  mon  amy, 
que  pensez-vous  gaigner,  quand  vous  m'aurez  fait  perdre 
mon  bien  et  ma  vie?  Ha!  pour  Tamour  de  Dieu,  et  que 
la  Fortune  vous  sauve  et  garde,  ne  veiiillez  m'accuser  de 
telles  cboses,  et  principalement  en  ce  temps,  auquel  tous 
voyei  tant  de  loups,  ayans  la  gueule  ouverte  pour  devo- 
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rer  on  cliacun  miserablement.  Je  te  donneray  quelqoe 
argent,  et  ne  poursmyray  plus  le  paysant  toachant  sa 
merde  couverte  de  miel;  au  contraire,  je  te  jure  et  pro- 
mets  que  je  Ic  feray  sortir  de  prison.  »  Cingar  Itiy  res* 
pond :  f  Gertes,  tu  t'es  escfaapp^  d'un  grand  peril ;  car,  ^ 
droit,  tu  eusses  perdu  toute  ta  boutique,  et  peut-estre  que 
le  juge  t'eust  condamn^  k  la  mort.  Je  te  remets  touteslbis 
eeste  faute,  moyennant  que  tu  gardes  ta  promesse  que 
tu  me  viens  de  £iire,  et  quli  tes  despens  tu  tires  le 
bon  homme  hors  de  prison.  — J'en  suis  content,  dit  TApo- 
ticaire.  »  Et  Ik-dessus,  ce  pauvre  lourdeau  met  la  maini 
la  bourse,  et  la  vuide  de  tout  ce  qu'estoit  dedans,  le  ball- 
lant  ^  Cingar,  qui  le  prend  tr^bien,  en  le  refusint 
quelque  pen,  api^  Tavoir  en  sa  main,  la  la  fa^on  des 
medecins  ^ ;  et  s'en  vont  ensemble  k  la  prison  commune, 
et  non  celle  de  la  tour.  Zambelle,  advisant  Cingar,  soudain 
accourt,  et  tout  joyeux  s'en  vient  aux  grilles  de  la  fenestra, 
et  Tappelle,  le  priant  le  vouloir  aider.  Cingar  lui  dit : 
f  Tais  toy,  tais  toy,  parle  bas,  fol,  et  te  tiens  joyeux. 
Car,  tout  h  ceste  heure,  moy  seul,  te  feray  sortir  delk,  ef 
je  ne  crains  point  de  despendre  mon  argent  pour  toy,  ef 
en  ay  desjk  beaucoup  debours^.  Get  bomme  qui  est  icy 
▼enu  avec  moy,  et  qui  t'a  battu  k  tort,  affermera  et  ju- 
rera  devant  le  monde  avoir  us^  d'une  menterie,  quand  il 
a  dit  que  des  bouges  de  vache,  ifi*i\  avoit  ach^t^es  po)ir 
quelque  peu  de  deniers,  estoient  de  la  fiante  huiidaine.  — 
Mais,  dit  Zambelle,  telle  purgation  intestinale  nous  ap- 
porte  bien  de  Fincommodite ;  toutefois  je  vdndrois  ^ttle 
paye  de  celle  qu'il  m'a  fait  perdre.  Dis-moy,  Cin^r,  foit' 

*  Rabelai»  s'est  inspire  de  cB;  passage  lorsque,  au  troisiltte 
livre  de  Pantagruel,  chap,  xxiv,  il  montre  Panurge  s'approehaot 
du  docteur  Rondibilis  et  lui  niettant  en  main,  sans  mot  dire, 
quatre  nobles  ft  la  rose.  «  Rondibilis  les  print  trds-bien,  pnyH  liy 
dit  en  effroy  comme  indign^  :  U^,  h^,  h^,  monsieu,  il  no  failkflft 
rien.  *  Nous  n'avons  pas  bcsoin  de  rappeler  que  Moli^ro  prelc  un 
trait  semblableft  Sganarelle  dans  le  Mideeinmalgri  lui  (seine  Wu). 
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teray-jc  encore  celte  graad'perte?  »  Cingar  lui  respond  : 
«  Repose-toy  sur  moy  pour  telle  chose;  je  te  promets  que 
tu  en  auras  quatre  barils  bien  pleins.  Adieu,  je  m^en 
vais,  tu  sortiras  maintenant.  0,  Apoticairc,  aliens  a  Tau- 
ditoire  1  »  Ainsi  s'en  vont,  et  ayant  eu  audience,  Cingar 
prouve  tout  ce  qu'il  Tout,  jure,  afferme  et  allegue  cent 
inille  menteries,  et  fait  tant  qu'il  fait  sortir  Zainbelle,  et 
le  rameine  k  sa  maison,  emportant  en  sa  bourse  Tar^ent 
que  Lene  luy  avoit  bailie,  et  ensemble  ce  qu'il  avoit  receu 
du  miserable  Apoticaire.  Mais,  pour  telle  drogue  puante, 
je  voy  que  la  compagnie  est  en  cholere,  pendant  que  mes 
Muses  m'ont  tenu  le  nez  bouch^.  Pardonnez-moy  si  nous 
avons  remply  vos  oreilles  de  choses  si  grandes.  II  vaiit 
mieux  en  ouyr  parler  que  d'en  taster.  Je  me  recom- 
mande. 


LIVRE  flUITIEME. 


J  A  la  bonne  femnm  de  Zambelle  avoit  receu  son  mary 
de  re|our  de  la  prison  et  le  caressoit  d*«stranges  ma- 
nieres.  Comment?  Estoit*c6  avec  baisers?  Estoit-ce  avec 
embrassemens  joyeux,  comme  Mi  la  femme  finette, 
quand  elle  veut  t^re^c,  quelque.  chose  de  son  mary?-taBt 
s'en  faut.  msas  lereceut  avec  un  gros  hasten,  avec  lequel 
elle  luy  affermissoit  les  coustures  de  son  casaquin.  Voilk^ 
le  repos  qu*on  donnolt  a  Zambelle  apr^s  une  prison.  Et, 
trois  jours  apr^s,  Lene  veut  employer  son  mary  en  qu^ 
ques  affaires,  afin  que  la  pauvrette  pent  recouvrer  ce 
qu'elle  avoit  perdu ;  car  Cingar  avoit  entieremcnt  espuis^ 
sa  bourse,  et  ces  miserables  n'avoient  un  moiteau  de 
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pain  en  la  corbeille.  Partant,  Lene,  advisant  k  son  fai 
commande  k  Zambelle  ^e  s'en  aller  k  la  ville  y  menant 
leur  vache  pour  la  Tendre. 

G'est  ceste  vache,  des  plus  illustres  etplus  renommees  qui 
soient  au  demeurant  du  monde,  de  laquelle  Gipade  estoit 
ordinairement  garnie  de  ses  fromages,  de  laquelle  tous 
les  jours  on  tiroit  une  grande  chaudronnee  de  laict»  et  la 
ville  estoit  foumie  en  tout  temps  de  son  beurre  et  de  cail- 
lotins.  Et  coinine  les  anciens  ont  laisse  k  leurs  petits-fils, 
icelle  fut  nonun^  par  le  Pannade  fierthe,  Ghiarine.  Zam- 
belle, pour  s*acheminer,  se  fait  un  6guillon  que  Gadpin^ 
nomme S^tmu/um,  et  nostre  Gomine lappelle  Gaiole;  et 
picquant  avec  ceste  verge  savache :  «  Va  Ik,  disoit  il,  Ghia- 
rine !  •  ct  icelle  rendoit  une  voix  qu'il  n'est  pas  possible  de 
mettre  par  escrit.  Mais,  parce  qu'il  n'avoit  pas  bien  ap- 
prins  k  compter  et  k  calculer,  et  ne  s^voit  escrire  un 
compte  sur  tablettes ;  pour  ceste  cause,  Lene  luy  com- 
mande de  vendre  la  vache  et  n'en  recevoir  pour  lors  J'ar-  n 
gent;  mais  bien  qu'il  prenne  ce  que  Ton  luy  voudroit 
donner  en  son  panier,  et  qu'il  face  sa  vente  en  presence 


*  Ambroise  Calcpino,  n6  on  1455,  k  Bergame,  raort  eu  1511.  II 
entra  dans  I'ordre  des  Augustins  et  so  rendit  c61ebre  par  sob 
grand  Diclionnaire  des  langues  latine,  italientte,  etc.,  qu'il  publia 
pour  la  premiere  fois  a  Reggio  en  1502  et  qu'il  ne  cessa,  jusqu'i 
son  dernier  jour,  de  revoir,  d'accroitre  et  de  corriger.  Apr^s  la 
mort  dc  ce  savant,  d'autres  6rudits,  tels  que  Passcrat,  La  Cerna, 
L.  Chifflet,  augment6rcnt  ce  vocabulaire  polyglotto  qui  a  6td  port^ 
successivement  jusqu'^  onze  langues  diverses  ct  qui  a  obtenu 
plus  de  vingt  Editions  difT^rentes.  Les  deux  derui^res  ont  vu  le 
jour  4  Padoue  en  1758  et  en  1772,  2  vol.  in-foliu.  Aujourd'hui  il 
ne  reste  rien  du  lexiquc  dc  Calepin,  si  ce  n'est  un  nom  qui  s'em- 
ploie  provcrbialement  ct  souvent  sans  qu'on  sache  si  c'est  le 
nom  d'un  livre,  d'un  mcuble  ou  d'un  homme.  D'habitudc  on 
s'en  sert  pour  exprimer  un  recueil  de  notes  et  d'extraits.  Tout  le 
monde  connalt  les  vers  do  Boileau  (satire  i) : 

Que  Jacquin  vivo  ici... 

Qui  de  868  revenus  torit8  par  alphabet 

Peut  fournir  listoient  un  calepin  complet. 
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de  tesmoings,  et  que  celuy  qui  Tacheteroit  de  luy,  luy 
baillast  une  scedule  payable  a  samedy  prochain,  auquel 
jour  elle  iroit  ^  la  ville  recevoir  elle-mesme  le  contenu 
de  la  scedule.  «  Je  feray  ainsi,  luy  respond  Zambelle,  et 
vous  tenez  cependant  en  repos.  »  Puis,  touchant  sa  vache, 
parloit  ^  elle  en  Mantoiian  :  «  C^,  mamao,  tournes-ci?  » 
et  subloit  comme  fait  le  bouvier  k  ses  boeufs. 

Gingar,  ayant  entendu  de  fterthe  ce  march^,  que  fait-il? 
II  ne  demeure  k  quartier,  il  se  haste  d'aller  apr^,  disant 
en  soy-mesme :  c  Qui  tarde  trop  jamais  ne  mange  rosti 
chaud,  et  jamais  n'est  bien  loge  qui  trop  tard  arrive : 
aussi,  la  limace,  tardant  trop,  perditde  bons  morceaux. » 
Pensant  k  tels  inconveniens,  chemine  hastivement,  et,  ar- 
rivant  d'heure  k  la  ville,  il  espere  acheter  la  vache  Ghia- 
rine.  II  s*en  va  droit  en  une  boutique,  gamie  de  force 
hardes,  laquelle  appartenoit  k  un  Jmf  nommd  Sadoche, 
lequel,  avec  sa  circoncision,  estoit  doue  de  trois  beaux 
presens  et  bien  marqud  de  Dieu,  afin  qu'il  ne  fut  in- 
cogneu  au  monde.  II  estoit  bigle,  boiteux  et  bossu,  et 
qui  par  usure  avoit  rendu  miserables  plus  de  cent  per- 
sonnes.  En  sa  boutique  pendoient  plusieurs  sortes  de 
vestemens,  des  cappes,  des  juppons,  des  cfaausses,  des 
fourrures,  des  sayes,  des  cottes,  des  cotillons,  des  robbes. 
Gingar,  donnant  gage  k  ce  Juif,  prend  une  manteline 
deschiree  et  toute  usee  et  un  bonnet  jaune,  et  enfm  se ' 
vest  de  tels  habillemens,  qu'on  Teust  creu  estre  le  Juif 
Sadocbe.  II  s'en  vient  ainsi  habill^  en  la  place;  on 
Testime  estre  Baganaie.  II  void  loing  de  luy  Ghiarine,  et 
son  bouvier.  Aussi-tost,  clopinant,  s'en  va  verscil,  et,  fer- 
mant  un  pen  ToBil  droit,  contrefaisoil  le  bigle,  et  se  fai- 
soit  paroistre  bossu  en  tournant  un  cost^  :  de  pas  en 
pas,  il  marmonnoit  quelques  mots  hebreux.  Zambelle 
crie  le  plus  haut  qu'il  pent :  «  Qui  veut  achetter  ceste 
belle  vache?  »  Gingar,  Toyant  ainsi  crier,  ne  se  pouvoit 
quasi  tenir  de  rire.  Approchant  toutesfois  de  luy,  tenant 
les  yeux  k  demy  fermez  et  les  jambes  tortes,  se  centre- 
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faisoit  si  bien  avec  ces  habits,  que  Zambelle,  le  bon  ho- 
menas,  ne  le  cognoissoit  aucunemcnt.  «  0  bon  bomme, 
dit-il,  j^acheteray  ta  racbe.  Que  veux-tu?  A  quel  jvix  est- 
elle?  Ne  demande,  je  te  prie,  que  le  vray  prix,  que  iu 
en  veux  avoir.  »  Zambelle  luy  respond  :  «  Si  tu  veux 
acbeter  Gbiarine,  voici,  je  te  la  vendrai,  accordons-en  : 
je  ne  veux,  pour  le  present,  en  tpucber  Targent;  mais, 
pour  mon  vin,  tu  mettras  au  panier  ce  que  tu  voudras, 
et  ne  me  bailleras  qu^une  scedule,  et  Lone  viendra  sa- 
medy  procbain  querir  le  contenu  d'icelle  ep  te  la  ren- 
dant.  •  Gingar  luy  dit :  «  Qu*elle  vienne,  je  la  payeraj  bi^; 
mais  ameine  la  vacbe  avec  toy.  Es^tu  si  fol?  Yi^is, 
iaisses-tu  Cbiarine  derrierc?  —  0,  dit  Zambelle,  je  ne  le 
suis  pas !  Qk  icy,  va  Ik,  cbemine.  »  Rs  entrent  ensemble 
en  Touvroir  du  vendeur  de  paniers,  et  Gingar  en  achete 
un  et  met  dedans  trois  barbeaux,  lesquels  ont  au  ventre 
des  ceufs  de  telle  vertu,  que,  si  vous  en  mangez,  vous  au- 
rez  le  flux  de  ventre  a  bon  escient  Puis,  pr«nd  une  escri> 
toire  et  du  papier  en  presence  de  tesmoings,  et  escrit  en 
iceluy  k  rebours,  k  la  mode  des  Hebreux,  ceste  scedule : 
c  Zambelle,  fils  de  Berthe  Pannade,  a  vendu  k  Sadoche, 
Juif,  une  vacbe,  pour  laquelle  il  promet  payer  samedy 
procbain  buict  florins  de  Rbin,  presens  Garoie^  Berg<- 
nacque,  Mango,  et  Hierosme,  Prestrc.  En  signe  j^ay  ap- 
pose mon  nom  :  Sadoche.  »  Gela  fait,  il  plie  un  papier 
et  y  met  son  seel.  Et  met  sur  Fespaule  de  Zambelle  le 
panier  et  le  renvoye  chez  soy,  en  retenant  Cbiarine  et  1? 
scedule.  Zambelle,  pour  la  pesanteur  de  son  panier,  sue 
d'ahan,  chemine  toutesfois  joyeux,  pensant  avoir  faict  un 
grand  gaing.  Gingar  s'en  retourne  vers  son  Juif,  etluy 
rend  ses  vestemens  en  reprenant  son  gage,  et,  qui  plus 
est,  il  luy  vend  Ghiarine,  pour  laquelle  il  tire  de  hiy 
buict  ducats,  luy  remonstrant  qu'icelle  estoit  pleine  et 
devoit  bien-tost  avoir  son  veau. 

Ayant  receu  son  argent,  il  s'acbemine  vers  Cipade  et 
advance  par  le  cbemin  Zambelle,  prenant  les  petits  des- 
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tour^  qu'il  congnoissoit,  et  rcncon^e  Zambelle  toutsueux 
sous  sa  charge  et  soufHant  en  assez  bonne  mesure ;  mais 
ce  travail  n'est  point  ennuyeux  k  un  coeur  alegre.  Gin- 
gar^  passant  outre,  ne  fait  semblant  de  Tenvisager ;  mais 
Zambelle,  Vadvisant,  s'arreste  soubs  son  fardeau  et  Tap- 
pelle  :  «  0  Gingar,  ou  vas-tu?  Arreste  un  peu!  »  Gingar 
sc  tourne  :  «  Qui  est-ce  qui  m'appeUe?  dit-il.  Ha,  certes, 
gentil  Zambelle,  je  ne  terecognoissois  point  soubs  ce  pa- 
nier.  Qu'as-tu  ded^s?  »  Zanibelle  luy  respond  :  f  )1  est 
besoing  que  je  trafique  de  mon  bie^.  Je  suis  marchand, 
jc  vends,  j'achete  de  tout;  mais  te  souviennes  des  quatre 
barils  de  merde  que  tu  m'as  promis.  —  Wen  fais  point 
de  doute,  dit  Gingar,  on  te  tiendra  promesse.  Qui  sera 
plus  riche  que  toy  avec  telle  matiere?  Je  ne  te  voudrois 
pas  tromper,  mon  cher  Zambelle  Pannade :  as^ures-toy 
d'avoir  ce  que  je  t'ay  promis  une  fois.  Penses-4u  que  je 
t'eusse  tir^  de  la  prison,  od  tu  estois,  prest  k  estre  pendu, 
si  Gingar  n'eust  est^  ton  amy?  Sois  certain  que  tu  Tas  et 
auras  U  jamais  pour  amy,  Ge  sent  veritablement  parolles; 
mais  tu  en  as  fait  Tdpreuve.  Qr,  disHOooy,  que  portes-tu? 
Quelle  mardbandise  a^^-tu  trouvee?  »  Zambelle  luy  dit : 
«  Mon  panier  a  prins  des  poissons,  l^squels  ma  femm^ 
mangera,  comme  elle  en  a  envie,  estant  grosse  d*un 
petit  enfmt,  po\ir  laquelle  je  laisserois  tpute  besongne, 
afin  de  luy,  Vouvcr  ce  qu'elle  desire  de  manger;  autre- 
ment,  ^e  perdroit  le  iruict  de  sa  grossesse.  —  Tu  fais, 
dit  (^bigar,  une  bonne  oeuvre;  car  tu  dois  secourir  ta 
femme,  principalement  quand  elle  est  grosse ;  car,  estant 
en  tcl  esta^  elle  est  excus^e  de  mettre  la  main  h  la  paste 
pour  s'appre$ter  li  manger,  parce  qn'elle  en  pourroit 
avorter,  et  jetteroit  son  enfant  mort  comme  un  abop- 
tif.  »  Zambelle,  pour  ce  mot  abortif,  pensoit  que  Gingar 
eust  dit  bouiiry  qui  signifie  beurr6e :  «  0,  dit  Zambelle, 
lors  elle  ne  fera  plus  de  beurre ;  car  elle  a  vendu  sa  vadie 
Ghiarine :  le  bigle  Sadoche  la  vient  d'acheter.  Adieu  ce- 
pendant,  Gipgar.,  jusques  au.revoir.  » 
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D  arriTe,  bien  las,  k  la  maison,  en  hMjueUe  il  lie 
pour  lore  sa  femme,  qui  estoit  all6e  k  I'Eglise  k  confiBM, 
ou  faire  autre  chose,  et  ayoit  emporte  la  clef  du  logis  et 
bien  fenu^  ses  buys,  de  peur  des  larrons.  Zambelle  le 
descbarge  et  avoit  grande  envie  de  fricasser  en  la  ponle 
ses  poissons;  mais,  ne  pouyant  entrer,  ni  par  la  porte»  si 
par  la  fenestre,  il  se  gratte  la  teste,  il  se  fasche  el  se 
met  k  demy  en  cbolere.  Et,  k  force  de  se  gratler,  flres- 
veilla  si  bien  son  cerveau,  qu'il  trouya  un  moyend^entrer, 
et,  pour  cet  effect,  il  prend  une  escbelle,  avee  laquelle 
il  monte  sur  la  couyerture  de  son  magnifique  logis  et 
met  le  pourpoint  bas,  et  commence  k  ester  les  tuiles 
pour  se  laisser  couler  dedans.  Gependant  arriye  b  fanune, 
qui  venoit  de  se  bien  confessor  a  un  Jacobin.  Icette^yoyant 
sa  maison  d^uyerte  et  les  chevrons  remaez  de  lenr 
place,  et  entrant  dedans,  cherche  par  tout,  et  trouraut 
son  homme  :  «  0  Dieu !  quel  degast  est  cecj?  JQa  bour- 
reaul  s'escrie-elle,  ha!  mal-heureuse  beste!  Alamienne 
yolont^  que  je  te  yeisse  maintenant  rompre  le  ooL !  Que 
fais-tu  Ik?  Dis,  poltron,  faitneant,  quel  diable  te  pousse? 
0  Dieu !  k  quel  mary  ay-je  este  mari^ !  Que  n'ty-je  est^ 
plustost  mari^  au  grand  diable!  Ha!  que  mtudit  soit  le 
jour,  auquel  ma  mere  Agnez  me  dit :  «  Tu  auras,  ma 
«  fille,  Zambelle  pour  man.  »  Que  fais-tu  Ik?  Teux-tu 
laisser  cela,  meschante  beste  que  tu  es?  Tu  descoayres 
encore  ma  maison !  Ha !  malbeureuse  que  je  suis !  Des- 
cend yistement,  descend,  lourdaut !  >  Zambelle  fut  bioi 
estonnd  et  s'attendoit  d'estre  frott^  k  bon  escient  k  coups 
de  hasten :  et,  en  descendant  de  Tescbelle,  disoit :  c  Bail 
Lene,  pardonnez  k  vostre  mary  :  Tenyie  que  j'ayois  de 
faire  cuire  ces  poissons  a  est^  cause  de  faire  cecy.  »  Mais 
icelle,  toute  transport^e  de  fuiie,  ne  prenant  pied  anx 
parolles  de  ce  miserable,  pousse  de  sa  force  rescheUe 
centre  bas,  tellemeut  que  Tautre  descendit  plus  tost  qu^il 
ne  pensoit,  et  donna  du  cul  en  terre  sur  des  pierres  fort 
rudement.  «  Ha  ha,  crie-il,  ha,  men  Dieu,  pardennes- 
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moy!  je  tous  prie,  ma  seur,  tuez-moy,  j*en  suis  content, 
si  je  (lis  plus  telles  choses  :  pardonnez-moy!  •  Mais, 
estant  ainsi  tomb^,  Lene  avoit  saut^  sur  son  ventre  et 
luy  fouloit  bien  la  trippe,  et  le  coignoit  durement  et  de 
poings  et  de  pieds.  Les  voisins  viennent  et  accourent  au 
bruit,  et  trouvent  encore  le  pauvre  Zambelle  soubs  les 
pieds  de  ceste  diablesse. 

Toutesfois,  ce  n'estoit  point  merveille.  Gar  la  chose 
n'estoit  point  nouvelle,  ayant  accoustum^  d^^pousseter 
tous  les  jours  ce  malostru,  en  ceste  fagon,  ainsi  qu*on  en 
voit  plusieurs  estre  traitez  comme  luy,  lesquels  je  n^estime 
pas  estre  hommes,  mais  gros  bufles.  Les  voisins  deman- 
dent  la  cause  :  Lene  leur  compte.  Mais,  quand  Tognazze, 
qui  estoit  Ik  venu,  et  les  autres  aussi,  eurent  entendu  de 
Zambelle  le  traffic  qu*il  avoit  fait  du  panier  et  de  ce  qui 
estoit  dedans,  ils  plaignoicnt  fortle  travail  de  Lene  n*estre 
sans  un  grand  ennui.  Et,  par  les  plus  sages,  fut  pleur^  la 
perte  de  Ghiarine.  Mais,  pour  toutcela,  Zambelle,  n^estant 
k  grand* peine  eschapp^  du  baston,  ne  laisse  de  vouloir 
adiever  ce  qu'il  avoit  envie  de  faire  et  fait  cuire  ces  bar* 
beaux,  et  en  mange  les  OBufs  et  uettoye  tout,  puis  s'en 
va  aux  champs  pour  bescher  des  naveaux  :  et  cependant 
Cingar,  par  un  autre  chemin,  vient  k  Lene,  lequel  avoit 
desjk  entendu  toute  ceste  farce,  et,  en  pleurant,  feint 
estre  fort  attrist^  de  tout  cecy.  II  blasnie  Zambelle  de  ce 
qu'il  est  ainsi  sans  gouvemement  et  de  ce  que  la  lon- 
gueur du  temp's  ne  luy  apporte  aucun  jugement.  Lene, 
pleurant  plus  fort,  luy  racompte  ses  grandes  pertes,  et 
comme  poor  une  vache  il  n*a  rapports  qu'un  panier  :  et, 
qui  est  encore  le  pis,  il  ne  s^ait  k  qui  il  Ta  bailee.  «  Voila 
une  mauvaise  chose,  dit  Cingar ;  mais  ne  bougez,  Lene, 
j'espere  que  vous  aurez  ou  la  vachc  ou  Targent.  Je  ne 
vous  fiiudray  k  ce  besoing,  asseurez-vous-en  sur  moy. 
J'iray  4  la  ville  et  retrouveray  Ghiarine.  » 

Cela  diet,  ct  songeant  k  son  vieux  meslier,  s^en  va 
viste  trouver  Zam))el1e   h  sa  besongnc.  «  0  pauvret. 
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dit-il,  tu  as  fait  le  mai-aut.  Tu  as  perdu  Targent  et  la 
vache,  fol  que  tu  es  :  ce  n'est  la  grand  esprit  :  45e  n'est 
pas  l^  un  bon  iavis,  gros  marroufle.  Je  voy  biea  que  tu 
u'as  point  de  sel  en  ta  teste :  quand  auras-tu.quelque 
sentiment?  quand  aiguiseras4u  ton  esprit,  gros  buttier, 
gros  asne?  Je  suis  las  de  t'avoir  tant  defois  r^montre 
comme  il  faut  yivre.  Mais,  dis,  s^aurois-tu  cogooistre 
rhomme,  qui  s^est  mocqu^  ainsi  de  toy,  est  te  donpant 
un  panier  et  retenant  ta  vache?  —  Ouy  da»  ditZambf^ 
je  recognoistray  bien  la  vacbe ;  car  elle  a  deux  comes  en 
teste,  et  deux  gentilles  oreilles,  et  soubs  le  ventre  elle  a 
son  pis.  —  Nais,  dit  Gingar,  Facbeteur  .de  la.  vache 
Cbiarine,  le  pourrois-tu  cognoistre  et  me .  le  jaofufrev, 
dis-moy? — Hem,  dit  Zambelle,  monamy,  je;ne  vous 
avois  bien  entendu.  Je  pourrois  bien  cognoistre  }e ,  jUr^- 
ron  :  il  n'a  point  de  comes  en  teste ;  mais  quand  il  che- 
mine  il  cloche,  et,  regardant,  il  toume  ses  yeux  Tun 
d'un  cost^,  et  I'autre  de  Tautre,  et  a,  comnie  f  ogoazze, 
une  grosse  bosse  sur  Feschine  :  et  son  bonnet  es^  de  couh 
leur  comme  la  foire  d'un  enfant.  —  Je  spay,  respond  Gin- 
gar,  qui  est  celuy  que  tu  veux  dire.  Aliens,  par,  le..cpr|ii6 
sainct  Pierre!  il  faudra  qu'il  te  rende  la  y^che,.  oil  je 
tueray  le  ribaut.  —  Laisse  la  ta  marre,  vien,  aliens  viste 
^  la  ville !  » 

lis  s'acheminent  ensemble.  Zambelle,  courant,  esjcneut 
la  trippe,  et  est  contraint  m^ttre  cul  has  pour  fumer  la 
terre  :  parce  que  les  oeufs  des  barbeaux  qu^il  avoit  manr 
gez  broiiilloient  ses  boyaux  autant  que  s'il  eut  avale  s&^i 
scru pules  de  Diagredi.  Gingar  se  haste,  et.  se  foui^ 
parmy  le  peuple,  cheminant  hastivement,  nonobstant  la 
presse  des  uns  et  des  autres,  qui  estoient  dedans  les 
rues,  voulant  aller  vers  la  demeure  des  Juifs,  qui  est 
en  entrant  la  porte  de  la  ville  k  main  gauche.  Toutasfois, 
dc  propos  deliberd,  il  print  son  cheniin  par  une  petite 
ruelle  k  main  droite  tirant  vers  Saincte-Gade  :  puis,  passa 
par  THospital,  et  par  Teglise  de  Sainct-Leonard ;  et».  en 
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ces  quarUers,  passe  par  plusieurs  petitcs  ruelles.  De  1^  il 
s'en  vint  au  couvent  des  Nonnains  de  Carette,  et  puis 
aux  Ciordeliers,  et,  outrdpassant  Tous-les-Saincts,  voulut 
voir  Sainct-Marc,  1^  oil,  en  pjissant,  il  gagna  devotement 
les  pardons. 

La  foire  pressoit  jk  cependant  Zambelle ;  il  pettoit, 
et  roussinoit,  et  h  grand  peine  se  pouvoit-il  retenir,  mais 
I'avarice  Tempeschoit  de  jetter  dehors  k  pure  perte  telle 
inarchandise,  laquelle  il  pensoit  estre  son  bien.  II  serre  le 
pertuis  tant  qu'il  pent,  et  ne  pent  neantmoins  si  bien 
faire,  que  le  vent  de  Siroc  ne  fasse  passage,  apr^s  lequel 
quelquefois  la  pluye  sort.  Pour  cela,  Cingar  ne  Tarreste; 
mais  tousjours  le  haste.  II  visite  Teglise  de  Sainct-Se- 
bastion,  et  passe  par  un  lieu£3ingeux  qu'on  nomme  Chan- 
tereine.  Puis,  viennent  k  la  porte  Tiresie,  laquelle  le 
menu  peuple  surnomme  de  Ceresie,  par  laquelle  les 
hommes  ne  passent  sans  buletin.  Zambelle  passa  sans 
contredit,  portant  derriere  son  buletin  bien  ensafTran^  : 
car  de  pas  en  pas  le  villain  laschoit  tousjours  quelque 
chose.  lis  passent  la  place  de  la  foire,  et  viennent  en- 
fin  au  pont  d'Arlot,  ainsi  que  les  Carmes  Tappellent, 
puis  se  tonment  vers  la  rue  des  Juifs,  ayant  Cingar  fait 
en  ceste  fa^on  un  beau  tour  par  la  ville.  Zambelle  ar- 
rive, apr^s  tant  de  destours,  dedans  la  Synagogue,  et  ne 
pouvant  plus  ehdurer  Toppression  de  son  ventre,  s'ac- 
croupissant,  jette  tout  dehors,  et,  se  relevant,  dit  :  «.  0 
Cingar,  en  quoy  porterons-nous  ceste  matiere-cy  ?  —  Ad- 
visons  premierement,  respond  Cingar,  a  recouvrer  Chia- 
rine,  et  puis  nous  achetterons  un  baril  pour  cet  effet. 
Nous  voiUi  arrivez  entre  ceste  canaille  de  B^ganaie.  Te 
souviennede  bien  regarder,  entre  ces  bonnets  jaunes,  si  tu 
pourras  voir  ton  larronde  vache?  »  Et,  ce  disant,  arrivent 
devant  la  bouticque  de  ce  borgne  Sadoche.  «  0  mon  amy 
Cingar,  dit  lors  Zambelle,  voilk  le  galand  :  voilk  le  bor- 
gne, qui  a  achet6  Chiarine.  C'est  luy  qui  me  bailla  le 
panier.  »  Soudain  Cingar,  avec  unecontenance  brusque. 
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et  un  visage  asseure,  entre  en  ceste  bouticque,  et  tirant  un 
poignardy  en  le  tenant  de  la  main  droite,  en  mettant 
l^autre  main  sur  le  collet  de  Sadoche,  luy  crie :  «  Lanron, 
patarin,  patarin,  ribaut,  penses-tu  ainsi  pipper  les 
bonnes  gens,  qui  sont  chrestieus?  Ge  pauvre  homme-cy 
t'a  vendu  une  vache,  et  tu  luy  as  bailie  en  payement  un 
panier  et  quelque  meschans  poissons,  qui  luy  ont  quasi 
feit  jetter  tous  les  boyaux  dehors.  II  vouloit  une  scedule 
pour  son  asseurance,  et,  au  lieu,  tu  luy  as  seulement 
bailie  un  corbillon ;  et,  en  le  trompant  ainsi,  tu  as  gai- 
gn^  pour  peula  vache  et  le  veau.  Rends-la  vistement, 
sinon  je  te  coupperay  le  col?» 

Le  Juif  fut  soudain  si  saisi  de  peur,  qu'il  ne  pouvoit 
parler  ny  respondre  ^  telles  menteries.  Cingar  ne  le 
laisse  en  repos,  le  pousse,  gronde  fort  centre  lijy,  et 
plusieurs  s'amassent  k  ce  bruit :  on  demande  la  cause 
de  ce  debat.  Cingar,  au  lieu  de  la  verite,  prouve  tout 
06  qui  estoit  faux  :  son  eloquence  surmonte  le  droict, 
et  requite  cede  au  fil  de  la  langue,  et  la  cause  du 
mieux  disant  est  soustenue.  Mais,  apres  que  Sadoche 
eut  un  peu  reprins  ses  esprits,  entin  il  luy  dit  :  «  Je 
ne  spay  certes  ce  que  vous  dites  :  vous  m'avez  vendu 
une  vache,  et  non  ce  paysan;  et  vous  en  ay  donnez 
huict  ducats.  —  II  n'est  pas  vray,  dit  Zambelle,  il 
n*est  pas  ainsi.  Ha !  borgne  de  Diable,  je  te  cognois  : 
c^est  toy-mesme  qui  as  ainsi  le  coste  mal  basti ;  qui  as 
ainsi  les  yeux  faits,  et  qui  portes  une  mesme  bosse.  Tu 
ne  SQaurois  le  nier,  celuy  qui  a  vendu  le  panier  en 
pourra  tesmoigner :  qu'on  le  face  venir  !  » 

Cingar  le  fait  appellor,  a  Hola,  marchand,  tesmoigne- 
nous  icy,  qui  est  celuy,  k  qui  tu  as  vendu  un  panier 
ce  jour :  n'est-ce  pas  k  ce  marroufle  de  Juif?  Dis  verite ! 
N'est-ce  pas  k  ce  boiteux  ribaut?  Dis  ce  qui  en  est : 
n'est-ce  pas  k  ce  diable  de  bossu,  n'est-il  pas  vray? 
Qu'en  dis-tu?  »  Le  marchand  respond  :  « II  est  ainsi :  le 
veut-il  nier?  0  Dieu !  il  se  faut  bien  garder  de  bigles, 
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de  bossus  et  de  boiteux.  —  Tu  as  bien  dit,  maistre,  res- 
pond Cingar;  il  n'y  a  point  de  foy  aux  bossus,  et 
moins  aux  boiteux  :  et,  si  un  borgne  ou  bigle  est  bon,  il 
le  faut  mettre  entre  les  choses  miraculeuses.  •  Sadoche 
assemble  toute  la  Synagogue  comme  ils  font  quand  Jls 
destachent  TArche  d 'alliance,  et  barbottent  entr'eux  : 
a  An  ha  ay  men  ehey  *, »  et  font  un  bruit  comme  s'ils  vou- 
loient  sacri6er  une  oye  en  appellant  le  Messias.  Si  ne 
peurent-ils  ces  malotrus  tant  pour  lors  marmonner,  ny 
prendre  tel  avis  de  leurs  Rabbins,  et  des  maistres  de 
leur  Synagogue,  ny  par  leur  bee  circoncis  et  ny  par  leur 
cabale  si  bien  faire  k  Sadoche,  que,  h  Toccasion  des  tes- 


*  On  rencontre  un  passage  du  mSme  genre  dans  une  pi^ce  d'A- 
driano  Banchieri,  de  Bologne,  imprimee  k  Milan  en  1600,  inti- 
tulec :  II  Studio  dUetterole,  et  qui  est  un  des  premiers  essais  de 
Topera  buffa  en  Italie.  Qu'on  nous  permelte  ici  une  citation 
extraite  de  ce  volume  fort  rare  et  tres-peu  coniiu. 

A  la  fin  du  troisieme  acte,  Zani,  qui  s'^noncc  en  patois,  you- 
lant  meUre  en  gage  son  manteau,  frappc  a  la  portc  de  la  syna- 
gogue, mais  il  ne  pent  rien  obtenir  des  juifs,  attendu  que  c'est 
leur  jour  du  sabbat. 

Tic,  tac,  tic,  tac, 
0  Hebrsorum  gent  i  bus, 

Tic,  tac,  tic,  tac, 
Su  prest  auri,  auri  su  presi, 

Tic,  tac,  tic,  tac. 
Da  horn  da  ben  ch'  a  butt  zo  buss. 

QUI   GLI  HKBRKI    CAKTANO   IN  SINACOGA. 

Ahui  Baruchui  Adonai  Merdochai 

An  bilachan 
Chett  milotran  ia  Baruchabi. 

ZANI. 

A  non  far6  negotl,  negott, 

Che  i  canta  i  sinagoga  « 

0  che'l  Diavol  ve  afToga. 

SIGDITA   LA   SINAGOGA. 

Olh  zorocholt,  oth  zorocholt, 
Astach,  mustach,  lochut,  zorochoti, 
Galamala  Balochott. 
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moins  et  de  la  crierie  de  Gingar,  if  pe  flit  condamn^ 
de  desbodrser  encore  huict  ducats,  ou  de  rendre  la  Ta- 
che.  Tcelle  fut  enfin  rendue  a  Zambclle ;  et  Gingar  etit 
quelque  argent  pour  sa  peine. 

Voilk  comment  Zambelle  recouvra  sa  vache,  laquelle, 
comme  on  dit,  de  la  poisle  tomba  au  feu.  icelle,  estant 
arracb^  de  la  grifTe  des  Juifs,  aussi-tost  fut  devoree  par 
des  moines  enfrocquez.  Dis,  je  te  prie,  Gominc,  la  mort 
de  ceste  miserable  Cbiarine.  II  y  a  un  lieu  a  deux  niille 
pas  de  Gipade,  lequel,  selon  que  recite  i'histoire,  est 
nomm^  Notelle,  qui  est  un  petit  village  pour  Ic  peu  de 
maisons  qui  y  sont;  mais  a  un  beau  et  grand  terroir. 
lit  y  a  une  Tieille  Eglise,  ayant  ses  murailles  a  demy 
rompues,  en  laquelle  font  le  service  quelque  sorte  de 
moines,  et  est  par  eux  gouvern^e  comme  est  une  ta- 
veme  par  des  Brodes  et  Allemans.  Soubs  quelle  regie  ils 
vivoient,  je  n'en  suis  certain :  mais,  ainsi  qu'on  pouvoit 
appercevoir  avec  de  la  lumiere,  on  trouvoit  qu'un  nomme 
frere  Stopin,  qui  pour  lors  sembloit  estre  la  splendour 
de  TEglise,  avoit  reforme  le  convent,  et  rempli  de  bons 
freres  Frappars,  desquels  si  je  voulois  descrireles  meurs 
porcins,  je  craindrois  apporter  un  trop  grand  scandale 
aux  bons  Heligieux,  ausquels  pour  la  mauvalse  vie  des 
autres  pourroit  advenir  faute  de  pain  et  de  vin,  et  de 
leur  pitance  ordinaire,  ne  recevans  plus  rien  des  gens 
laicz.  Iceluy  enseigna  k  ses  moines  les  preceptes  de  Lien 
cuisiner  et  les  passa  docteurs  en  Tart  de  larderic.  Or 
deux  freres  Stopins,  de  ceux  qui  demeuroient  en  ce  con- 
vent, puans  tousjours  le  lard,  ne  s^y  pour  quel  sujel, 
s'estoient  mis  lors  aux  champs,  trottans  du  pied  sans 
aucune  inesure,  ayans  la  teste  lev^e  en  regardans  tout 
autour,  et  hs  environs  J'ou  ils  passoient,  donnant  un 
tr^-mauvais  exemple  aux  siinples  gens,  estans  eshontez, 
lascifs,  faitneans,  sans  entendement ,  n'ayans  tousjoui-s 
Tesprit  tendu  qu'au  mestierdc  rufQeimeria  et  gueiiserie. 
Pendant  qu'ils  alloient  visiter  les  commeres,  ils  advi- 


LIVRE    Vlil.  143 

sent  de  fort  loing  Zambelle  venir  au  devant  d'eux,  le- 
quel  louchoit  rinfortunee  Chiarine.  Le  premier  de  ces 
deux  freres,  non  pas  en  I'Ordre,  mais  qui  estoit  plus 
s^avant  que  son  compagnon  en  la  science  de  cuisine, 
soudain  se  propose  de  mettre  k  effet  une  brave  entr&- 
prinse,  et  dit  k  son  compagnon  :  «  Frere  Baldrach,  ar- 
reste-toy  un  pen :  je  veux  gaigner  ceste  vacbe  qu'ameine 
vers  nous  ce  paysan.  »  Baldrach  respond  :  «  Ainsi  soit-il : 
je  suis  prest,  frere  Roch,  h  faire  ce  que  tu  voudras.  Si 
nostre  marmite  peut  engloutir  ceste  vache,  les  feries, 
precedentes  nostre  mardi  gras,  en  seront  meilleures,.jet 
plus  grasses,  i  Promptement  frere  Roch  met  le  froc  has, 
et,  estant  en  pourpoint,  sembloit  un  brave  soldat.  Si  vous 
le  consideriez  ayant  despouille  ses  habits  monachaux, 
Tous  le  jugeriez  plustost  digne  de  porter  la  rondache, 
ou  Tespieu  Boulonnois,  que  non  pas  de  porter  une  croix, 
ou  dire  la  Messe.  Ostez-luy  la  couronne,  c'estoit  un  vray 
soldat.  Baldrach  se  cache  en  un  gros  halier,  comme  ils 
advisent  par  entre  eux.  Frere  Roch,  ainsi  desguise  en 
homme  lay,  advance  le  pas  au  devant  de  Zambelle,  et 
luy  dit  :  «  Ou  vas-tu  paysan,  oii  meines-tu  ceste  che- 
vre?  »  Zambelle  luy  respond  :  «  Chevre?  Le  cancre !  c'est 
une  vache,  et  non  pas  une  chevre.  — Que  dis-tu?  luy 
replique  Roch,  c'est  une  chevre.  Tu  as  trop  beu,  vi- 
lain.  —  Mais,  dit  Zambelle,  vous  avez  la  veue  de  travers, 
voulant  dire  que  ma  vache  Chiarine  vous  semble  une 
chevre.  »  Frere  Roch  conrntience  k  braver  :  «  Que  le  can- 
cre, dit-il,  te  vienne  aux  yeux!  c'est  une  chevre,  je  te  le 
dis.  i  Zambelle  luy  dit  :  «  Mettez  vos  lunettes  k  vos  yeux, 
et  vous  pourrez  cognoistre  votre  folie.  Je  ne  suis  pas 
maintenant  k  cognoistre  une  chevre,  ou  une  vache  : 
une  chevre  n'a  point  de  queue ;  ceste-cy  en  a  une  bien 
longue  :  ceste-cy  porte-elle  une  barbe  longue  comme 
fait  la  chevre?  chie-elle  des  crottes?  ceste-cy  ne  crie  point 
bai  baU  mais  dit  bou.  »  Frere  Roch  luy  dit :  «  C'est  une 
chevre,  qui  porte  comes :  tu  luy  as  rase  la  barbe,  et  luy 
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as  tird,  et  along^  la  queue  par  derriere.  >  Zambelle  luy 
respond  :  «  Je  ne  suis  point  barbier,  et  ne  scaurois  ra- 
ser  le  poil  3l  ceste  vacbe,  mais  bien  luy  tirer  le  laict. 
—  Dis  plustost,  replicque  Roch,  chevre,  et  non  pas  va- 
che.  —  Je  ne  diray  pas,  respond  Zambelle,  une  men- 
songe ;  c'est  Chiarine  ma  vache.  » 

FrereRoch  fait  semblantde  se  mettre  en  cbolere,jure 
et  dit :  «  Veux-tu  joiier  ceste  beste,  que  tu  nommes  vache, 
contre  huitescus,  laquelle  je  dis  estre  une  vraye  chevre? 
Veux-tu  Recorder  cela?  —  Ouy,  dit  Zambelle,  je  le  veux, 
desbourse  argent :  s'il  se  pent  prouver  que  ma  vache  ne 
soit  vache,  je  ne  seray  plus  Zambelle,  ny  Chiarine  vache; 
et  tu  gaigneras  h  chevre,  si  Chiarine  est  chevre.  —  Je 
suis  content,  dit  frere  Roch,  mais  qui  pourra  vuider  ce 
differend?  Voicy  un  Religieux.  »  Sur  ceste  gageure,  que 
frere  Baldrach  oyoit  de  loing,  frere  Roch  parlant  haut 
tout  expr^,  iceluy  sort  dehors  son  embusche,  et,  faisant 
comnie  le  vieux  renard  qui  se  cache  dedans  le  buisson 
pour  gripper  la  poule,  se  leve  doucement  et  marche  avec 
une  gravity  et  sembloit  un  sanclificetur^  ayant  un  panier 
a  son  cosl^.  Approchant  prte  de  ces  gageurs,  Roch  Tap- 
pelle  :  «  0  mon  pere,  je  vous  prie  de  venir  un  peu  jus- 
ques  k  nous,  et  de  vouloir  user  d'une  saincte  charite  en 
nostre  endroit,  si  telle  est  en  vous?  Jugez-nous  icy  d'un 
differend  qui  n'est  pas  petit  entre  nous  deux  :  Cestuy-cy 
s'opiniastre,  ainsi  qu'est  la  fagon  des  paysans,  en  ce  qu'il 
dit  que  ce  n'est  pas  une  chevre  qu'il  meine,  et  jure  que 
c'est  une  vache.  Qu'en  dit  votre  Reverence?  »  Baldrach  res- 
pond :  a  II  n'y  a  au6m  doute  que  ce  ne  soit  une  chevre : 
un  aveugle  le  diroit.  Et  toy,  pauvre  homme,  comment 
oses-tu  dire  que  ce  soit  une  vache?  Va,  tu  es  un  fol.  As-tu 
fait  gageure  d'adventure  contre  cestuy-cy?  —  Ouy,  dit 
Roch,  j'ay  mis  huictescus  contre  la  vache.  »  Baldrach  con- 
clud  :  «  La  chevre  est  done  perdue  selon  mon  jugement.  » 
Et  ainsi  Zambelle  se  trouva  desaisi  de  sa  chore  Chiarine, 
laquelle  les  Freres  menerent  au  couvent  de  Motelle. 
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dependant  Cingar  venoit  tout  seul  de  la  ville,  et  trou- 
vant  Zambelle  pleurant  comme  un  enfant  :  «  Que  fais-tu 
ISi,  luy  dit  Cingar ;  que  pleures-tu?  Oil  est  ta  vache  Chia- 
rine?  »  Zambelle  luy  respond,  en  faisant  une  grande  ex- 
clamation :  «  Ha !  je  suis  raort !  ha !  je  suis  mort !  je  suis 
mort  tout  k  faict !  Ma  femme  me  tuera,  malheureux  que 
je  suis  !'•  Cingar,  en  riant,  luy  dit :  «  Ou  est  demeur^ta 
vache  ?  —  Le  cancre,  respond  Zamjbelle,  te  puisse  ronger 
le  nez !  II  n'y  a.  plus  de  vache  Cbiarine :  tu  m'as  fait  ren- 
dre  une  chevre  pour  une  vache.  —  Qui  est-ce,  dit  Cin- 
gar, qui  te  faict  accroire  que  Chiarine  soit  chevre?  »  Zam- 
belle respond :  «  Un  Religieux  me  le  vient  d'asseurer  tout 
maintenant.  11  porte  un  cappuchon  et  un  bissac  sur  son 
dos,  et  de  grosses  patinostres  de  bois.  II  a  une  barbe  de 
bouc  et  est  ceint  d'une  sangle.  U  tient  un  breviaire  en  sa 
main  droite,  et  de  Tautre  il  porte  un  panier.  Iceluy  a  juge 
que  ma  vache  n'estoit  point  vache  et  Ta  nomm^e  chevre : 
ce  meschant  borgne  nous  a  rendu  une  chevre  et  a  retenu 
la  vache.  La  chevre  Chiarine  nous  a  este  baill^e ;  mais 
la  vache  Chiarine  a  est6  enlevee.  Nous  avons  premiere-   . 
ment  perdu  une  vache  et  secondement  une  chevre,  et  tu 
es  seul  cause  de  ma  perte.  —  Ha,  ha,  dit  Cingar,  pauvve 
miserable,  tu  crois  done  k  un  Moine?  As-tu  adjoust^  fay 
k  un  tel  frere  Lambin?  qui,  s'il  est  meschant,  il  n'y  a 
meschancete  au  monde  qu'il  ne  commette.  Aliens,  le 
cancre  me  mange  1  je  te  feray  rendre  la  vache.  >  Car  il 
pensoit  bien  que  ceste  tromperie  estoit  venue  par  le 
moyen  de  ces  Moines,  qui  renient  mille  fois  leurs  con- 
ronnes,  Icsquels  il  cognoissoit,  soubs  ceste  cappe  mona- 
chale,  bien  aises  de  trouver  nappe  mise  et  de  remplir  le 
sac  de  leur  ventre  de  bons  vivres.  «  A  leur  occasion,  di- 
soit-il,  les  gens  de  lien,  les  personnes  illustres,  ceux  qfd 
sent  sortis  de  noble  sang  et  qui  sent  pleins  de  bonnes 
lettres,  et  qui  portent  un  mesme  habit  qu'eux,  sont  tra- 
vaillez  de  mocquerie,  souffrent  des  hontes  grandes,  tene- 
ment que  les  Moines,  les  frer§s  et  les  bons  Religieux  ne 
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8ont  maintenant  que  la  fable  du  peuple  pour  la  faute  des 
faitneans  et  poltrons. » 

Pendant  que  Gingar  degoisoit  en  cbolere  telles  paroles, 
maistre  Jacob  se  presente,  lequel  autrefois  avoit  estc 
Gbapelain  d'Arene.  Costuy-cy  se  vantoit  qu'il  ne  s^voit 
ny  Tart,  ny  la  fa^on  de  bien  vivre,  et  le  montroit  par  ef- 
fect. II  eatoit  prebstre  d'une  Eglise,  laquelle  youft  eussiez 
dit  eatre  un  cabaret,  si  tous  eussiez  veu  les  murailles 
tant  dedans  que  debors  escrites  de  plusieurs  devises  et 
barbofiill^s  de  sales  et  ordes  figures,  ainsi  qu^on  dit 
que  la  muraiUe  blanche  seii  de  papier  aux  fols.  Au  de- 
dans vous  sentiez  le  pissat  de  chiens  et  de  femmes,  et  k 
l*entree  tous  voyiez  de  belles  cailles  Lombardes.  Je  ne 
scay  qui  estoit  le  simple  Evesque  qui  luy  avoit  donne  les 
*ordires  et  permis  de  calebrer  la  Messe.  Entre  les  autres 
vertus  qu'avoit  nostre  messire  Jacob,  il  estoit  plus  sgavant 
qu'aucun  mouton.  Iceluy,  allant  k  Teschole,  y  avoit  passe 
beaucoup  d'ann^s  sans  pouvoir  apprendre  une  seulc 
lettre,  et  fallut  apprendre  ce  maroufle,  en  Tenvoyant  k 
Boulongne  pour  estudier  avec  une  telle  dexterity :  La  pre- 
miere lettre  de  TAlpbabet  est  A.  Icelle,  comme  capitai- 
nesse de  toutes  les  autres,  luy  fut  aussi  enseign^e  la  pre- 
miere soubs  la  representation  d'une  esquierre  ou  d*un 
compas,  duquel  se  servent  les  Gharpentiers,  les  Astrolo- 
gues  et  Philosophes,  quand  ils  veulent  tirer  des  lignes  en 
rond,  en  long  ou  de  travers,  avec  lesquelles  on  marque 
toutes  sortes  de  formes.  Jacob,  par  ce  moyen,  apprint 
ceste  premiere  lettre;  ma  is  il  ne  la  pouvoit  prononcer, 
et,  pour  cet  efifet,  on  luy  bailla  un  asne  pour  precepteur, 
lequel,  k  force  de  braire  a  a,  a  a,  luy  apprint  de  la  pro- 
noncer. La  lettre  d^apr^,  qui  est  B,  et  assez  cogneue 
aux  Grecs,  fut  incontinent  par  luy  apprinse  et  sans  peine, 
parce  qu'elle  ressemble  k  ces  fers  qu'on  met  aux  pieds 
des  larrons»  des  meurtriers  et  mescfaans  qu'on  tient  en 
prison,  et  luynaiesme  y  avoit  est^  autrefois  attach^  pour 
avoir  yioU  une  fille;  et,  pour  la  syavoir  bien  dire,  on  luy 
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faisoit  feindre  la  voix  d'un  mouton,  bai,  hai.  Quant  k  C, 
il  Tapprint  en  contemplant  Tause  d^une  seille  ou  d*un 
chauderon,  laquelle  il  cognoissoit  assez  pour  avoir  gard^ 
les  pourceaux,et  leur  avoit  faict  et  porte  souvent  des  au- 
gees,  et  la  pronoiiQoit  assez  aisement,  parce  que  les  Gi- 
padiens  disent  Ce,  ce,  quand  ils  appellent  leurs  pores. 
D  luy  fut  fort  aise  k  apprendre  par  coeur  k  raison  qu'il 
avoit  accoustume  de  blasphemer  Dieu ;  et  neantmoins  on 
luy  apprint  encore  par  un  autre  moyen,  k  sgavoir  par  le 
son  des  cloches  quand  elles  sonnent  din  don.  La  cin- 
quiesme,  qui  est  E,  avoit  este  figuree  k  Jacob  sous  la  res- 
semblance  d'un  arc  band^  sur  lequel  est  la  fleche  posee : 
et,  estant  fait  clerc  tonsur^,  il  apprint  a  la  prononcer 
chantant  Kyrie;  par  ce  que  les  clercs  repetent  souvent, 
cest  E.  Quant  k  F,  il  eut  tousjours  peur  de  ceste  lettre, 
parce  que  c'estoit  le  commencement  de  ce  mot  fourche, 
que  nous  disons  gibet,  auquel  il  avoit  merite  monter  plur 
sieurs  fois,  et  autant  de  fois  qu'il  avoit  forge  de  faux 
liards  avec  Cingar.  II  ne  pent  apprendre  k  prononcer  G, 
parce  qu'*il  avoit  la  langue  grasse,  et  pour  ceste  cause  il 
chantoit  Loria  in  exceUis  et  non  pas  Gloria.  II  ne  se 
soucia  point  de  H,  k  raison  que,  suivant  le  Doctrinal,  les 
Poetes  n'ont  aucun  esgard  k  icelle.  Quant  k  TI,  pour  le 
retenir  en  son  esprit,  on  luy  proposa  le  clochier  droit  et 
haut  de  Sainct-Marc,  en  la  cime  duquel  y  a  un  Ange  qui 
tourne  9k  et  Ik,  selon  le  vent  qui  le  pousse ;  mais  la  pro- 
nonciation  luy  fut  apprinse  par  le  hennissement  d*un  che- 
val  ou  d'un  poulain,  quand  il  dit  i,  i,  i.  Pour  K,  il  le  , 
laissa  Ik,  parce  quUl  ne  le  pouvoit  non  plus  prononcer 
que  le  G,  et  disoit  qu'il  le  failoit  laisser  pour  le  derriere 
plustost  que  pour  le  devant.  11  apprint  L,  pour  la  sem- 
blance qu'elle  a  k  la  faux,  avec  laquelle  on  faulche  les 
prez,  et  comme  est  celle  qu'on  donne  k  la  Mort,  quand 
on  la  d^peint  sur  les  murailles.  La  flute  luy  en  apprint 
la  prononciation,  quand  il  se  trouvoit  souvent  aux  dansea 
de  village  avec  les  autres  paysans,  Toyant  chanter  lu  Ut, 
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Mluy  fut  montr^e  par  son  Magister  avec  une  gcntille 
£a(on ;  il  luy  d^mancha  une  fourche  de  fer  k  trois  dents, 
avec  laquelle  on  charge  le  funiier.  Quant  ^  N,  on  luy 
presenta,  pour  Tapprendre,  deux  fourches  sans  manches 
estans  Tune  centre  Tautrc  mises  k  Tenvers.  Et  icelle,  k 
quelque  temps  de  Ik,  mit  6n  k  Testude  de  maistre  Ja- 
cob :  car  il  fut  pendu  entre  trois  beaux  piliers.  La  cause 
du  sujet  fut  la  lettre  0,  laquelle,  estant  ronde,  estoit  en 
grande  recommandation  k  ce  prebstre,  s'employant  sou- 
Tent  k  forger  sa  faulce  monnoye.  En  apr&s,  il  disoit  ses 
Messes  toutes  d'une  sorte;  et  n'eust  sgeu  former  le  signe  de 
la  croix.  Entre  Confiteor  et  Amen,  il  n*y  avoit  pas  grande 
distance,  ne  songeant  qu'k  la  fin.  Car  il  ne  faisoit  que 
commencer  /n  nomine  Patris,  qu'en  trois  sauts  il  estoit 
^  lie  Missa  est.  Si,  au  milieu  de  la  Messe,  il  s'arrestoit 
quelquefois  au  Memento,  il  n'estoit  ravi  qu'en  pensant  k 
Toye  qui  se  rostissoit,  craignaht  aussi  que  le  chat  meit  la 
patte  au  plat.  11  chantoit  souyent  deux  Messes  le  jour  et 
emportoit  pour  soy  ToflTerte  que  faisoient  les  paysans  pour 
les  Wpassez,  sans  en  rien  laisser  au  Cur^  ou  a  son  Vi- 
caire.  11  vendoit  tons  les  calices  d'or  et  d'argent  qu'il 
pouYoit  desrober,  et  despendoit  son  argent  en  rongnons 
de  veau,  dont  il  estoit  fort  friand.  II  n'eust  pas  reblanchi 
ou  renouvell^  en  cent  ans  les  corporaux ;  aussi  peu  les 
serviettes  et  nappes  de  Tautel,  lesquelles  estoient  toutes 
rong6es  de  souris  et  tachees  de  vin ;  il  n'y  avoit  nappe 
de  cabaret  qui  ne  fiit  plus  blanche.  La  table,  sur  laquelle 
gouste  une  bands  de  Lansquenets,  est  plus  nette,  quand 
ils  exercent  k  Tenvy  leur  trine  et  brindes.  II  confessoit 
pour  trois  ou  quatre  deniers  les  meurtriers,  assassina- 
teurs,  larrons  et  tels  meschans,  et  les  absolvoit  de  la 
peine  et  de  la  coulpe.  Jamais  ne  voulut  avoir  de  vieilles 
pour  chambrieres,  disant  que  telles  femmes  avec  leur 
have  ne  font  qu'abreuver  la  viande  et  ont  tousjours  les 
oreilles  sourdes  et  le  cul  lasche;  mais,  par  sur  tout,  uno 
jeune  chambriere  luy  plaisoit,  de  laquelle  il  avoit  tire 
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huit  garcons,  disant  qu'il  avoit  besoing  de  clercs  qui  lu^ 
pussent  respondre  KyiHe  et  Ora  pro  nobis. 

Or  Cingar  Tapergeut,  et  Fappella :  «  Hoik !  messire  Ja- 
cob, ou  va  ainsi  si  vite  vostre  prudence?  »  II  respond  : 
a  Je  m'en  vay  k  Motelle ;  car  les  saincts  et  beats  peres 
m'ont  invito  d'aller  souper  k  ce  soir  avec  eux.»  Cingar 
luy  demande  :  «  Qu'ont-ils  de  bon  pour  souper  ?  —  lis 
ont  arrests  par  entre  eux,  dit-il,  de  manger  une  vache 
toute  entiere  avec  la  peau.  »  Incontinent  Zambelle  s'es- 
crie:  «  Ha!  canclre!  seroit-ce  bien,  6  Cingar,  Chiarine? 
—  Nous  irons  tout  de  ce  pas,  respond  Cingar,  et  sgau- 
rons  si  la  vache  est  devenue  chevre  :  car  si  Chiarine  est 
redevenue  vache  comme  elle  estoit  auparavant,  il  n'y 
a  doute  que  tu  ne  sois  aussi  Zambelle ;  mais,  si  Chia- 
rine est  chevre,  tu  seras  nn  autre,  et  ne  seras  point  une 
autre  vache.  —  Et  qui  seray-je,  dit  Zambelle,  si  Chia- 
rine est  chevre?  —  Qiii  seras?  respond  Cingar;  tu  seras 
un  boeuf,  ou  quelque  gros  sommier.  »  lis  arrivent  enfin 
aux  portes  de  la  sainde  Abbaye,  et  n'estoit  point  be- 
soing de  frapper  k  la  porta ;  car  Tentree  n'est  defendue  k 
personne,  hommes  et  femmes  y  entrent  et  en  sortent  a 
toute  heure,  et  ce  convent  n'est  jamais  sans  bons  com- 
pagnons,  mais  les  regoit  tous.  Cingar,  Zambelle  et  mes- 
sire Jacob  entrent ;  et  ne  se  presente  aucun,  qui  dise  : 
«  flola,  oii  allez-vous  ?  «  On  ne  voyoit,  par  tout  le  con- 
vent, et  par  les  doistres,  que  mille  ordures,  avec  une 
grande  puanteur  de  merde,  et  les  araign^es  pendues 
et  attachees  j^  tout.  En  ce  lieu  il  n'y  a  aucunesp- 
briete,  nul  silence^  nulle  discipline  :  mais  le  vie  qui  s^y 
meine  e;st  semblable  aux  pourceaux,  ou  bien  k  la  vache 
de  Zambelle,  laquelle  pour  lors  ces  Mptcllois  devoroient 
peau  et  tout. 

Cingar  les  trouva  en  certain  quartier  recuy,  estans  en 
bonne  troupe  tout  autour  de  cette  vache  rostie,  et 
estoient  environ  vingt  ou  trente  de  ces  freres.  L'un  tiro 
a  Tespaule,  Tautre  a  la  cuisse  :  un  autre  tient  un  bon 
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morceau  du  simier;  un  autre,  de  la  poitrine  :  un  friand 
arrache  les  yeux  de  la  teste  :  un  aussi  friand,  apres  avoir 
avalle  la  chair d'autour un  os,  entire  lamouelle.Veistes- 
Tous  jamais  une  bande  de  pourceaux  se  saouller  plus 
salement  autour  de  leur  auge,  pleine  de  sale  lavage  ? 
Cingar,  enti'ant  en  ce  beau  refectoire,  est  soudain  par  eux 
convie  d'en  venir  manger  sa  part.  II  s'approche  et  com- 
mence Sk  mordre  comme  les  autres,  et  donne  k  Zam- 
belle  un  os  d'alloyau,  qui  estoit  encore  assez  garni  de 
chair.  Zambelle  le  prend,  mange,  et  jure  n'avoir  jamais 
mange  chair  plus  savoureuse.  Personne  n'entretient  le 
caquet :  on  n'oit  qu'un  brisement  d'os,  et  un  souffle- 
ment  qu^aucuns  faisoient  sur  leur  potage,  estant  une 
grande  marmite  pleine  de  trippes  qui  bouilloit  sur  le 
feu.  On  oioit  claquer  leurs  levres  Tune  centre  Tautre, 
et  le  bouillon  leur  couloit  le  long  du  menton.  lis  man- 
gent  hastivement;  carainsi  TEscriture  le  commande.  La 
miserable  Ghiarine  commence  k  perdre  cuisses,  et  espau- 
les,  et  le  dedans  du  corps  se  decouvre  representant  une 
grande  carcasse  :  taut  plus  ils  mangent,  et  plus  la  vache 
devient  k  rien  :  et  la  faim  et  la  pauvre  Chiarine  s'en  vont 
ensemble.  Messire  Jacob  se  jette  sur  le  lard  et  sur  la 
gresse.  II  'ne  veut  point  d*os.  II  ne  prend  que  la  chair 
grasse,  et  lappe  comme  les  chiens  le  jus,  qui  est  de- 
dans les  escuelles,  et  luy  sortent  de  la  gorge  de  gros 
crots.  II  est  contraint  lascher  la  ceinture,  sa  pause  ti- 
rant  trop  foil ;  et  sur  son  ventre  eut-on  bien  joue  du 
tabourin.  II  ne  travailloit  gueres  ses  dents  :  car,  ouvrant 
grand  le  gosier,  avaloit  les  morceaux  entiers,  et  si  les 
feisoit  bien  gros.  Frere  Roch  estoit  Ik  assis,  Frere  Bal- 
drachet  Antoch,  Frere  Germain,  Frere  Marmot*,  Frere 
Schirate,  Frere  Panocher,  Frere  Scapocchin,  Frere  Ta- 
felle,  Frere  Agathon,  Frere  Scarpin,  Frere  Arofle,  Frere 

*  Fr^re  Marmotta,  fr^re  Scapocchia,  frere  Scapinus,  frere  Bis- 
bacus,  sont  heureusemeni  nomm^s,  et  Rabelais  ne  les  a  pas  ou- 
bU6s. 
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Bisbacche,  Frere  Enocli,  Frere  Rige,  Frere  Bragarotte, 
Frere  Capon.  Voil^  les  principaux  de  la  bande,  qui  tien- 
nent  eschole  en  Tart  de  cuisine,  et  out  passe  plusieurs 
maistres  en  la  science  de  le^hecasse.  Le  ventre  est  leur 
Dieu  :  le  potage  est  leur  loy  :  la  bouteille,  leur  saincte 
Escriture.  Desj^  les  ossemens  bien  nets  de  Ghiarine 
estoient  jettez  sous  la  table,  et  n'y  a  plus  apparence  de 
vache.  Ces  os  sont  si  bien  renettis,  que  les  chiens  ne  fonf 
point  la  presse.  Les  fireres  se  mettent  ^  lescher  les  plata 
et  assiettes,  n'ayant  point  autre  fagon  pour  laver  les 
escuelles.  Si  lelard  ou  la  graisse  est  figee,  ils  la  grattent 
avec  leurs  ongles,  et  aucuns  avec  la  raancbe  de  leurs 
frocs,  essuyent  les  escuelles.  Or,apr^  avoir  ainsi  sabourrd 
leur  ventre,  ils  se  levent  pour  faire  partie,  et  aller  jouer 
aui  cartes :  apres  ce  jeu,  Us  s'esbattenlr^  Tescrime  :  apr^ 
rescrirae,  ils  goustent.  Ainsi  passent  leur  vie  heureuse- 
ment  ccs  gens  ici  devotieux.  Ils  se  mocquent  de  ceux  qui 
s'^hauffent  en  la  chaire  k  force  de  bien  prescher,  qui 
vont  aux  enterremens  des  morts,  qui  jeunent,  qui  se 
foiiettent,  qui  vont  pieds  nuds,  qui  estudient,  qui  font 
miile  compositions  pour  TEscot',  et  centre  PEscot. 

11  estoit  tard,  et  Gingar  se  vouloit  retirer,  ayant  assez 
bien  charge  son  vaisseau.  Zambelle  le  tire  par  derriere, 
et  le  supplie  de  luy  vouloir  faire  rendre  sa  vache,  luy 
monstrant  avec  le  doigt  le  larron  de  moine,  qui  la  luy 


*  11  s*agit  de  Jean  Duns  Scott,  cel^bre  th^ologien,  n^  en  £cosse, 
et  Tun  des  oracles  de  la  philosophie  scolastique.  II  entra  dans 
I'ordre  de:»  Ck)rdeliers  et  mourut  en  1308  h  Cologne.  Ses  nom- 
breux  Merits  ont  6t6  r6unis  k  Lyon  en  1639  en  13  vol.  in-folio. 
On  rend  depuis  quelques  ann^es  justice  k  ce  docteur  qui  avail  6iA 
envelopp^  dans  I'injuste  mcpris  longtemps  profess^  pour  la  phi- 
losophie du  moyen  &ge,  mais  dans  lequel  on  reconnait  un  esprit 
ferrae,  un  logicien  severe,  quoique  subtil.  On  pent  consulter  h 
son  6gard  le  Dlctionnaire  des  sciences  philosophiques,  t.  11,  p.  166; 
VHistoire  de  la  philosophie  du  moyen  Age,  par  M.  Rousselot,  t.  Ill, 
p.  1-75;  VHistoire  de  ta  philosophie  scholastique^  par  M.  Haureau, 
t.  1,  p.  112-130;  t.  II,  p.  307-383. 
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avoit  prinse.  Alors  Gingar,  en  riant,  se  faict  baiiler  un 
sac,  lequel  il  emplit  des  ossemens,  qui  estoient  soubs  la 
table,  et,  le  chargeantsur  Tespaule  de  Zambelle,  luy  dit : 
fl  Allons-noHS-en ;  car  en  ce  sac  tu  portes  Ghiarine  : 
Zambelle,  vien;  nous  renterrercms  nous  deux.  »  Et  pre- 
naot  conge  de  tons  ces  bons  compagnons,  se  met  en  che« 
min,  et  Zambelle  le  suivoit,  assez  charge  des  os  de  sa 
Cbiarine.  Quand  ib  forent  pr^s  la  fosse  de  Gipade  oti  les 
grenouilles  cbantent  ordinairement,  1^  mettent  en  repos 
les  reliques  de  Ghiarine,  laquelle  en  son  temps  a  este 
digned^estre  celebr^  par  le  grand  Goccaie.  Lk  se  trou- 
verent  les  Satyres,  et  filles  Dryades,  lesquelles  laissant 
(totter  Idurs  choTeux  espars  (ft  et  \k,  pleurerent  Ghia- 
rine :  et  le  pene  Seraphin,  s'y  trouvant  aussi,  grava  eu 
on  arbre  oes  ters : 

De  oe  que  j'ty  es\&  vendue  par  deux  fois 

Par  le  malin  Cingar  tyec  fraude  et  astuce; 

Die  ce  que  de  ma  chair  se  sont  pour  une  fois 

Saoullez  jusq^'^  crever  des  Moines  sans  Caj^uxze : 

PcSnt  du  tout  ne  me  deuls,  mais  seulenient  me  plains  ■ 

D'avoir  en  vie  est^  par  un  sot  gouvcrnee. 

Ainsi  quand  par  malbeur  vous  tous  voyez  contrains 

Suivre  un  fol  gpuvemeur,  que  voire  Sime  bien  nee 

Pleure  plustost  cela,  6  vous  pauvre's  humains, 

Que  pour  sc  voir  soudain  de  son  corps  separ^ ! 


LIVRE  NEUVIEME. 

C^ESTOiT  la  feste  de  sainct  Brancat  et  sainct  Ombre  S 
lesquels,  S  la  priere  et  requeste  de  BUfifamalque  et  de 

*  Ces  deux  saints  sont  de  la  famiilc  de  saint  CobcHti,  do  suint 
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Nole,  BeKrazze,  Evesque  de  Gipade,  avoit  canonisez,  lors 
que  les  paysans  s^assembloient  desjk  au  quarroi.  II  n'y 
avoit  aucun  qui  se  souciast  de  sa  besche  :  chacnn  avoit 
quitte  la  chnrrue,  et  tous  ne  songeoient  qu'k  complaire 
a  leurs  ainou reuses.  Us  prenuent  leurs  beaui  chapeaux 
de  paille,  s'accoustrent  proprement,  se  peignent,  se  ban- 
dent  le  front  d'une  bande  bien  blanche,  chaussent  des 
chausses,  ou  des  braies  bien  faites,  lesquelles,  espargnees, 
pouvoient  dorer  milleans^  Les  jeunes  gens  plus  et  grand» 
du  viUage,  <j[ui>  se  ^ntoient  plus  fiers  ^  cause  de  lenr 
bien,  et  pliid  aiudacienx  pour  Tabondance  de  la  recolte 
ordinaire  de  leurs  fruicts,  portoient,  k  tels  jours  de  feste, 
de  belleis  chausses  attach^es  tout  autour  d'esguillettes,  y 
pouvans  ranger  commodement  leurs  chemises  delicates, 
lesquelles  leurs  liaaistresses  et  amoureuses  ont  faites  et 
cousues.  Mais,  avant,  on  sonne  la  clocbe  pour  chanter  la 
Messe ;  et  maistre  Jacob  s'appreste  pour  la  dire.  Cingar 
avoit  prins  le  gaviot  d'un  mouton,  et  Tayant  remply  de 
sang,  Tavoit  accommod^  subtilement  centre  la  gorge  de 
Berthe,  le  couvrant  si  proprement  de  son  collet  blanC) 
selon  la  coustume,  que  vous  eussiez  jure  qu'il  n'y  avoit 
aucune  pipperie^  et  font  leur  complot  ensemble  de  s*en- 
tendre  Tun  Tautre  avec  leurs  parolles. 

Cependant  maistre  Jacob,  apr^s  avoir  amass6  tous  les 
autres  prebstres  de  la  paroisse,  comraengoit  a  gorge  des- 
ployee  a  chanter  la  Messe,  et  les  autres  le  suivoient,  et  k 
grands  cris  ;  ils  despeschent  incontinent  I'lntroit,  telle- 
ment  quellement,  et  viennent  aux  Kyrie,  lesquels,  avec 
un  bon  ordre,  ils  contre-pointent  autant,  et  aussi  dex- 
trement  que  si  Adrian*,  Constans*,  et  Jacquet  y  estoient. 

Quenet  ct  autres  bienheureux  dont  les  noms  se  trouvent  dans  les 
Merits  de  Rabelais  et  d'autres  ecrivains  facetieux,  mais  qu'on 
cherchcrait  en  vain  sur  le  calendrier. 

*  Serait-ce  Adrian  Yillart,  mcntionn^  parmi  les  musiciens  dont 
parle  Rabelais  (nouveau  prologue  du  livre  IV)? 

*  Constanlio  Tcsti,  nomiiic  duns  Rabelais  ainsi  que  Jucquct 
Bcixau. 
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La  douceur  du  chant  en  estoit  si  grande,  et  si  plaisante, 
que  les  esprits  des  paysans  se  sentoyent  ravir,  et  trans- 
portez  ailieurs,  quand  ils  oyoient  maistre  Jacob,  vray 
musicieni  descendre  des  qulntes,  et  des  tierces  en  une  oc- 
tave,  et  tirer  ces  octaves  avec  une  longue  haleine.  II 
passe  Gloria  in  excelsiSy  et  vient  au  C7'erfo,  lequel 
estoit  si  mignardement  cbante,  que  si  Josquin*,  la  splen- 
deur  de  tous  les  chantres,  y  eust  este,  il  eust  apprins  k 
mieux  composer  ses  Messes  musicales.  D*autre  coste, 
on  commeuf^oit  k  preparer  ce  qui  estoit  necessaire  pour 
baler  soubs  Toriue.  Gar,  pour  la  bonne  envie  qu'avoient 
aucuns  des  prebstres  d'estre  de  la  danse,  aussi  bien 
que  les  autres,  en  brief  y  estoit  venu  de  Sanctus  k 
VAgntLS.  Et  quand  on  fut  parvenu  k  la  fin  de  la  Messe, 
maistre  Jacob  ouyt  la  cornemuse,  et  soudain  mar- 
monne  k  la  baste  le  reste  des  menus  suffrages.  Et  aussi- 
tost  tous  les  paysans  sortent  k  la  foule  de  TEglise,  comme 
81  le  feu  estoit  k  la  couverture  d'icelle.  Les  jeunes  gar- 
(ons  bien  esguilletez,  et  les  filles  bien  fardees,  et  vestues 
de  leurs  belles  cottes  blanches,  et  de  leurs  coififes,  se  ran- 
gent  au  quarroi.  La  cornemuse,  avec  lire  liretUy  lire  li- 
ron,  commence  k  fredonner  plusieurs  sortes  de  danses ; 
et  chacun  laisse  Dieu  pour  servir  au  diable.  Ne  vous 
estonnez  point,  Lecteur,  si  apr^s  la  celebration  de  la 
Messe  vous  n'en  voyez  pas  un  retoumer  desjeuner  en  sa 
maison ;  car  ils  penseroient  coramettre  un  grand  sacri> 
lege,  s*ils  alloient  k  la  Messe  les  boyaux  vuides.  Maistre 
Jacob  et  les  autres  prebstres  ne  musent  gueres  :  ils  se 
despoiiillent  habilement  de  leurs  aubes,  de  leurs  amits, 
et  de  leurs  robbes,  et  s'en  viennent  premierement  droit 
k  la  table.  On  leur  sort  une  oye,  une  longe  de  pour- 
ceau  gras,  et  sept  poulles.  lis  mangent  tout,  et  k  grand* 
peine  laissent-ils  les  os  aux  chiens ;  car  ils  se  resouve- 


*  Josquin  Des  Prez,  mort  vers  1S31, 1'un  des  plus  c^lebrcs  mu- 
siciens  du  seiziSme  siecle. 
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noient  de  Tordonnance  du  Vieil  Testament,  qui  com- 
mandoit  de  ne  laisser  aucun  morceau  au  lendemain. 

Apr^  done  qu'ils  eurent  avalle  toutes  ces  viandes,  et 
jetU  les  OS  soubs  la  table,  ils  se  levent  plus  cuicts  que 
cruds,  estant  leur  pot  bien  plein  du  bouillon  de  la  bou- 
teille  :  et  s'en  vont  soubs  la  saussaye,  ou  la  cornemuse 
invitoit  chacun  dialler.  Maistre  Jacob,  tenant  en  sa  main 
tous  les  deniers  qu'il  avoit  receus  k  Tofferte,  fiiisant  baiser 
la  platine,  les  donne  tous  aux  cornemuseurs,  et  leur  com- 
mande  de  sonner  la  pavane,  et  puis,  prenant  une  belle 
fille,  nommee  Pasquiere,  conunence  k  danser;  mais  k 
grand'peine  pouvoit-il  mouvoir  son  ventre  plein.  Gingar, 
qui  estoit  la  present,  ne  se  pouvoit  tenir  de  rire  voyant 
danser  Maistre  Jacob.  Un  paysan,  qu*une  mouche  avoit 
pique  soubs  la  queue,  s'en  va  vers  Berthe  et  luy  demande 
si  elle  vouloit  danser.  Gingar,  appercevant  cela,  luy  fait 
signe  de  Toeil,  comme  il  estoit  ruse  en  son  mestier. 
Berthe,  qui  sgavoit  de^jk  bien  ce  que  Gingar  vouloit  faire, 
accorde  k  Tautre,  et,  luy  tendant  la  main  gauche,  se  leve 
et  va  danser  avec  luy.  Gingar,  fermant  un  oeil,  estant  fin 
et  advise,  regarde  Berthe  et  od  qu'elle  faisoit,  ainsi  qu'ils 
avoient  convenu  ensemble.  Icelle  commence  a  frotter  le- 
gierement  la  main  du  galant,  comrae  on  fait  quand  on 
veut  faire  une  secrete  declaration  d'amour.  Ge  gentil 
compagnon,  sentant  une  certaine  allegresse  s'estendre  par 
tous  ses  membres,  dansoit  plus  legierement,  avec  les 
deux  pieds  joincts,  faisoit  en  Tair  des  sauts  de  bon  cou- 
rage, et  n'eut  voulu  lors  avoir  le  cul  dans  une  ruche  de 
mouches  k  miel.  Berthe,  considerant  ses  gestes,  joue  des 
orgues  avec  ses  menus  doigts  sur  la  main  du  compagnon, 
en  la  serrant  quelquefois,  et,  la  frottant  plus  souvent, 
elle  feint  de  souspirer.  Le  compagnon  croit  qu'il  y  a  de 
Famour,  tellement  que,  se  sentant  chatoiiille,  il  la  cha- 
toiiille  aussi  de  ses  doigts  en  sa  main ;  et  le  pauvre  ma- 
lotru  croit  k  la  bonne  foy  estre  aime.  Ils  se  retirent 
enfin  ensemble  un  peu  loing  de  la  compagnie  et  disent 
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Fun  k  Tautre  cinq  ou  six  paroUes  en  parlant  bas ;  mais, 
apr^  six,  ils  en  adjoustent  huict,  et  apr^s  huict,  trente, 
quarante,  et  apr^s  les  quarante,  le  compagnon  a  envie 
d'nne  autre  danse ;  il  la  prend  par  la  main,  il  la  tire,  elle 
le  suit  volontiers  quelque  part  qu'il  la  veut  mener  :  va 
vers  PEglise,  pensant  ce  badin,  en  quelque  coing  d'icelle 
ou  derriere  Tautel,  ou  dedans  le  clocher,  jouir  d'*un  si  bon 
butin. 

Incontinent  Cingar,  jettant  Toeil  sur  eux,  s'advance  avec 
un  cousteau  en  la  main.  Le  peuple  accourt  de  toutes 
parts,  lie  sgacbant  que  c^estoit,  quel  debat,  quelle  que- 
relle  il  y  avoit.  Mais  soudain  fut  cogneu  ce  que  c'estoit, 
Gingar,  ayant  monstr^  avec  le  doigt  conune  Bertlie  sui- 
voit  ce  paysan,  ainsi  qu'une  villaine  putain  suit  apr&s  son 
putacier,  Cingar  Tattrappe,  la  prend  par  les  cbeveux,  la 
pousse  et  s'escrie  :  «  Ha,  meschante,  sera-il ainsi?  Est-ce 
ainsi  quMl  faut  ganler  k  son  mary  les  ordonnances  et  sta- 
tuts  de  TEglise?  »  Et,  en  ce  disant,  avec  son  cousteau  tren- 
chant, comme  un  rasoir,  k  la  fa^n  d'un  bourreau  ou  d'un 
boucher,  couppe  le  gaviot  de  mouton  qui  estoit  plein  de 
sang,  et  semble  avoir  couppe  la  gorge  de  Berthe.  Icellc 
tombe  en  terre,  fait  la  chatte  morte  et  se  remue  aprte 
toute,  comme  si  la  vie  s'en  alloit  de  son  corps,  et,  fei- 
gnant  fort  bien  de  rendre  les  demiers  soupirs,  battoit  la 
terre  avec  les  pieds ;  et,  tournant  les  yeux,  et  puis  peu 
k  peu  les  fermant,  sembloit  estre  entierement  morte. 
A  ce  bruit,  tons  ces  paysans,  quittant  la  les  filles,  accou- 
rent,  prennent  les  armes  et  s'escrient  merveiileusement. 
Cingar  ne  faillit  k  se  voir  soudain  environne  de  telles 
gens,  et  en  eust  endure,  s*il  n'eust  saute  legierement  un 
fosse,  et  en  diligence  ne  se  fust  retire  en  une  maison,  fei- 
gnant  fuir  et  craindre  ces  paysans;  et,  avec  les  deux  mains 
montant  au  baut  du  toict,  il  se  monstre  courant  sur  ice- 
luy,  et  se  retire  k  convert  derriere  la  cheminee,  de  peur 
d'estre  touche  de  coups  de  bale  ou  de  traict.  S'estant 
ainsi  cache,  il  moristroit  un  peu  la  teste  au-dessus  du 
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mur,  et,  avec  une  parolle  tremblante,  disoit :  a  0  bons 
compagnons,  pourquoy  me  voulez-vous  tuer?  —  Parce 
que,  respondirent-ils,  tu  ne  souffres  pas  un  de  nous  au- 
tres  vivre  en  repos,  et  tu  broiiilles  et  mets  sans  dessus 
dessous  toutes  les  aflaires  de  Gipade,  meschant  larron  que 
tu  es  1  Tu  fais  tous  les  jours  cecy  ou  cela  :  et  penses-tu 
que  nostfe  republique  veuille  endurer  tant  de  maux,  tant 
de  pertes,  tant  de  mines?  Nous  ne  nous  soucions  pas,  si 
tu  as  couppe  la  gorge  k  Berthe :  ce  ne  seroit  que  bien 
fait,  que  tout  tant  qu'il  y  en  a  au  monde  qui  lui  ressem- 
blenten  eussent  autant.  Mais  nous  sommes  uiarrisde  ce 
que  tu  brbiiilles  ainsi  la  feste  de  sainct  Brancat,  qui  regit 
et  garde  nos  murailles,  nos  assemblees,  nos  peres  et  nostre 
Senat.  »  Cingar,  faisant  la  Magdelaine  croisee,  leur  dit  : 
«  Si  vous  voulez  me  pardonner  ce  meschef,  et  si  yous 
voulez  jurer  que  vous  ne  me  ferez  aucun  mal,  je  guari- 
ray  Berthe  et  la  ressusciteray  toute  vive;  6t  si  je  n'en 
viens  a  bout,  arrachez-moy  le  coeur  el  jettez  aux  cbiei^ 
ma  ratte.  »  Iceux.  estoimez,  se  regardent  Tun  Tautre, 
et  s'esmerveillent  de  ce  qu'uh  homme  si  meschant  et  si 
malin  ose  proraettre  de  remettre  en  essence  un  c(^rps  '^ 
mort.  II  n'y  a  pas  un  qui  ne  soil  bien  aise  de  voir  un  tql 
miracle.  Et,  partant,  ils  donnent  leur  foy,  laquelie  neant- 
moins  est  la  plus  infidelle  qui  puisse  estre,  soit  de  pay- 
sans  Padoiians  ou  de  la  Romaigne.  II  ne  faut  point  du  tout 
avoir  foi  aux  paroUes  des  paysans. 

Cingar,  toutefois,  les  croit,  ou  feint  de  croire  a  tels 
larrons,  et  descend  du  haut  de  la  maison  k  has,  et  de  la 
s'en  va  k  TEglise.  Tout  le  peuple  le  suit,  estant  sa  cous- 
tume  de  se  precipiter  pour  veoir  choses  nouvelles.  II  s'en 
va  au  lieu  oi  Berthe  estoit  tomb^e  les  yeux  renversez,  et 
avoit  fait  les  signes  d'une  personne  morte.  Mais  messire 
Jacob  r avoit  transportee  de  Ik,  s^chant  bien  les  ruses  et 
subtilitez  de  Cingar,  pourlesquelles  seconder  il  avoit  bi«n 
conduit  la  barque.  Car  il  avoit  fait  enlever  de  Ik  Berthe, 
laquelie  s^estoit  laiss^e  porter  ou  on  avoit  youlu,  comme 
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81  c'eust  este  un  corps  mort,  laissant  ses  jambes  pendre 
gk  et  Ik  avec  sa  teste,  ainsi  qu'une  cornemuse  non  enflee. 
On  la  met  au  milieu  du  revestiaire,  corame  est  la  cous- 
tume  du  pays,  et  messire  Jacob  ne  souffroit  personne 
approcher  d'eile,  de  peur  qu'on  appergeust  qu'elle  respi- 
roit  et  prcDoit  vent.  Souvent  il  Tencensoit,  et  avec  le 
guipilion  Faspergeoit  d'eau  beniste  et  cbantoit  le  LaTM^ 
rum.  La  cloche  sonnoit ;  on  faisoit  la  fosse  :  une  grande 
bande  de  femmes  y  accouroit,  criant  et  pleurant  si  aspre- 
ment  que  les  oreilles  en  estoient  rompues  a  un  chacun. 
Cingar  approchoit  desjSi,  lors  qu*on  estoit  k  In  Para- 
disum,  Apr^  laquelle  Antiphone,  Berthe  devoit  estre 
jettee  en  la  fosse.  Cingar,  approchant,  crioit  :  «  Mon 
pere,  messire  Jacob,  que  vostre  reverence  veuille  un  peu 
atoir  patience !  J*espere  que  pour  neant  vous  luy  aurez 
donn^  les  ensencemens  de  la  mort.  »  Et,  en  ce  disant,  il 
entre  en  TEglise,  suivy  de  tout  le  peuple,  et  s'en  va  droit 
i  Tautel,  au  devant  duquel  il  s*agenoiiill6,  et,  levant  ses 
yeux  au  ciel,  pria  environ  une  heure,  puis,  estant  releve 
avec  une  belle  gravite,  s'en  retourne  au  revestiaire  vers 
fierlhe,  laquelle  il  promet  remettre  en  vie,  et  puis  il  tire 
de  la  gaine  son  cousteau,  je  dis  le  mesrae  couteau  avec 
lequel  il  sembloit  avoir  coupp6  la  gorge  k  Berthe  et  Ta- 
Yoir  fait  mourir.  II  esleva  un  peu  ses  yeux  en  haut,  tous 
mouillez  de  larmes,  et  commenga  k  faire  telles  prieres 
avec  une  voix  lamentable  :  «  0  mien  cousteau,  qui  m'es 
plus  cher  que  tout  le  reste  du  monde,  lequel  ne  pourroit 
estre  acheiS  par  tous  les  thresors,  quels  qu'ils  puissent 
estre,  qui  avez  desj^  fait  paroistre  au  monde  tant  de  mi- 
racles, je  vous  prie,  par  la  vertu  de  saint  Berthelemy,  qui 
es  encore  rouge  et  ensanglante  de  son  sang,  lors  que  les 
Roversans  luy  arracherent  la  peau ;  si  en  ta  devotion  je 
dis  tous  les  jours,  les  genoux  en  terre,  mon  chappelet,  si 
pour  toy  je  jeusne  tous  les  Dimanches,  si  je  t*ay  derobbe 
et  enlev^  d'entre  les  mains  de  ces  chieus  de  Turcs;  je  te 
prie,  je  te  supplie,  et  avec  tous  voeus  te  reprie,  que  comme 
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Berthe  est  morte  par  ta  playe,  ainsi,  par  le  merite  de  ta 
vertu,  oUe  puisse  maintenant  ressusciter !  »  Ge  disant,  il 
feit  deux  ou  trois  fois  le  signe  de  la  croix,  prononQant 
entre  ses  dents  quelques  pseaumes,  et  soudain  la  morte 
feinte  commenQa  aussi-tost  k  se  mouvoir,  et  k  ce  mouve- 
ment  le  peuple  s'escria  merveilleusement ;  puis,  eslevant 
les  yeux  en  haut,  beaucoup  de  personnes  furent  si  saisis 
de  peur,  qu'ils  eschapperent  de  1^  bien  vistement.  Et  apr^ 
se  leve  sur  les  pieds,  disant  :  «  Helas !  pourquoy  m*a&-tu 
tuee,  6  Gingar?  •  Et  celuy  luy  feit  response  :  «  Pourquoy 
faisiex-vous  ainsi  des  comes  k  fiald&?  —  Pardonnez,  dit 
Berthe,  k  un  sexe  si  tendre  et  si  fragile.  La  ferame  est 
faicte  du  masle ;  la  femme  desire  le  masle  :  donnez-nous 
des  gardes,  vous  autres,  si  faire  le  pouvez.  Une  femme, 
qui  est  esloignee  de  son  mary,  ne  peut,  en  quelque  sorte 
que  ce  soit,  estre  sans  homme.  Et,  si  d'avanture  il  y  en  a 
aucune,  c'est  un  grand  miracle.  »  Alors  tons  les  paysans 
accouroient  de  toutes  parts,  crians  tant  quMls  pouvoient, 
et  faisans  retentir  en  Tair  leurs  cris  et  admirations,  di- 
sans  :  «  0,  6  miracle !  6  le  grand  miracle !  entre  tous  les 
cousteaux,  il  n'y  a  point  tel  cousteau  que  cestuy-lk !  0 1 
tr^s-sainct  Gingar,  nous  ne  t'avions  jamais  creu  estre  si 
devot  et  avoir  avec  toy  un  si  riche  thresor.  » 

Gingar  meine  lors  Berthe  en  TEgUse,  et  monte  avec 
une  grande  apparence  dessus  Tautel,  et  Ik  avec  belles 
paroUes  annonce  au  peuple  le  merite  de  son  cousteau, 
disant :  c  0  1  gens  devotieux,  voyez  le  sainct  cousteau  : 
voyez  le  cousteau,  avec  lequel  la  meschante  forteresse  de 
la  Romagne,  la  forteresse  des  Roversans,  pleine  de  me»- 
chans  paysans,  a  renvers^  cruelle  la  peau  de  sainct  Bei^ 
thelemy,  comme  elle  eust  fait  celle  d'un  veau  ou  d'un 
chevreau.  Voicy  Theureux  cousteau.  Voicy  le  beau  thre- 
sor, qui  n'a  point,  et  n'aura  son  semblable  en  TEglise 
de  Sainct-Marc  *.  G'est  celuy,  qui  pourra  guarir,   et 

•  La  cath^rale  dc  Venise;  on  y  conservait  beaucoup  de  reli- 
ques. 
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affermir  vos  playes ;  qui  guarantira  de  male  peste  vos 
malades  :  c'est  celuy  qui  ressuscite  les  vifs  et  les  morts. 
Vous  n'avez  pas  veu  maintenanl  ressusciter  Berthe? 
Aiosi  pourra-il  rendre  les  morts  sains  et  gaillards.  Ac^ 
courez  :  que  regardez-vous  Xkl  Accourez,  6  peuple,  ac- 
courczy  dis-je,  pour  baiser  ce  sainct  cousteau !  •  A  ceste 
eihortatiou,  le  peuple  s'advance,  et  se  presse,  comme 
quand  les  pores  courent  tant  qu'ils  peuvent  au  clacquet 
du  chauderon,  et  tiennent  leurs  groings  dedans  Tauge 
pour  humer  le  lavage.  lis  se  pressent  les  uns  les  autres 
pour  baiser  ce  cousteau^  iequel  Gingar  ieur  presentoit, 
et,  comme  font  les  prebstres,  quand  ils  presententla  pla- 
tine  k  baiser  a  FofFerte,  Ieur  disoit  Pax  tecum  y  avec 
une  contenance  asseuree;  sentant  en  sou  coeur  un  grand 
contentement  k  cause  des  liards  qu'il  oyoit  sonner  de- 
dans le  bassin,  Iequel  messire  Jacob  avoit  apporte  pour 
recevoir  Toffrande ;  aussi,  tenoit-il  la  coifTe  de  Berthe, 
en  laquelle  ces  paysans  jettoient  de  bons  grands  blancs. 
La  predication   de  Gingar   avoit  dur^   environ  una 
bonne  heure,  Iequel  on  eust  pense  estre  frere  Robert*; 
car  il  alleguoit  le  Sexte*,  les  Decretales,  le  Decret*,  la 
Somme  angelique,  la  Glose,  la  Bible,  et  sainct  Thomas. 
II  n'y  avoit  point  eu,  entre  tons  les  moines  estudians, 
Bacbeb'er,  ou  Regent,  ou  Scotiste,  plus  SQavant  que  luy. 
U  renversoit  sans  dessus  dessous  toutes  les  subtilitez 
des  Utrum  :  il  faisoit  des  argumens,  il  nioit  d*un  cost6, 


*  Ce  fr^re  Hobert  est  Robert  Caraccioli  de  Licio,  qui  fut  re- 
gard^  conuuc  le  Hassillon  ou  le  Bourdaloue  du  quatorzieme 
si^cle,  et  dont  les  Sermons  ont  eu  pres  de  quatre-vingts  Editions 
differentcs^de  1472  h  1500. 

»  II  s*agit  du  liber  sextus  Decreialium  de  Boniface  VIIT,  qui 
fut  imprimd  pour  la  premiere  fois  k  Mayence  en  1468. 

»  Le  Decretum  de  Gratien,  public  k  Strasbourg  en  4481,  fut 
longtemps  le  code  de  ce  droit  canon  qui  tenait  dans  la  vie  de  nos 
ancStrcs  une  place  bien  plus  considerable  qu'^  present.  II  a  et^ 
r^imprim6  maintes  fois  et  notamment  en  1726,  k  Rome,  par  los 
soins  de  J.  Fontanini  (2  \ol.  in-folio). 
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il  protivoit  de  mesmc  ce  qu'il  vouloit.  Or,  craignant  que 
quolque  fin  et  accort  vinst  sur  le  lieu,  qui  east  peu  li 
rinstant  descouvrir  son  faict,  il  cjiche  et  reserre  son 
cousteau,  et  descend  de  dessus  I'autel,  et  s*en  retourna 
en  son  logis  charge  de  bon  argent.  Beithe,  sans  parler  k 
personnc,  le  suivoit. 

Apros  que  Cingar  fut  party,  Messire  Jacob  appelle 
tows  ses  paroissiens  au  din  don  de  la  cloche,  et  tous  les 
citoyens  de  Cipade.  Lk,  les  plus  sages  s'assemblerent, 
et  pro})Oserent  par  entr'eux  huict  opinions  dignes  d'un 
Caton  :  aussi,  n'estoyent-ils  pas  que  huict,  ausquels  on  se 
rapportoit  de  tout.  Iceux  furent  Bertasse,  Mengue,  le 
Bossu,  Gugnane,  Gurasse,  Zanordin,  Garabin,  et  Lance- 
feuille.  lis  font  par  entr'eux  un  long  discours  sur  ce 
sainct  cousteau,  a  sgavoir  :  Si  le  peuple  de  Cipade  vou- 
loit Tacheter  a  coinmuns  despens,  et  le  mettre  en  la 
cliassc  de  sainct  Brancat,  afin  que  le  peuple  luy  peut 
faire  ses  prieres  La  conclusion  iut  de  Tacheter,  et  la 
charge  d'en  faire  le  marche  fut  donn(^e  au  Bossu  et  Lan- 
cefeuille.  Ce  conseil  parvint  aux  oreilles  de  Zambelle.  11 
cut  soudain  ceste  envie  d' avoir  luy  seul  cet  honneur  et 
ceste  renommee,  que  ce  cousteau  fut  en  sa  possession, 
vi  qu'il  en  eut  seul  le  profit.  II  se  propose  desjk  qu*a- 
vcc  iceluy,  il  pourra  ressusciter  Chiarine,  s'estonnant 
fort  d'avoir  veu  Berthe  estre  rexlevenue  en  vie.  II  s'estime 
le  plus  heureux  du  monde,  s'il  peut  obtenir  la  gloire 
([ifil  se  propose,  inoyennant  ce  cousteau.  11  parle  5  soy- 
niesine,  et  se  belute  tout  le  cerveau,  et  dit  :  «  0,  si  Cin- 
nar  lue  vouloit  vendre  le  cousteau,  ma  vache  ne  pourroit- 
clle  pas  facilement  reprendre  vie?  Ne  pourrois-je  pas  as- 
soHinier  nia  Lene  autant  de  fois  qu'avec  le  baston  elle  me 
chatoiiille  les  reins?  et  puis,  apres  Tavoir  ainsi  tuee,  luy 
reniettre  la  vieau  corps,  comme  auparavant?0  quel  gain 
je  ferois  avec  ce  cousteau  !  Cingar  a  gaigne  aujourd'huy 
plus  de  inille  Hards  :  ne  me  donnera-on  pas  des  OBufH, 
dos  poullets,  dont  je  deviendray  riche  en  trols  jours  ?» 
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Sur  telle  proposition,  il  s*en  vient  au  logis  de  Cingar, 
et  le  lire  h  part,  disant  qu'il  luy  vouloit  dire  un  mot  en 
roreillc,  de  peur  que  ces  lourdaux  de  paysans  enten- 
dissent  le  secret  :  et  s'estans  eux  deux  mis  a  I'escart, 
Zamlielle  parla  k  luy  en  ceste  sorte  :  t  Men  amy  Cingar, 
m'aymes-tu?  —  Plus  que  toy-mesnie,  respond  Cingar, 
tu  Tas  assez  esprouve.  —  Me  veux-tu  vendre,  dit  Zam- 
belle,  ton  cousteau? —  Non,  respond  Cingar,  et  par- 
donne-moy,  si  je  t'en  refuse.  Cela  importe  trop  a  lout 
le  raonde,  et  mesmement  k  Milan.  —  He,  he,  dit  Zam- 
belle,  je  te  prie,  contente  ton  amy  et  compagnon  !  Qui 
a-il  a  contenter,  si  nous  ne  contentons  nos  amis?  fais- 
moy  ce  service,  et  puis  commande-moy  ce  que  tu  \  ou- 
dras.  Car,  qu*une  bosse  me  vienne  au  bout  du  mz,  si 
je  nc  refuse  mille  paradis  pour  toy.  Vends-moy  ce  cous- 
teau, je  te  bailleray  ce  que  tu  voudras,  demande !  »  Alors 
Cingar,  jettant  un  grand  soupir,  se  taist  pour  un  peu, 
premeditant  ce  qu'il  vouloit.  Puis  dit  :  «  0  frere,  moii 
amy,  j'acquiesce  k  si  grandes  prieres.  Ce  m'est  une  chose 
bien  dure  et  amere  de  vendre  un  joyau,  vendre  les  de- 
lices  de  ce  monde,  et  le  thresor  du  ciel.  Mais  que  fe- 
ray-je?  ou  me  toumeray-je?  puisque  celuy,  qui  jour  ct 
nuict  a  pouvoir  de  me  commander,  me  fait  une  telle  de- 
mande? Je  s^ay  bien  que  tu  peux  beaucoup  en  toiitrs 
affaires.  Mnis  il  n'est  point  besoing  de  tant  de  parolles. 
Le  cousteau  est  tien,  tout  ce  que  j'ay  est  a  toy  :  com- 
mande !  Va  trouver  Messire  Jacob,  et  Briosse,  parle  a  eux, 
qu'ils  facent,  qu'ils  defacent,  qu'ils  dient,  et  redient  : 
tout  ce  que  vous  feroz  ensemble  soit  un  Evangile !  » 

Zambelle  saute  gk  et  \h,  estant  joyeux  et  allegrc  ;m 
possible,  et  s'en  va  vers  Messire  Jacob,  et  puis  vers 
Briosse.  On  fail  un  accord  en  lieu  secret,  approuve  par 
les  premiers  docleurs,  et  sages  de  la  ville,  et  le  Bossu 
faict  cet  acte  :  «  Soit,  k  tous  habitans  de  Cipade,  notoire, 
que  k  present  Cingar  a  vendu  le  cousteau  de  sainct  B;n*- 
thelemy  k  Zambelle,  pour  le  prix  de  trente  ducats,  avoc 
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telle  condition  toutesfois,  que  toutes  et  quantes  fois  que 
Cipade  voudra  rendre  ladite  somme  k  Zambelle,  iceluy 
sera  tenu  rendre  leditcousteau,  et  ne  retenir  par-devers 
soy  telle  relique,  auquel  appartient  faire  construire  une 
belle  chapelle  en  TEglise,  en  laquelle  ardroit  tousjoui's 
une  lampe,  et  sur  les  murailles  de  laquelle  on  peindroit 
Ics  miracles  advenus  par  son  moyen,  tant  ceux  qui  sont 
jk  faits,  que  ceux  qui  se  feront  cy-apr^.  »  Zambelle  cher- 
che  a  trouver  deniers,  veut  vendre  tout  ce  qu'il  a,  sa 
maison,  sa  fenime  Lene  et  soy-mesme.  11  n'a  point 
faute  d'acheteur,  et  le  badaut  vend  ce  qu'il  peut  a  Bru- 
nei et  h  Lanfranc.  Schiamine  acheta  sa  maison,  et  les 
deux  autres  acheterent  le  reste,  les  marres,  les  becbes, 
les  focz,  les  rasteaux,  les  barils,  les  coqs  et  poules,  les 
baches,  avec  mille  vetilleries  de  mesnage.  Lene,  au  re- 
fus  de  tout  autre  paysan,  fut  engagee  pour  ncuf  sols  k 
Messire  Jacob;  et  ayant  Zambelle  aniasse  dc  toutes 
parts  les  trente  ducats,  il  les  bailie  h  Cingar,  lequel  les 
met  en  sa  bourse,  et,  en  flechissant  fort  bas  le  genouil, 
luy  bailie  le  cousteau  en  la  presence  de  Briosse,  qui  en 
passa  Taccord.  Ce  Briosse  estoit  Notaire,  bien  entendu  k 
derobber,  et  nay  pour  escorcher  les  paysans ;  car  il  avoit 
tousjours  en  sa  bourse  sept  ou  huict  faux  tesmoings, 
qui  dc  droit  ne  demandoient  que  le  feu,  il  y  avoit  long- 
temps.  Si  Nature  luy  eust  donne  autant  de  mains  que 
Mantoue  nourrist  de  Juifs  Baganaies,  que  la  Romagne 
pend  tons  les  ans  des  larrons,  on  les  eut  toutes  cou- 
pecs  k  Briosse  par  jugement :  car  il  avoit  falsilie  autant 
d'instrumens,  que  la  Marque  envoye  et  distribue  de  &- 
gues  par  tout  le  monde.  Zambelle  happe  soudain  ce 
cousteau,  et  aussi  avidement  que  feroit  un  febricitant, 
de  Teau,  ou  un  afTamd,  un  morceau  de  pain  :  ma  is  le 
miserable  se  trouvera  enfin  a?oir  prins  une  grande  fles- 
che,  ct  avoir  les  mains  pleines  de  freslons. 

Quand  il  fut  venu  chez  soy,  il  voulut  faire  respreuve 
de  son  cousteau.  La  premiere  qu'il  en  feit  fut  sur  Lene, 
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et  la  seconde  sur  Chiarine.  En  presence  de  plusieurs,  il 
prend  k  rimpourveu  Lena  et  luy  fourre  ce  cousteau  au 
milieu  de  la  poitrine,  et  de  son  corps  la  vie  s'envola  k  la 
pureverite.  Puis,  il  dit :  «  0  mon  cousteau!  He,  suscite 
et  remets  en  vie  ma  feinme !  Je  fen  prie,  par  la  vertu  de 
sainct  Barthelemy !  « Mais  c'estoit  autant  comme  s'il  eust 
parl6  k  une  muraille.  Elle  ne  luy  fait  aucun  signe  de  vie. 
Aussi,  estoit-elle  toute  roide  morte.  Zambelle  poursuit, 
baise  le  cousteau  et  puis  dit  :  «  0  men  cousteau,  je  te 
prie  :  He,  pourquoy  Lene  ne  revient-elle  en  vie,  comme 
nagueres  vous  avez  fait  ressusciter  cetse  poltronne  de 
Berthe?  J'ai  employe  tout  ce  que  j'ay  peu  pour  t'acheter. 
Quoy  done?  Quoy  done,  mon  coeur,  que  fais-tu?  Ainsi  me 
troraperez-vous,  mon  cousteau?  Mais  ses  veines  et  son 
|)oulx  ne  bat  aucunement! » 

Alors  un  amas  se  fait  de  grand  nombre  de  pay  sans,  et 
s'assemblent  ensemble  les  plus  sages.  Le  Bossu  faisoit  Je 
Consul,  n'en  estant  point  de  plus  caut  que  luy.  II  estoit 
frere  jurekTognazze  et  n'eusl  rien  entrepris  sans  Tadvis 
de  Tognazze.  Cestuy-cy  assemble  tous  les  Cipadiens,  et, 
s'estans  tous  assis  devant  Tognazze  en  grand  nombre,  au 
signe  du  Bossu,  chacun  tint  bouche  clause.  Tognazze 
estoit  monte  sur  un  haut  tronc  d'arbre  et^commenca  ainsi 
a  remner  les  levres  :  «  11  est  vray,  Messieurs,  qu'on  nous 
a  icy  assemblez  pour  vous  donner  k  cognoislre  toute  ceste 
cause.  Nous  sommes  icy  cinq  pilliers  de  Cipade,  Bcr- 
tazze,  Mengue,  le  Bossu,  Cugnane,  et  moy  Tognazze,  qui 
sommes  deliberez  de  garder  le  dicton  du  Catonnet  *  : 
Combats  pour  la  patrie,  si  tu  veux  vivre  sainement.  Icy 
les  lemraes  ny  les  petits  enfans  ne  sont  venus,  desquels 
nous  avons  pleines  maisons;  vous  sgavez  qu'ils  sont  moins 
capables  de  conseil.  Vous  estes  tous  hommes  dez  long- 
temps  masles  ;  vous  etes  les  defenseurs,  vous  estes  la 

*  Becneil  de  sentences  morales  aUribu^es  a  Caton,  et  Tun  des 
liVres  les  plus  r^pandus  au  moyen  &ge.  Son  autoritc  est  invo- 
qu6e  plus  d'uno  fois  par  Merlin  C.occaie. 
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targe  et  bouclier,  vous  estes  Tespee  de  Cipade.  Que  vaut, 
je  vous  prie,  Mantoue,  sans  nostra^ Cipade?  Me  voicy  pre- 
sent :  je  ne  manqueray  b  la  verite  de  ce  qui  est  mien.  De 
Louche  je  vous  donnerai  conseil,  et,  par  effect,  aide,  vou- 
lant  bien  exposer  ma  vie  pour  mes  Citoyens.  Partant,  les 
Senateurs  vous  font  sQavoir  ce  que  maintenant,  comme 
par  le  passe,  nous  avons  h  questionner  et  debattre  avec 
les  compagnons  de  Balde.  Tousjours  ces  meurtriers,  ces 
assassinateurs,  ces  larrons  et  ces  gens  de  diable,  ont 
cherche  de  rompre  le  repos  de  Cipade.  Que  les  craignons- 
nous?  Quoy?  dites  :  ne  tenons-nous  pas  en  prison  enche- 
vestre  la  lie  et  Tescume  de  tous  les  larrons,  Balde?  qui 
est  le  chef,  qui  est  le  Roy,  qui  est  le  Prince  des  mes- 
chans,  n'est-il  pas-  a  la  Cadene  par  la  vertu  de  Tognazze? 
Si  la  teste  est  emportee,  que  craignons-nous  les  autres 
membres?  Vous  souvienne  des  questions  et  des  plaids  de 
Carazze !  Estant  la  force  de  Cugnane,  si  grand',  qui  est 
ici  present,  et  vous  ayans  aussi  esprouve,  qu'il  ne  fait 
gueres  bon  gratter  ma  panse.  Qui  est  ceste  malheureuse 
sangsue,  qui  est  ce  ver  ^  chiens,  qui  ose  exciter  ces  dia- 
bles  a  chatoiiiller  les  mouches  guespes?  Les  Medecins 
vont-ilsde  leur  bon  gre  chercher  leurs  malheurs?  Cher- 
chent-ils  de  la  brigue  et  de  la  controverse?  Nous  leur  don- 
nerons  de  la  brigue.  Or  sus,  tenez-vous  fermes,  je  vous 
prie,  soyez  constans,  mes  freres :  laissons-la  le  bien,  lais- 
sons  la  vie  et  nos  propres  enfans,  laissons  le  pays,  si  aucun 
veut  assassiner  nostre  honneur  :  s'aille  faire  pendre  qui 
u'a  soing  de  I'honneur  I  II  y  a  long-temps,  6  Peres,  que 
vous  me  congnoissez  estre  Tognazze?  Voicy  present  le 
Bossu,  par  la  vertu  duquel  Cipade  a  sou  vent  triomphe  de 
Mortelle  et  a  touche  jusquesau  plancher  du  ciel.  Qu'il  aye 
soin  des  armees  comme  Consul,  jusques  h  ce  que  nous 
jiyons  reduit  k  neant  les  bravaches  de  Balde.  Vous  avez 
veu  comment  le  pauvre  Zambelle  est  demeure  la  nourri- 
ture  des  poux,  achetant  le  cousteau  de  ce  ribaut  deCin- 
gar,  et  comme  il  ne  luy  est  demeure  pas  seulement  un 
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cordeau  pour  se  pendre.  II  a  perdu  sa  inaison,  il  a  tue  sa 
femme,  il  a  vendu  toutes  ses  terres,  ses  chevres  et  toutc 
autre  chose  qu'il  avoit :  et  nous  toutesfois  (6  corabien  est 
grando  la  hontc  qu''en  souffre  Cipade!),  nous,  dis-je,  ayans 
eprouve  tant  de  fois  les  ruses  de  Cingar,  voilii,  nous  prcs- 
tons  encore  roreille  ace  meschant!  II  fait  tous  les  jours 
cecy  ou  cela.  II  derobbe  icy,  il  derobbe  li;  il  trompe  un 
chacun,  il  se  mocque,  il  jure,  il  se  parjure,  et  nous,  pau- 
vres  gens,  nous  ne  croyons  de  rien  moms  a  luy  qu'a 
isaiact  Aloie,  k  sainct  Bcuf  ou  sainct  Belin,  tant  Cipade 
endure  patiemment  ce  ribaut!  Croyoz-moy,  6  Peres  con- 
scripts, la  victoire  est  a  nous.  Icy  viendra  Cingar;  il  so 
mettra  au  fdet,  le  meschant;  il  fuit  le  gibet,  il  reculeen 
arriere ;  il  sera  neantmoins  prins  au  Irebuchet,  et,  corame 
la  traie,  il  se  viendra  prendre  a  la  glus.  J*ai  dit.  o 

Lors  Zanardin  se  leva  de  son  siege,  et,  tenant  ses  deux 
mains  sur  ses  hanches,  apres  avoir,  comme  sage,  crnche 
deux  et  trois  fois,  ainsi  parla  :  «  0  cancre !  comme  a  hien 
dit  Barbe  Tognazze,  estant  un  autre  pore  Ciceron,  el  ce 
grand  Aristole,  lequel  avec  beaux  vers  a  chante  : 

Escrirc  faiil  aux  pelits  clercs, 

Qui  premier,  de  Troye  aux  bords  verts, 

S'en  vint  dcscendre  en  Italic. 

.Mais  je  croy  que  Cingar  nc  sera  jamais  prins  au  piege. 
Vous  SQavez  la  raison  et  n'est  besoin  que  je  la  die.  II  nous 
trompera  et  nous  fera  suer  d'ahan ;  car  qui  est  le  diablc 
qui  voulust  s'opposer  k  luy?  II  y  a  un  certain  Venitien, 
Syre  Pole,  et  iceluy  n'est  point  du  rang  de  pescheur,  ne 
de  ce  petit  menu  peuple  de  Mouran  * ;  il  n'cst  point  bar- 
querotier,  qui  aille  crier :  (f  A  la  barque !  »  I\Iais  est  gentil- 
homme  de  la  race  de  Fasole,  qui  a  tousjours  tenu  les  pre- 
miers lieux  du  grand  Conclave  et  a  fait  pendre  un  millier 
de  Caodefiens.  Cingar,  malin,  subtil,  a  de  si  longue  main 

•  Murano,  petit  port  dans  les  lagunes  dc  Vcnise,  bal)ile  p;»r  dcs 
]>ccbcui'!>. 
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<;aignc  son  aiiiitie,  qu'il  obtient  de  iuy  tout  ce  qu'il  veut 
au  raoindre  signe  qu'il  Iuy  face,  a  sa  simple  parolle,  et 
meine  ce  l>ou  homme  par  le  nez,  corame  on  fait  un 
Lufle.  Pensons-nous  d'advanture  combattre  contre  sainct 
Marc?  J 'ay  dit  men  advis,  vous  me  pardonnerez.  » 

Soudain  Cugnane  saillit  ea  place,  en  cholere.  «  Quoy* 
dit-il?  Que  baves-tu,  Zanardin?  Nostre  Cipade  n'estime 
pas  Venise  une  figue,  non  pas  cinq  cerises.  Quelle  brave- 
rie  sgauroit  faire  sainct  Marc  contre  Cipade,  encore  qu'il 
aye  Tespee  nue  en  la  main,  encore  qu'il  aye  une  longue 
barbasse  pendante  jusques  arestoniach?  Sainct  Marc  n'est 
point  le  Bossu,  n'est  point  Cugnane,  qui  porte  et  barbe  et 
espee;  mais  plustost  il  ressemble  a  un  mastin,  et  k  ces 
grands  chiens,  qui  avec  leurs  regards  hideux  espouvantent 
le  peuple.  Celuy  qui  porte  une  espee  et  une  grand'barbe 
blancbe,  si  tu  ne  le  s^is,  on  le  uomme  sainct  Paul.  Mais 
c'est  nostre  folie :  nous  voulons  mesler  avec  nos  affaires 
les  Saincts  bienheureux;  ne  veuilles  escrimer  avec  les 
Saincts,  dit  le  proverbe.  » 

Alors  Gurron  print  la  parolle.  a  Jene  loue  point  cccy, 
dit-il,  et  n'endureray  d'estre  conlraire  aux  compagnons 
de  Balde  aucunement,  quand  toutes  choses  seront  certes 
considerees  grossement  :  ne  pensez  point  avoir  aucun  se- 
coursde  moy. »  Lancefeuille,  se  levant  tout  cholere',  Iuy 
respond  :  «  Tu  ne  donneras  point  de  secours  ?  {jue  dis- 
tu  ?  Penses-tu  te  separer  d'avec  les  autres  I  0,  la  grandc 
pertel  Nous  laisserons  ceste  entreprinse  pour  toy?»  Gurron, 
impatient,  Iuy  replique  :  «  Je  croy,  dit-il,  et  tiens  pour 
certain,  que  tu  laisseras  a  grand'peine  ceste  tierine  entre- 
prise.  Tons  les  jours  iras,  reviendras,  remueras  phisieurs 
affaires,  et,  pensant  avoir  tout  feit,  tu  trouveras  nVoir 
rien  fait,  et  toute  ceste  peine  ne  sera  que'  pour  tirer  pro- 
fit, non  pas  pour  ce  que  tu  veuilles  defendre  TestaV^e 
Cipade;  mais  pourrapiner,  etderobbermille  bons  grands 
blancs  a  Cipade.  » 

Los  Peres  du  Senate  emeus  pour  telles  paroUesr,  hour- 
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donnoient  ensemble,  at  dirent  :  «  Gurron,  ta  langue, 
tousjours  sale  et  mal  nette,  parle  trop !  »  Gian,  Pannade, 
Garofolol,  et  plusieurs  autres  excuseient  Gurron ;  autant 
en  lirent  Girardet  le  Tanneur,  Mengue,  et  Tonal.  Enfin, 
il  fut  arreste  (Gurron  en  crevaut  de  depit)  d'envoyer  au 
Podestat  le  Bossu  et  Barbe  Tognazze,  pour  avoir  de  luy 
permission  de  niener  en  arrnes  les  compagnons;  et  ce  fait 
chacun  s'en  retourna  en  son  logis. 

Gependant  Gingar  est  adverti  par  Gurron  de  la  resolu- 
tion du  Gonseil,  fait  et  assemble  a  h  sollicitation  du 
Bossu  et  de  Tognazze;  il  s'en  rit,  et  araasscaupres  desoy 
de  bons  et  braves  soidats :  et,  entre  autres,  Brunei  y  vient, 
Gambe,  Scliianiine,  Lanfranc ;  Auieric  brule  du  di'sir  de 
combattre.  Galete  aussi  fait  bien  le  brave  :  Tun  porte 
une  arbaleste  et  I'autre  une  pistole  :  Pizzanocque  tient  un 
espieu  :  Scivalle  un  voulge  :  Jamboii  porte  sur  son  espaule 
une  grand'coignee,  forgee  de  bon  acier ;  Rigasse  porte 
aussi  une  arquebuze  bien  chargee  de  poudre,  tousjours 
prest  ^  mettre  la  mesche  allumee  en  Tesmorche. 

L'Aurore  n'avoit  pas  encore  cbasse  les  tenebres  ile  la 
nuict,  quand  Gingar  amassa  tous  ccs  gentils  compagnons, 
et  les  feit  marcher  par  le  milieu  de  la  ville  de  Gipade, 
donnant  grande  teiTeur  k  un  cbacun;  et  le  Gaporal,  pas- 
sant avec  parolles  hautes,  fait  bruit,  et  couimande  a  tous 
les  autres  de  ciier  haut :  «  Sus,  sus,  qui  veut  se  gralter 
avec  nous,  vienne  en  place!  0  villacjues!   6  porccaux! 

.  6  Cfinailles!  6  gens  de  peu  !  6  faitneans!  6  poltrons !  6 
gueux  [ileins  depoulx !  6  assorameurs  depain  !  Sus,  sus, 

.  qui  veut  se  gratter  avec  nous  vienne  en  place  !  »  Bravans 
ainsi  touf;  avec  telles  parolles,  faisoient  a  leurs  ennemis 
avec  la  bouche  des  peterrades ;  et  Schiamine  met  le  feu 
a  sa  pistole,  et  la  poudre  de  Tarquebuze  de  Rignazzo  fait 
mi  grand  feu.  II  se  fait  un  grand  bruit,  et  tuf  /o/*rai- 
sonnepartout.  Bertazze  oit  ce  tiutamarre;  aussi  fait  Gu- 
gnant',  Tognazze,  et  tous  les  autres.  lis  se  cachent,  ils 
s'eDferment,  et,  verroiiillans  bien  leurs  buys,  se  tieunent 
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ainsi  en  leurs  maisons.  Ceci  advint  en  la  sorte,  cnmme 
quand  les  veneurs,  partieapied,  partie  k  clieval,  donnent 
oldre  a  leur  chasse,  et  au  sondu  cornet,  ou  dela  Irompe,, 
les  chiens  clabaudont  bau^  bau  :  Tun  prend  un  espieu, 
Tautre  une  laisse,  Tun  un  clieval;  un  autre  crie  :  «  Hau, 
hau,  »»  et  les  chiens,  a  ce  cri,  s'empoignent  Tun  Tautre,  tt 
s'eutiepelaudans  s'espoussetent  eux-inesmes  avec  le  nez  le 
cul.  Les  lievrcs  et  les  renards  escoutent  cependant  ce 
bruit,  se  tiennent  quoys  en  leurs  buissons  et  ks  bois,  et 
ne  veulent  mettre  au  vent  pour  tel  bruit  leurs  pulces  et 
tanes.  Ainsi  le  Consul  le  Bossu,  Cugnane  Tribun,  et  les 
autres  Senateurs,  et  tout  le  peuple  deCipade,  se  contien- 
nent  cachez  en  leurs  logis. 

Toutesfois  le  dictateur  Barbe  Tognazze  reprend  cou- 
rage, et,  confortant  les  autres,  s'en  va  seul  a  la  ville.  Cin- 
gar  Fadvise;  il  se  rccule  de  ses  compagnons,  et,  cstant  en 
armes,  se  va  cacher  en  un  bois,  par  lequel  on  passe  quand 
on  va  a  la  ville.  Tognazze,  cheminant,  se  fantasioit  beau- 
coup  de  choses  en  rentendement,  et  se  prornet  de  ren- 
verser  bien  toutes  les  ruses  de  (lingar.  Mais  tu  ne  te 
souviens  point  de  la  fable  d'iEsope,  6  Tognazze !  en  la- 
quoUe,  la  souri  dressant  embusche  au  morceaudelard,  Ic 
chat  luy  en  dressoit  de  mesme.  Cingar  s'estoit  mis  en 
cnibusc^de  :  Tognazze  vient;  s*estant  approche,  Cingar 
sort,  et  le  tourne  tout  autour,  et,  ayant  en  main  un  bon 
baston  fendu  en  quatre,  torche  a  bon  escient  la  bosse  de 
Tognazze;  etpources  coups  tomba  par  terre  la  forteresse 
de  Cipade,  celuy  qui  estoit  le  plus  grand  de  tous  les 
sages,  la  reputation  de  Cipade,  qui  avoit  este  six  fois 
Consul,  le  grand  soustien  de  raison  cheut  par  terre,  et  le 
pillastre  fort  et  ferme  fut  renverse  sans  dessus  dessous. 
Puis  Cingar  s'en  va  au  loing,  ayant  premierement  prins 
avec  soy  Berthe  et  les  deux  fils  gemeaux  de  Berthe,  et  se 
retire  vers  le  quartier  de  Manloue,  s'allant  cacher  hs 
monlagnes  de  Rresse.  Et  toy,  Lacquay,  mets  la  selle  sur 
inon  inuiet;  cai*  Tenvie  me  prend  d'aller  kia  ville. 
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LIVRE   DIXIEME. 


CIN6AR,  aymant  de  tout  son  cceur  Balde,  toute  ]a  nuict  iic 
fait  que  resver  apr^s  luy,  et,  ayant  bon  courage,  remiie 
tous  les  moyens  en  sa  cervelle  pour  lirer  hors  de  prison 
celuy  qui  estoitfilsde  Mars ;  etdit  k  Berthe  :  « Je  tireray 
Balde  hors  de  prison;  ou  bien  je  me  feray  tailleren  plus 
de  mille  quartiere.w  Et  puis,  la  laissant  fournie  et  gamie  de 
ce  qu'elle  pouvoit  avoir  besoing,  il  s'en  va  par  lcs*bois, 
n^osant  se  monstrer,  pour  voler  ce  qu'il  pourroit  trouver, 
et  proposant  en  soy-mesme  mille  inventions  et  subtili- 
tez,  pour  metlre  Balde  hors  du  lieu  ou  il  estoit. 

Gheminant  par  une  forest,  il  rencontre  d'adventure  et 
void  de  loing  venir  vers  luy  en  son  chemin  deux  Corde- 
liers, lesquels  se  faisoient  assez  entendre  par  le  tic  toe  de 
leurs  galoehes,  qui  coustumiereraent  leur  mangent  le 
dessus  du  pied  lequel  ils  tiennent  nud.  Iceux  tiroient  par 
le  licol  apres  eux  un  asne  charge  de  pain,  et  ne  se  pou- 
voit bien  juger  qui  estoit  d'entr'eux  Tasne ;  parce  que 
Tasne  et  le  Cordelier  sont  converts  de  mesme  poil.  Cin- 
gar,  les  voyant  pr^s  de  soy,  soudain  prend  avec  les  deux 
mains  son  voulge,  avec  telle  contenance,  comme  s'il  vou- 
loit  les  tailler  en  quatre.  Iceux  promptement  se  laissent 
tomber  sur  leurs  genoulx,  crians  pardon,  et  faisans  mille 
croix.  Cingar  leur  fait  quitter  rhabillement,  ne  leur  lais- 
sant que  le  haut  de  chausses  et  le  breviaire  pour  dire 
leurs  vespres;  et,  leur  commandant  de  se  retirer,  il 
dcmeure  seul  avec  ces  habits  et  Tasnc.  Que  fait-il  ?  En 
premier,  il  se  couppe  la  barbe  avecdes  ciscaiux,  et  par  sur 
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sa  chemise  accommodo  dextreiiieinent  la  haire  du  beau 
pere  general  :  puis,  prend  la  grande  robbe  grise,  et,  par 
dessus  le  capuchon,  se  ceint  de  la  corde  nouee;  s'estairt 
deschausse  a  nuds  jambes  et  pieds,  prend  les  galoches,  et 
enfin  il  met  sur  ses  espaules  le  petit  manteau  du  frater, 
soubs  lequel,  au  lieu  d'un  panier,  il  porte  son  escarcelle, 
ou  estoient  ses  tenailles  et  crochets,  avec  lesquels  il  ou- 
vroit  les  serrures,  ou  degondoit  les  buys,  et  avoit  aussi 
en  icelles  des  autres  ferremens  qui  luy  servoient  k  forger 
de  la  fausse  monnoye.  II  n'est  plus  Gin  gar,  pares  qu'il 
est  vestu  de  saincts  habits  :  et  toutesfois  il  est  ton sj ours 
Cingar.  Car  la  robbe,  ou  le  froc,  ou  le  roquet  ou  le  ca- 
puchon ne  fait  pas  les  personues  saincts.  Ua !  bien  souvent 
soubs  de  saincts  habits  sont  cachez  des  meschans,  et  la 
laine  des  brebis  couvre  quelquefois  des  loups. 

Soubs  tels  vestemens  Cingar  espere  tirer  hors  Balde, 
n'ayant  aucune  autre  esperance  de  ce  faire.  II  desmanche 
incontinent  son  voulge,  et  cache  le  fer  sous  sa  robbe ; 
le  manteau  couvre  tout.  Prenant  son  asne,  nommc  Rig, 
pour  compagnon,  raonte  dessus,  et  le  charge  encor'  do 
ses  bissacees  de  pain.  II  fait  aller  son  asne  par  les  monts 
et  vallees,  et  n'eut  voulu  avoir  pour  iceluy  une  hacque- 
nee  franpoise,  tant  bien  cet  asne  alloit  Tamble.  Quiconque 
le  rencontre  luy  fait  grande  reverence;  car  il  sembloit  un 
sainct  Macaire  :  et  quand  il  eut  blaspheme,  vous  eussiez 
dit  que  c'estoyent  vespres  qu'il  disoit,  tant  il  se  feignoit 
estre  un  bon  Religieux  faisantle  torticollis.  II  va  par  les 
maisons,  et  de  porte  en  portc  demands  un  morc^au  de 
pain  en  aumosne.  Ghacun  luy  donne  dupain,  du  vin,  du 
sale;  et  Tasne  en  estoit  enfm  si  charge,  qu'a  grand'peinc 
pouvoit-il  plus  marcher.  Alors  Cingar,  estant revenudc 
sa  queste  et  despouille  sesiiabits  monachaux,  retoumoit 
comme  devant  en  son  premier  habit  par  les  hois,  et  puis 
alloit  a  la  ville  vendre  tout  son  butin,  et  en  tiroit  de  boh 
argent. 

Entin,  voulaut  venir  a  Mautoue,  A  entire  et  passe isi  sub- 
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tilement  par  les  portes  de  Cipade,  qu'il  n'est  aucune- 
ment  recogneu,  et  appergoit  Zambelle  dedans  un  champ, 
qui  au  soleil  faisoit  reveue  de  ses  poux^  et  en  avoit  ja  fait 
une  grande  boucherie.  Cingar  talonne  son  asne,  et  s'enva 
droit  k  luy.  «  0  I  dit-il,  que  fais-tu?  Bonne  vie!  Quoy? 
hola,  bon  homme ?  Ne  sgaurois-tu  point  ou  est  Zambelle? 
dis-moy  ?  en  sgais-tu  rien  ?  »  Zambelle  respond  :  «  J'es- 
tois  Zambelle  pendant  que  ma  vache  dliiarine  estoit  va- 
che  :  mais,  apres  qu'elle  est  devenue  chevre  Chiarine,  je 
suis  devenu  autre,  et  ne  suis  plus  Zambelle.  —  Tu  me 
comptes,  dit  Gingar,  mon  amy,  une  grande  chose,  6 
Zambelle,  que  tu  ne  sois  plus  par  cy-apres  mon  Zam- 
belle, mais  un  autre,  comme  autrefois  a  este  la  vache 
Ghiarine  non  chevre  :  mais,  encor'  quetu  sois  une  souche, 
ou  quelque  vieux  pot  a  pisser,  dis-moy  pourquoy  est-ce 
que  je  te  vois  ainsi  tout  dechire?  —  Ainsi  la  disgrace, 
respond  Zambelle,  traite  les  miserables.  Je  suis  deses- 
pere,  et  la  caguesangue  ne  me  sgauroit  faire  mourir  : 
j'ay  este  autrefois  riche,  et  maintenant  la  pauvrete  me 
contraint  d'aller  par  les  portes  demander  mon  pain  ,  et  a 
grand'peine  en  trouve-je,  soit  pain,  soit  vin,  ou  viande,  et 
un  malheureux  ribaut  a  este  seul  cause  de  mon  mal- 
heur,  qui  est  un  Cingar,  auquel  le  cancre  puisse  ronger 
le  coeur.  0  si  le  Podestat  pouvoit  faire  branclier  ce  larron, 
il  pourroit  dire  qu'il  auroit  signe  un  beau  jugement 
pour  un  si  meschant  subject.  »  Alors  Cingar  luy  dit  : 
«  Benistsoit  Dieu,  beniste soit sa  mere!  Veux-tu,  pauvre 
miserable,  eslre  mon  compagnon?  Je  te  donneray  ceste 
robbe,  soubs  laquelle  nous  somnies  sauvez,  et  te  bailleray 
le  capuchon  de  sainct  Frangois.  Veux-tu,  dis-je,  servir  k 
Dieu,  et  estre  fait  Religieux?  Tu  seras  predicateur,  tu 
chanteras  la  Messe.  L'Eglise  nourrist  autant  de  sembla- 
bles  k  toy,  que  mille  galeres  sgauroient  tenir  de  forgats  k 
la  rame.  »  Zambelle,  se  reveillant  un  pen,  luy  respondit 
soudain  :  «  Je  suis  content  et  tres-content  d'estre  vostre 
petit  frater.  Je  chanteray  Messe  nouvelle,  moyennant  que 
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me  veuilliez  donner  ceste  robbe  grise.  Car  mon  pour- 
point  s'en  va  tout  en  pieces,  et  je  rempliray  bien  mes 
joues  de  pain  blanc,  lesquelles  a  grand'peine  se  peuveni- 
elles  saouler  de  pain  noir.  Combien  que  je  ne  sois  gueres 
lettre,toutesfoisavecvous  je  pourray  bien  dire  vespres.  » 
Cingar  le  depoiiille,  etjette  son  habit  poiiilleux  en  un 
fosse,  puis  le  vest  de  celuy  de  sainct  Francois  :  et,  en  le 
luy  baillant,  marmonnoit  quelques  mots,  semblant  dire 
quelques  Pseaumes.  II  le  fait  son  compagnon,  et  Tappelle 
Frere  flerin;  et  luy  se  nomme  Frere  Quentin. 

En  apres,  ils  s^en  vont  de  Cipade,  et  comme  vrais  Moi- 
nes cheminent  avee  une  grande  gravite.  Zambelle  mar- 
che  k  pied,  tirant  apres  soy  Tasne,  sur  lequel  estoit  moute 
Cingar.  Us  entrent  en  la  ville  de  Mantoue  avec  un  pas 
mesure  :  le  peuple  pensant  que  ce  fussent  saincts  Reli- 
gieux.  Ils  viennent  d'advanture  en  la  place,  lors  qu*on 
sonnoit  la  trompette  pour  assembler  le  peuple.  suivant  la 
coustume,  quand  on  public  quelque  ordonnance  :  au  son 
de  tararariy  le  peuple  s'amasse,  et  chacun  laisse  la  bou- 
tique, courant  pour  aller  ouyr  la  publication.  Cingar  ne 
sgavoit  que  c'estoit.  II  met  pied  k  terre,  et  dit  :  «  0  frere 
Ilerin,  tenez-vous  icy;  car  je  vay  voir  que  veut  dire  cet 
amas  de  peuple.  »  Et  puis  va  se  fourrer  parmy  les  autres. 
On  publie  qu'un  nomme  Cingar,  meurtrier,  voleur,  lar- 
ron,  et  meschant,  qui  fait  de  la  fausse  monnoye,  et  rogne 
la  bonne,  est  banny  du  ressort  de  Mantoue,  et  que  qui- 
conque  letuera  aura  cent  cinquante  ducats.  Cingar,  oyant 
cecy,  se  conchioit  de  peur  :  loutesfois  il  estoit  lout  resolu 
de  perdre  la  vie  pour  Balde.  Que  fait-il?  6  la  force  de 
courage !  6  la  prouesse  nompareille  1  flaussant  soudain  sa 
voix,  commence  ainsi  k  parler  :  «  0  peuple;  6  je  voy,  bien 
que  vous  ne  sgavez  rien  :  car  en  peu  de  jours  ceste  ville 
sera  brulee,  si  k  present  et  si  soudainement  vous  ne  tren- 
cliez  la  teste  h  Balde,  que  vous  tenez  attache  en  prison.  Je 
ne  fais  que  venir  de  la  Terre  saincte,  et  du  sainct  Sepul- 
chre, et  je  vous  apporte,  mes  amis,  de  mauvaises  nou- 
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velles.  Car  j'ay  veu  1&  un  grand  geant,  semblable  a  une 
tour,  et  fort  terrible,  tout  couveit  de  fer,  lequel  ameine 
de  grandes  troppes  de  Mores  h  pied  et  a  cbeval.  II  jure 
par  les  Saincts  du  ciel,  et  par  tous  les  diablos,  qu'il  veut, 
en  quelque  sorte  que  ce  soit,  ravoir  Balde,  et  veut  du  tout 
miner  ce  pays.  Jamais  je  ne  vey  de  pins  meschantcs 
gens  qu'ils  sont.  Que  sonf-ce  que  Lombards,  Bressians, 
Calabrois?  Les  Curces  sont  pourceaux;  mais  les  Mores, 
c'est  la  lie  de  tous  maux.  0  Dieu,  veuillez  destourner  de 
ce  peuple  une  telle  mine !  lis  assomment  les  hommes, 
ils  vollent  et  forcent  les  fiUes,  ils  pillent  les  autels  et  des- 
robent  les  calices  :  les  larrons  Espagnols  ne  sont  rien  au 
prix  de  cecy.  Ils  surmontent  en  cruaute  tous  les  plus  raes- 
chans  qui  soyent.  0  quelle  pitic  !  Ha  !  quelle  compassion 
j'ay  de  nos  cloistres !  N'ont-ils  pas  ravi  et  cmporte  la  pi- 
tance  des  Moines  de  Malandrin!  N'ont-ils  pas  jette  sans  des- 
sus  dessoubs  lemonastere !  II  n'est  pas  demeure  pierre  sur 
pierre,  et  ont  assomme  beaucoup  de  Religieux.  Car  ce 
Fracasse  (je  ne  voudrois  pas  dire  une  menterie  soubs  cc 
sainct  habit),  ce  Fracasse  *,  dis-je,  sans  aucune  peine 
jette  des  grosses  pierres  comme  si  c'estoient  petits  cail- 
loux  :  jeTay  veu  lancer  ainsi  ces  pierres  plus  de  inille 
fois  tout  de  suite  sans  se  lasser.  Avec  un  morceau  de  bri- 
que  il  tua  le  pauvre  Prieur  :  et  d'un  coup  de  poing  feit 
entrer  en  terre  le  cuisinier  du  monastere,  comniC  il  ac- 
coustroit  a  manger  pour  les  Religieux.  II  y  avoit  un  vieil- 
lard  bossu  se  soustenant  a  grand'  peine  avec  le  baston; 
cestuy-cy  le  print  par  le  col,  et  le  luy  tourna  commc  isn 
faucon  fait  a  un  poulet,  et  puis  le  lan^a  au  haul  d'unc 
montagnc.  lis  ont  enleve  du  revestiaire,  sans  aucun  res- 
pect, les  platines,  les  aubes,  les  amits,  et  tous  lels  veste- 
mens  :  de  la  despense,  ils  ont  emporte  les  pots,  les  bou- 
teilles,  les  plats,  les  escuelles,  les  paniers,  les  nappes  : 


'  Fracasse  est  le  nom  d*un  geant  qui  joue  un  grand  rdle  d|ans 
les  anciennes  dpopees  chevaleresques  dc  I'italie. 
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de  la  cuisine,  ils  ont  tir^  les  chauderons,  les  marinites,  les 
bassins,  mille  pots  de  terre,  broches,  poisles :  de  la 
cave,  ils  ont  succ6  nostre  vin  :  ceste  pourchaillerie  a  beu 
nostre  vin,  a  enfonce  nos  tonneaux,  et  des  saloirs  ils  ont 
fait  des  auges  pour  leurs  chcvaux.  Mais  ce  seroit  trop  si 
je  voulois  racompter  toute  chose  :  avec  graude  difticulte 
ay-je  peu  m'eschapper  de  leur  main  avec  mon  compa- 
gnon.  Prenez  done  tous  mon  conseil,  mes  amis;  tirons  ce 
Balde  hors  de  prison,  et  luy  faites  trencher  la  teste.  II 
faut  arracher  une  si  mauvaise  plante  :  il  faut  retrencher 
la  maladie,  depeur  quede  la  puanteur  d'icelle  Tair  s'en- 
punaisisse.  Pourquoy  une  si  meschante  beste  est-elle  si 
long-temps  sur  terre  ?  c'est  un  autre  Pithon,  un  autre 
Polypheme,  un  autre  Hydro,  une  Carybde.  Ostez  de  ce 
monde  ceste  rage  de  diable  :  rompez-luy  la  teste,  la  cer- 
velle  ne  reniuera  plus.  Que  Balde  soit  mort,  la  force  de 
Fracasse  viendra  k  neant.  Je  ne  veux  pas  toutesfois  vous 
scandalizer,  pour  quelque  chose  que  ce  soit,  soubs  ceste 
venerable  robbe,  et  soubs  ce  capuchon,  comme  sije  vou- 
lois preparer  et  solliciter  centre  ce  larron  les  vengeances 
de  Gaioffe.  Nostre  esprit  neantmoins,  -remuant  5a  et  1&, 
souvent  outrepasse  le  capuchon,  et  sommes  soigneux  de 
defcndre  Teslatde  TEglise.  Mais  toutesfois,  par  ce  que  cat 
habit  ne  sent  que  la  paix,  nous  cherchons  la  paix  avep  les 
saincts,  et  avec  les  diables.  Si  la  paix  ne  sert,  il  faut  s'ai- 
der  de  brigue.  » 

Cingar  harangua  ain^i  le  peuple  qui  luy  avoit  donno 
bonije  audience,  et,  feignant  de  pleurer,  essnyoit  ses  yeux 
avec  son  mouchoir.  Ghacun  commenga  a  avoir  grand*- 
peur,  adjoustant  foy  au  dire  de  Cingar.  Le  bruit  s'es- 
meut,  et  ceste  canaille  ignorante,  comme  folle,  court  par 
les  rues,  qui  ca>  qui  1^»  et  s'en  vont  h  la  maison  du  Po- 
destat  ou  Preteur.  lis  appresteut  leurs  armes,  ils  levent 
desjales  ponts-levis  :  ferment  les  boutiques  :  les  artisans' 
jettent  leurs  ferrementspar  terre,  etprennent  leurs  piques, 
arquebuzes,  et  espees  Bolonoises.  Le  Preteur  assennilc  les 
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plus  illustres  et  le  sage  Senat.  lis  font  par  enti'eux  plusieurs 
discours  cntrelardez  de  longues  paroUes  inutiles  sur  ce 
que  le  Moine  avoit  declare  soubs  sa  robbe  grise,  croyans 
le  tout  estre  aussi  vray  que  TEvangile.  Et  ce  qui  plus  ai- 
doit  k  croire  cecy,  estoit  que  le  bruit  d^s  un  peu  aupara- 
vant  s'estoit  espandu,  que  Fracasse  estoit  alle  vers  Thu- 
nes  *  en  intention  d'amener  des  Turcs  et  des  Mores.  La- 
dessus ils donnent  ordre  pour  mettie des  sentinelles  sur  les 
murailles,  et  autres  pour  les  advertir  toutes  les  nuicts  a 
faire  bonne  garde.  Aux  tours,  aux  moineaux  et  aux  bar- 
bacanes,  ils  assientdes  bombardes,  des  coleuvrines,  et  des 
passevolans. 

Cependant  la  cloche  brimballe  don  don  don  :  an  son 
de  laquelle  chacun  accourt  au  Palais,  dun  grand  courage  : 
aucuns  toutesfois  s'en  vont  a  grand  haste  a  la  chaire  per- 
c6e,  rompant  leurs  aiguillettes  pour  estre  trop  pressez  du 
ventre.  Au  pon  pan  pon  des  tambours,  et  au  tararan  des 
trompettes,  tout  le  peuple  arnie  fait  un  grand  bruit.  L'un 
porte  la  picque,  Tautre  Thallebarde,  un  autre  la  pertui- 
sane,  celuy-cy  une  lance,  cestuy-la  un  espieu,  un  autre 
un  javelot,  et  TautEe  un  dard.  En  peu'd'espace,  se  trou- 
verent  soudain  autant  de  personnes  qu'il  en  faudroit  pour 
remplir  une  bonne  armee. 

Cingar,  apr^s  avoir  ainsi  esmcu  ce  pcuplc,  s'en  retourna 
vers  Zambelle,  lequei  il  avoit  laisse  avec  son  asne  charge. 
Iceluy  estoit  denieure  1^,  fort  estonne  par  ce  tumulte,  et 
accomraodoit  desjk  ses  guestres  pourmieux  fuii'.  Cingar 
Tappelle  et  luy  commande  de  ne  parler  a  personne,  di- 
sant  que  les  Moines  doivent  garder  silence.  Eu  apres,  il  lie 
son  asne  affame  en  un  coing,  se  souciant  d'autre  chose 
que  de  luy  bailler  a  manger;  Taffaire  de  Balde  luy  estant 
de  bien  plus  grande  importance.  II  fait  marcher  apr^s  soy 
Zambelle,  et,  montant  les  hauts  degrez  du  Palais,  marmon- 
noit  entre  ses  dents  quelques  Psaltiies  qu*il  ne  sgavoit, 

*  Tunis. 
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mais  qu'il  feignoit  bien  s^avoir.  II  rencontre  force  peuple : 
chacun  liiy  oste  son  bonnet,  et  disoyent  Tun  a  Tautre  : 
«  C'est  cestuy-la  qui  vient  du  haut  ciel  ?  Dieu  Pa  envoye 
icy  bien  en  temps  pour  nous  advertir  de  bonne  heure 
avant  la  ruine  de  ce  pays.  »  Cingar  ne  faisoit  pas  semblant 
de  les  ouyr;  et,  marchant  tousjours  plus  avant,  faisoit  son- 
ner  ses  galoches  sur  le  pave.  II  entre  en  la  salle  et  tient 
sa  veue  centre  bas,  et,  comme  par  mesgard,  repoussoit  en 
arriere  les  grosses  patinostres  de  bois  qu'il  avoit  pendues 
ii  sa  ceinture,  au  son  desquelles  la  devotion  coustumie- 
rcment  croit,  et  a  Toccasion  d'icelles  on  luy  adjouste  plus 
de  foy,  et  oste-t-on  toute  defiance.  Le  Preteur  vient  au 
devant  de  luy,  estant  suivi  de  plusieurs,  et  le  conduit 
avec  soy  sur  les  sieges,  et  luy  fait  de  grandes  caresses  : 
puis,  par  Tordonnance  des  Peres  et  de  tout  le  Senat,  on 
luy  donne  eu  aumosne  cent  soixante  ducats,  pour  ce  qu'il 
avoit  dit  son  monastere  avoir  este  ruine  par  Fracasse, 
TEglise  etles  calices  pillez.  Mais  Cingar  dextremement  se 
retire  en  arriere,  et  finalement  fait  semblant  de  n'en 
vouloir  aucuncment.  Le  Preteur  le  force,  et  par  force  luy 
met  le  sac  ou  estoit  Pargent  entre  ses  mains.  Cingar  le 
remercie,  et  luy  promet  de  chanter  plusieurs  Messes 
pour  luy  et  pour  sa  compagnie  tant  vivans  que  trepas- 
sez. 

On  avoit  desjk  dress^  un  eschafiaut  au  milieu  de  la 
place,  et  le  bourreau  avoit  dresse  sonpau  horrible,  sur  le- 
(juel  Balde  devoit  avoir  la  teste  tranch^e.  w  Ha,  dit  Cingar 
:iu  Preteur,  que  vostre  seigneurie  permette  k  Balde  de  se 
confesser,  afin  qu'au  moins  il  ne  perde  Tame  et  que  le 
diable  iic  Pemporte?  Quand  le  larron  dit :  Memento  mei, 
il  fut  incontinantsanctifie.  »  Le  Preteur,  no  pensant  point 
plus  long,  luy  feit  response  :  «  Vostre  reverence  le  con- 
lesse !  Je  suis  oblig6  a  perniettre  telle  chose  :  et  tant  s'to 
faut  que  jelo  voulusse  empcscber,  qu'au  contraire  je  vous 
])ri(;  (le  sauvoi*  cc  malheureux.  Ho!  Prevost,  menez.cc 
liuaii  icif,  et,   vous,  scrgens,   acconipagncz-le,  et  luy 
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qu'en  bref  il  chanteroit  la  Messe.  Cingar,  appi-ochant  dc 
Balde,  ne  le  pouvoit  quasi  veoir  pour  le  peu  de  lumiere, 
qui  venoit  seulement  d'une  petite  et  estroite  fenestre,  et 
laquelle  lumiere  ne  vient  pas  mesme  du  jour,  mais  d'une 
lampe  allumee  par  le  dehors.  A  ceste  premiere  abordee, 
Cingar,  en  se  contrefaisant,  parle  en  ceste  sorte  k  luy  : 
«    Que   fais-lu,  bourreau,  larron,    mescbante   plante? 
Voicy  :  tu  porteras  maintenant  la  peine  que  meritent  tes 
pechez,  tes  voleries,  tes  larrecins.  Toy  qui  es  digne  de  cent 
potences,  tu  serviras  maintenant  d'exemple,  §  ceux  qui 
ont  si  grande  envie  de  voler!   Fracasse,  Mosequin,  ny 
Cingar,  ne  te  secourront  point.  On  a  n'agueres  mis  en 
quatre  quartiers   Fracasse,   et   donne    ses   trippes  aux 
chiens  :  Cingar  a  este  estrangle  avec  un  cordeau  dore  en 
un  gibet  de  trois  bois  :  on  a  attache  k  une  meule  de  mou- 
lin  Falquet  par  le  col,  et  jette  dedans  les  escluses  du 
Gouvernol.  Et  maintenant  te  faut  presenter  le  col,  pour 
estre  trenche. »  Balde,  haussant  un  peu  les  yeuxet  sa  face 
ridee,  s'estonne,  oyant  sortir  d'un  sainct  habit  et  d'unc 
teste  rase,  si  folles  paroles.  Et  puis,  rebaissant  le  visage, 
ne  regarde  plus  ce  Moine,  et  ne  daigne  luy  rendre  au- 
cune  response,  jugeant  que  c'estoit  un  froc  eshonte. 
Cingar,  plus  ruse,  luy  en  dit  encor  davantage.  «  Je  suis 
confesseur,  dit-il :  confesse  tes  pechez,  meschant  ribaut 
que  tu  es? »  Balde,  soulevant  encor  un  peu  les  yeux,  sou- 
pire  et  dit :  «  Combien  que  tes  parolles  ne  meritent  au- 
cune  response  a  toy  qui  paries  et  qui  ne  sgais  que  tu  dis, 
meschant  molne ;  toutesfois,  je  tc  dis  que  tu  fen  ailles, 
vilaine  puamteur  du  diable.  Si  ces  liens  de  fer  ne  me 
tenoyent  attache,  je  te  tordrois  le  col  comme  a  un  poulet, 
beste  que  tu  es.  Toy  qui  devrois  me  consoler,  par  dowx 
propos,  conforter  mon  ame  pleurant  pour  la  pesanteur  de 
SOS  fautes,  tu  te  comportes  maintenant  en  la  sorte  que 
tu  me  ferois  plustost  invoquer  le  diable,  pour  mourir  du 
tout,  que  nou  pas  Dieu?  Meschant  Moine,  tu  as  en  Testo- 
uiach  niille  pipperies  :  regarde-toy  toy-mesme,  reprens 
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et  argue  tes  moBurs  vilaines  et  sales  :  va-t-en  d'icy,  de- 
voreur  de  pain  blanc ;  tu  portes  tonsure,  laquelle  je  m*as- 
seure  que  tu  as  reniee  plus  de  mille  fois.  Ta  vie  n'a  ja- 
mais lendu  qu'i  la  soupe.  Va-t-en  d'icy,  avalleur  de  pain, 
qui  seroit  mieux  employe  ^  des  mastins  qu'k  toy.  Ha !  que 
clc  puanteurs  sont  couvees  soubs  ce  capuchon !  J'auray 
plus  de  pardons  de  la  raisericorde  supreme,  que  toy,  qui 
dis  la  Messe,  qui  pense  tenir  par  le  merite  de  ta  ceinture 
cordelee  nostre  Seigneur  Dieu  en  ton  escarcelle !  »  Alors 
Gingar,  esmeu  en  son  coeur  de  pitie,  avec  une  voix  basse 
commen^a  k  parler  autrement  h  luy  :  «  0  mon  cher  et 
doux  amy  Balde,  6  mon  doux  amour,  6  mon  coBur,  6  mon 
soing,  et  ma  lidelite !  Je  ne  me  veux  plus  celer  k  toy  :  je 
suis  ton  Cingar  :  ne  recognois-tu  point  ton  bon  amy,  ne 
me  recognois-tu  point,  mon  Balde?  Regarde-moy  en  face, 
remarque  les  traicts  anciens  de  ma  face  :  Je  suis  Cingar 
le  premier  de  tes  amours,  le  principal  de  tes  amis ,  qui 
jour  et  nuict  ay  pense  a  toy,  comme  je  pense  tous  les 
jours,  et  penseray  d'icy  a  mille  ans.  II  ne  faut  pas  endu- 
rer,  6  Balde,  que  tu  meures  d^me  mort  si  bonteuse. 
Toute  noblesse  se   plaint  sans  toy  :  la  courtoise  vertu 
s'en  va  la  teste  baissee;  la  liberie  languit,  et  Mars  tient 
ses  armes  roiiillees,  et  a  jette  son  bouclier  comme  inutile  : 
la  mer,  la  terre,  Tair,  ne  te  desirent  pas  mort,  et  ne  de- 
mandentque,  par  la  mortd'un  si  grand  personnage,  toute 
bonne  reputation  et  tout  Pbonneur  se  voyent  mis  soubs 
les  pieds.  »  En  disant  ces  mots,  il  le  baise  plus  de  cent 
fois,  Tembrasse,  le  serre,  pleure  -^  bon  escient  :  «  Je 
suis  ce  tien  Cingar,  dit-il  en  continuant;  chasse  de  toy 
toute  peur  :  n'en   doubte  point,  je   suis  Cingar  :  je 
suis  Cingar,  ganii,  soubs  ce   manteau,   de  marteau    et 
tcnailles.  p 

Comme  sont  grandes  les  joyes  d'unc  mere  altristee  et 
pleurante,  quand,  pensant  son  fils  eslreraort,  ellele  re- 
veoit  sain  et  sauf,  gaillard  et  bien  dispos,  autant  en  ^ert- 
tit  soadam  en  son  ame  Balde,  ayant  recogneu  Cingar  :  jet- 
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tant  ses  yeux  sur  luy  ouverts,  comme  sMl  yenoit  de  se  res- 
veiller  soudain,  et  le  contemplant  depuis  la  teste  jusques 
aux  pieds,  devient  si  fort  ravi,  que  la  grande  joye  qu'il 
en  sentoit  rempeschoit  de  pouvoir  parler  :  et  ce  qu'il 
voyoit  devant  soy,  il  luy  estoit  advis  que  c'esloit  un  songe. 
Zambelle,  qui  cognoissoit  bien  Balde,  et  le  craignoit  encor, 
se  retenoit  en  un  coing  sans  Lranler,  et  se  conchioit  de 
peur.  Cingar  dit  h  Balde  :  «  II  n'est  pas  temps  de  faire 
longs  discours ;  pour  trop  muser,  on  pert  souvent  un  bon 
morceau.  »  Et  alors,  ostant  son  manteau  de  Cordelier,  tire 
ses  ferremens  de  son  sachet  :  avec  Teau  forte  il  moUifie 
le  fer,  en  Fabreuvant  d'icelle  :  el  puis,  avec  ses  limes,  il 
met  en  deux  les  fers  qui  tenoient  Balde  par  les  pieds, 
Icquel  en  peu  d'espace  de  temps  se  leve  debout,  mais  ne 
pent  h  grand'peine  se  soustenir,  pour  estre  trop  affoibly. 
Cingar  luy  donne  sept  ou  huit  morceaux  de  maschepain 
fnit  de  pignons,  et  un  bon  traict  de  malvoisie  quMl  avoit 
npporte  exprte  en  une  bouteille.  Balde  soudain  se  fortifie 
ct  sent  la  vigueur  s'eslendre  par  les  membres.  Aprfts/ 
Cingar  appelle  Zambelle,  luy  disant :  «  Frere  Herin,  ap- 
prochez  icy ;  car  il  faut  que  nous  prions  Dieu  ensemble. 
0  Jesus-Christ!  pourquoy,  hola,  frere  Herin,  pourquoy  ne 
respondez-vous  ?  Domaez-vous?  Ilola?  A  qui  enfin  parle- 
je?  Que  vostre  fratemite  vienne  icy?  »  Zambelle  ne  res- 
pond aucunement;  car  le  pauvre  petit  bon  homme  eust 
voulu  estre  dehors,  parce  qu'il  cognoissoit  bien  Balde,  et 
le  voyoit  desjk  reprendre  courage.  Cingar  Tappelle  dere- 
chef:  «  Venez,  frere  Herin.  t   Balde  s'estonne  :  «  Qui 
appellez-vous?dit-il.  Ya-il  aucun  icy,  dites,  je  vous  prie?f 
Cingar,  en  souriant,  luy  compta  en  brief  toute  rhistoire. 
Balde  s'esmerveilla  de  Tartifice  de  Cingar,  lequel  s'en 
allant  enfin  vers  ce  frerfe  Heiin  :  «  Ha !  pauvre  homme, 
(lit-il,  je  vous  ay  appelle  plus  de  mille  fois,  et  ne  voulez 
respondre  a  vostre  maistre.  Apprenez-vous  ainsi  k  obeyr 
a  vostre  pere  le  Prieur?  U  faudroit  vous  donner  une 
bonne  penitence,  ou  une  discipline  sur  vos  fesses,  ou  man- 
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ger  Yostre  soupe  soubs  la  table  avec  les  cbiens. »  Zambelle 
luy  respond  :  •  Pardonnez-moy,  je  vous  prie;  car,  nous 
autres  freres,  devons  garder  silence.  Vous  m'avez  donne, 
roon  rcYerend  pere  Quentin,  ce  premier  precepte,  quand 
roe  commandastes  de  ne  parler  k  personne.  »  Cingar  n'a- 
voit  que  luy  respondre  Ik  dessus,  se  voyant  cbastre  par  un 
diastr^. 

Cingar  et  Balde  le  prennent,  le  despoiiiilent,  et  Ten- 
cbaisnent,  et  au  lieu  de  Balde  Tattachent  avec  les  mesmes 
roenottes  et  fers.   Le  Prevost,  fasche  de  tant  attendre, 
ouvre  la  porte,  et  du  debors  s'escrie  :  •  Hola !  pere,  que 
rousez-vous  tant?  Iln'est  pas  encor  confess^?  Qacvostre 
prudence  suppl^e  k  tout;  car,  s'il  vouloit  reciter  par  le 
menuloutes  ses  mescbancetez ,  un  an  n'y  suffiroit  pas.  » 
Balde,  oyant  le  Prevost  ainsi  parler,  eut  bien  voulu  sortir 
debors  et  luy  rendre  son  cbange  k  coups  de  poing.   Cin- 
gar, le  prenant  par  le  bras,  le  retint,  lui  disant :  •  Donne 
un  peu  de  repos  k  ton  cerveau  :  es-tu  devenu  furieux  et 
enrage? »  Et  puis  respond  au  Prevost  :  eAltendez  un 
peu ;  je  despecheray  tout  a  present  Taffaire,  nous  venons 
a  la  fin.  II  estoit  cbarge  de  miile  excommuniemens.  Le 
sac  estoit  plain  :  il  puoit  desjk  comme  estant  pourry  de 
quatre  jours.  Je  luy  donne  Tabsolution.  Et,  vous,  frere 
flerin,  priez  cependant  Dieupour  luy?»  Puis  commence 
le  Psalme  Miserere  mei  Detis  :  ma  is,  ne  le  pouvant  ache- 
yer  il  marmonnoit  le  reste  entre  ses  dents  jusques  a 
Gloria  Patri;  voulantpar  telles  ruses  alonger  le  temps, 
et  entretenir  le  Prevost.  Cependant  Balde  se  vest  de  la 
robbe  grise,  et  succede  k  Zambelle ,  pour  un  autre  frere 
Henn.   Cingar  luy  monslre  comme  il  doibt  marcher, 
comme  il  faut  qu'ilcontienneson  regard,  et  qu'il  sublete 
des  patinostres  entre  ses  levres  :  et,  pour  le  faire  mesco- 
gnoistre,  il  luy  rabat  bas  le  capucbon,   et  luy  coupe  la 
barbe  :  ils  viennent  ainsi  desguisez  k  la  porte.  Cingar 
marchant  devant,  fort  devotieux,  Balde  le  suit  avec  la  teste 
baiss^e,  auquel   pas  un  ne  prend   garde.    Incontinent 
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toute  cette  canaille  de  sergens,  archers,  Prevost,  et 
bourreau  s'advance  d'entrer  :  mais  Gingar  dit  an  Pre- 
vost :  «  Quelle  soubdainete  est  cecy?  Ha,  ha,  non,  pour 
Dieu,  donnez-luy  iin  peu  de  loisir  pour  achever  sa  peni- 
tence.(»  Cela  dit  il  advance  le  pas,  et  s'escoule  avec  Balde. 

Mais  oil  vas-tu,  Cingar?  Ou  est-ce  que  ta  fuite  te  sau- 
v^ia?  On  avoit  ferme  toules  les  portes  de  la  ville,  et 
n'*estoit  restee  ouverte  qu'une  poterne,  a  la  garde  de  la- 
quelle  on  avoit  mis  cent  hommes.  Le  pauvre  Cingar,  s^a- 
chant  cela,  minute  en  son  cerveau  plusieurssubtilitez.  II 
a  plus  de  soing  de  Balde  que  de  soy-mesme,  Taymant 
uniqiiement.  Estant  en  telles  pensees,  il  arrive  ^  la  porle, 
a  laquelle  le  Preteur  avoit  commis  si  bonne  garde,  qu'il 
n'y  passoit  point  une  mouche.  Balde  avoit  grande  envie 
de  mettre  le  froc  has,  encor  que  par  tout  il  rencontrast 
grand  nombre  de  peuple  avec  halebardes,  espte,  arque- 
buzes  et  arbalestes.  L'esprit  luy  fretilloit,  ne  se  pouvant 
quasi  contenir,  que  par  force  il  n'arrachast  des  poings  de 
quelqu'un  de  ces  gens  une  halebarde,  ou  autre  hasten, 
pour  avec  iceluy  mesler  les  mains  avec  telles  gens,  et 
leur  faire  tomber  la  tripe  has.  Cingar  le  retient  et  luy 
dit:  «  Laisse,  fol,  laisse-moypenserunmoy  en  pour  nous 
eschapper.  » 

Marchans  ainsi  eux  deux  coste  k  coste,  ils  advisent 
passer  aupr^s  d'eux  un  beau  jeune  homme,  qui  estoit 
suivyd'une  bonne  troupe  de  soldats.  Ce  vaillant  person- 
nage  se  nommoit  Leonard ;  sorti  de  sang  illustre,  car 
son  pere  estoit  Colonnois,  et  sa  mere  Ursine*.  Cestuy-cy 
avoit  autrefois  entendu  la  renommee  grande  de  Balde,  et 
estoit  venu  en  ce  lieu  pour  lo  voir,  et  communiquer  avec 
luy.  Mais  il  trouva  lors  la  ville  toute  esmeue,  et  les  habi- 
tans  en  grande  frayeur,  prenant  chacun  les  armes.  II  de- 
mande  la  cause ;  ils  luy  respondirent  :  «  La  guerre  se 


*  Les  Colonnn  rl  los  Ursini,  deux  des  plus  illnstres  families  de 
Rome  au  moyen  ipe. 
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prepare  centre  les  Mores  et  les  Turcs  que  Fraciisse  con- 
duit. »  Oyant  cela,  il  pense  rencontrer  Balde,  comman-< 
dant  k  plusieurs  trouppes,  comme  cicellent  capitaine 
qu'il  estoit.  11  chevauchoit  pour  lors  un  grand  et  gros 
cheval  Prison  bay,  et  avoit  ceint  a  son  coste  Tesp^e  de 
Balde,  laquelle  il  avoit  achett^e  trente  ducats  a  Rome,  ou 
quelqu'un  ravoit  portee,  n'appartenant  icelle  qu'k  un 
vaillant  honauie.  Balde,  tournant  la  veuo  vers  ce  jeune 
homme,  recognoist  son  espee  au  pommeau,  qui  estoit 
dore,  et  se  resoult  de  Tavoir,  quand  il  devroit  en  pL'rdre 
la  vie.  «  llastons-nous  vistement,  dit-ii,  6  Cingar,  nous 
avons  moyen  d'esdiapper  :  on  voil^  un  qui  porle  mon 
espee  k  sa  ceinture,  je  la  veux  avoir :  elle  est  k  moy  do 
droict;  suis-moy,  chemine.  »  Mais  Cingar  retieiil  dextrc- 
ment  la  furie  de  cet  homme,  et  luy  dit  :  •  Va,  sois  as- 
seui^  que  tu  auras  Tespee.  » 

Ilsse  mettent  k  suivre  ce  jeune  homme,  et  rcgardent 
si  d'adventure  il  sortira  de  la  ville,  pour  eschapper  avec 
luy,  et  recouvrcr  I'esjjee.  Mais  iceluy  entra  en  une  hos- 
tellcrie  avec  tons  ses  gens.  Cingar  le  suit,  et,  donnant 
son  manteau  gris  a  Thoste,  le  prie  de  luy  vouloir  bailler 
une  chambre  et  un  lict.  Leonard  avoit  trois  beaux  chevaux 
et  Cingar  prend  garde  en  quelle  escurie  ils  estoient.  Le 
premier  esloit  d'Espagne,  nomme  Rochefort;  le  plus 
puissant  et  le  plus  membru  estoit  Prison,  et  le  tiers  es- 
toit Turc,  et  I'appelloit-on  Parde.  L'hoste  accoustre  in- 
continent le  souper,  el  Leonard  comuiande  de  servir. 
Ghacun  s'assiet  k  table :  au  haut  bout  d'icelle  estoit  Leo- 
nard, lequel  apr^s  le  souper  se  dclibere  de  chercher 
Balde.  Les  soldats  avoient  pose  gk  et  la  leurs  armes, 
comme  ils  ont  de  coustume,  quand  ils  veulent  bien  rem- 
plir  leur  panse.  Balde,  qui  estoit  en  une  chambre  pr^ 
cello  ou  souppoit  Leonard,  regarde  par  la  fente  d'une 
porte.  0  que  la  face  de  Leonard  luy  sembloit  belle !  II  ne 
s'amuse  pas  k  le  regarder  soulement,  mais  prestoit  aussi 
roreille  a  leurs  projws. 
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Cependant  Cingar  pen  a  pen  derobboit  de  ces  armes,  et 
les  apportoit  en  sa  cliambre.  Puis,  ils  se  depoiiillent  de 
leurs  habits  de  fratres,  et  s'arment  depuis  les  pieds  jus- 
ques  k  la  teste,  comnie  un  jeune  cheval  que  nous  appel- 
lons  poulain,  apres  avoir  este  nourry  de  son  et  d'orge, 
voudroit  bien  sortir  hors  de  sa  triste  estable  en  rompant 
son  licol,  ne  pouvant  plus  se  contenir  en  icelle  ;  ainsi  es- 
toit  Balde,  lequel,  sorti  nagueres  de  prison,  et  se  voyant 
a  present  anne  de  toutes  pieces,  pelilloit  d'envie  qu'il 
avoit  pour  sortir  hors,  et  se  fourrer  a  bon  escient  par  la 
ville,  et,  mettant  par  terre  testes  et  boyaux,  aller  jettor 
Jupiter  hors  de  son  siege,  ruiner  le  pays  infernal,  et 
renverser  la  maison  Stygiale ;  mais,  pour  le  respect  dc 
Cingar,  il  reprime  la  puissance  de  son  courage,  et  Tar- 
deur  de  sa  cholere.  Or  le  retentissement  de  rhorriblo 
bataiile,  qui  se  feit  cy-apres,^  n'est  pas  une  charge  propro 
pour  t('s  espaules,  6  Comine :  il  faut  un  plus  grand  se- 
cours ;  ferrae  le  flascon;  car  tes  vins  me  senlent  le  moisi. 


LIVRE   ONZIEME. 


IL  nous  faut  lever,  les  voiles  plus  haut»  et  un  mystere 
plus  pesank  nous  contrtinct  de  roidir  Tescbine  plus 
fort.  Jusques  icy  ma  barque  a  vogue  seulement  sur  les 
eaux  de  Cipade,  lesquelles  ne  se  font  entendre  que  par 
la  voix  des  grenoiiilles,  qui  y  font  ordinairement  leur  de- 
ineure,  et,  par  leur  mauvaise  odeur,  qui  rien  ne  sent 
qu'im  pur  lavage  de  pourceaux;  maintenant  je  veux  pas- 
ser la  nier  Pietole,  laquelle  est  plus  dangereuse  qu'au* 
cnne  4»utre, 


186  HISTOIRE    MAGCARONIQUE. 

0  Pere  boiteux,  tu  as  si  soing  de  tes  baliverneries,  si 
ta  \iole  attire  ies  faitneans  aux  pilliers  de  Saint  Marc  de 
Venize,  et  si  ta  cornemuse  gagne  de  bon  argent,  tourne 
vers  moy  tes  cordes  canines  avec  ta  douce  voix,  qui  en- 
dorl  par  tes  plaisantes  chansons  Ies  rameurs  volontaires, 
qui  sont  es  galeres  de  Veiiise,  et  qui,  par  sa  douceur  et 
belle  harmonie,  attire  a  toi  le  peuple !  Viens  aussi  vers 
moy,  6  Lippe  Mafeline,  qui  coustumierement  suis  Ies 
bons  morceaux,  et  qui  es  le  soustien  des  bonnes  constu- 
mes  de  Coccaie!  Invite  ton  amy  a  soupper  avec  toy.  Jus- 
ques  icy,  Bertazze  m'a  fait  porter  mes  houseaux  rorapus  ; 
jusques  icy,  Comine  a  laisse  pendre  mes  brayes  jusqu'k 
mes  talons :  mais  maintenant  il  faut  que  ce  que  je  veux 
k  present  desduire,  soit  attache  avec  de  belles  esguillettes, 
pour  celebrer  la  force  d'un  vaillaiit  Baron,  par  dessus  \c- 
quel  il  n'y  a  aucun  qui  se  puisse  comparer  a  Hector,  ou  a 
Roland,  ou  h  Sanson  qui  emportoit  Ies  portes  sur  ses 
cspaules. 

Desja  Zambelle  avoit  este  mis  hors  de  la  prison,  et  la 
subtilite  de  Cingar  estoit  toute  evidente  a  un  chacun.  Le 
Preteur  Gaioffe,  se  voyant  pippe,  jette  hors  de  la  faulcon- 
nerie  Zambelle,  lequel  avoit  servi  d'appast.  La  mocque- 
rie  s'epand  par  toutes  Ies  rues  de  la  \ille ;  on  recognoist 
Ies  ruses  et  Ies  finesses  de  Cingar.  Car  le  pendard  estoit 
bien  vers^  en  tels  stratagemes,  desquels  il  usoit  souvent. 
Le  peuple  de  Mantoue,  tout  estourdi,  s'assemble,  et  la 
Zambelle  leur  recite  sur  Tongle  toute  la  farce ;  Tun  luy 
donne  un  chappeau  de  fleurs,  un  autre  une  autre  chose- 
Gaioffe,  bouffe,  se  cholere  centre  soy-mesme,  se  donne 
au  diable.  II  fait  dire  h  son  de  trompe  par  tons  Ies  carre- 
fours  que,  si  aucun  peut  prendre  ces  deux  Cordeliers,  ou 
!5es  deux  ribands  couverts  de  si  saincte  robbe,  ou  seule- 
ment  descouvrir  et  declarer  le  lieu  ou  ils  se  sont  retirez, 
il  aura  pour  recompense  mille  ducats.  A  ce  cry,  plusieurs, 
picquez  d'un  tel  gaing,  cherchent  partout  et  ne  s'*en- 
nuyent  d'y  travailler  :  ils  courent  ga  et  la ;  ils  remuent 
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tout :  ifs  ne  laissent  tonneaux,  coings,  cavemes,  raaisons, 
eglises,  palais,  tours;  ils  descendent  jusques  dans  les 
privez,  dans  les  puits;  vont  chercher  et  remuer  les  ma- 
tieres  fecales  des  privez  publics.  Gar  telle  canaille  n'a  au- 
cune  honte,  quand  il  est  question  d' argent ;  elle  ne  par- 
donneroit  ny  a  son  pere,  ny  k  sonfrere,  ny  a  son  amy; 
c'est  une  tr^-meschante  nature  d'hommes,  et  une  mal- 
heureuse  race,  qui  tousjours  n'ont  Tesprit  tendu  qu*k 
gagner  k  toute  reste,  tels  que  sont  ces  sergens,  ces 
bourreaux  de  collecteurs  de  peages,  de  daces,  et  de 
douanne. 

Le  bon  hoste,  au  logis  duquel  estoient  Balde  et  Cingar, 
avoit  entendu  ceste  recherche.  Le  meschant  s'en  vient 
devant  le  Preteur  et  Podestat,  et  declare  que  ces  moines 
gris  estoient  logez  en  son  hostelerie,  et  en  fait  bonne, 
suffisante  et  prompte  preuve,  tellement  qu'il  tire  le  sa- 
laire  promis.  Aussi-tost,  par  le  commandement  du  Pre- 
teur, tout  le  monde  s'esleve ;  on  prend  les  armes,  et  se 
hastent  pour  aller  assaillir  cette  hostelerie.  Le  trom- 
pette,  qui  marchoit  devant,  advise  ce  jeune  homme  Leo- 
nard, ce  Baron,  dis-je,  qui  avoit  circui  le  monde  ^pour 
voir  Balde  k  cause  de  sa  grande  renommee,  et  pour  ao- 
querir  son  araitie,  et  lequel  ne  s^avoit  rien  de  son  entre- 
priuse.  Ce  trompette  Tadvertit,  et  le  prie  de  desloger  de 
ceste  hostelerie.  Cingar,  voyant  cecy,  parle  en  ceste  sorte 
k  Balde  :  «  Ha,  mon  Balder;  nous  sommes  contraincts  raou- 
rir  !  Voicy  le  danger  tout  eminent.  Enfm  le  renard  tombe 
en  la  trappe.  »  Balde  le  regarde,  et  luy  respond :  «  Qui 
a-il,  mon  Cingar,  qui  me  puisse  arriver  de  plus  honorable 
que  de  perdre  la  vie  en  combattant  ?  C'est  la  derniere  et 
souveraine  louange  k  un  soldat  de  mourir  en  une  ba- 
taille.  »»  Cingar,  k  la  persuasion  de  Balde,  se  rasseura  et 
perdit  la  peur,  et  par  la  fenestre  avec  une  corde  se  coule 
k  has,  esperant  enlever  les  chevaux  de  Leonard;  mais  les 
valets  d'estable,  ayans  jk  mis  sur  eux  les  selles,  les  ao- 
commodoient  k  cause  que  Leonard  youloit  monter  dessus. 
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perce  tous  leurs  boucliers  aussi  facilement  qu'une  clisse 
k  faire  fromage.  Cependant  il  n'advise  pas  k  pouvoir  sor- 
tir  dehors,  et  se  cootente  de  combattre  ainsi  avec  tant  de 
personnes,  desquels  sept  ou  huit  pouvoient  seulement 
venir  aux  mains.  Les  autres  ne  font  que  crier  et  mena- 
cer  de  loing.  lis  conimencent  a  escheller  tout  autour, 
afin  que  chacun  y  peut  faire  son  devoir.  Balde  apperce- 
vant  cette  entreprinse,  en  frappant  il  songe  a  ce  qu*il 
doit  faire,  ou  de  sauter  du  haut  de  la  fenestre,  ou  de  se 
fourrer  au  plus  fort  de  ses  ennemis,  n'estimant  sa  vie 
une  cerise. 

Pendant  qu'il  est  ainsi  empesch^,  une  grande  partie  de 
la  muraille  tombe,  et  le  miserable  Balde  se  trouve  quasi 
enfouy  dedans  les  pierres.  Incontinent  chacun  accourt, 
comme  font  les  Loups  quand  d'adventure  ils  voyent  un 
toreau  par  terre,  pensant  le  manger  s'ils  peuvent  estre 
maistres  de  luy :  mais,  se  levant,  sans  estre  atteiiit  d'au- 
cune  blessure,  et  do  comes  et  de  pieds  les  chasse  au 
loing.  Ainsi  mille  personnes  veulent  assommer  Balde, 
tombe  sous  mille  pierres ;  mais  il  se  despatrouille  habile- 
ment  de  dessoubs  ce  monceau  de  pierre,  et,  s'arrachant 
de  \hy  s'escrie.  Mais,  6  malheur!  retirant  son  javelot  en- 
fouy en  ce  debris,  ne  retira  que  la  hampe,  y  demeurant 
le  fer.  11  la  prend  avec  les  deux  mains,  et  d'un  saut  se 
jettant  au  milieu  de  la  presse,  chacun  luy  fait  voye,  en 
luy  tournant  les  talons  ;  personne  n'y  veut  aller  foiiiller 
avec  son  nez  pour  y  chercher  des  trufles,  et  estime  plus 
grande  louange'en  estre  loing  que  de  passer  plus  outre. 
Mais  cet  amas  de  peuple  se  renforce  davantage.  Toute  la 
ville  y  accourt.  Gaioffe  le  menace  de  le  faire  rostir  tout 
vif  et  donner  aux  chiens  ses  boyaux.  11  est  incontinent 
environne,  et  tant  plus  il  se  void  presse,  plus  luy  redou- 
blent  les  forces,  il  pare  ca,  pare  la  aux  coups.  On  luy 
donne  par  les  flancs,  par  derriere,  par  devant ;  autres  le 
chargent,  a  droit,  k  gauche,  avec  des  revers;  on  eric 
apres  luy  :  «  Demeure,  larron,  demeure,  pendard !  »  Le 
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ciel,  la  luer,  la  terre,  tout  retentit  des  voixet  bruit  merveii- 
leux  de  ce  peuple.  Depuis  le  bas  jusques  en  liaut,  ceste 
hostelerie  est  remplie  d'hommes,  et  neantmoins  ce  brave 
champion  ne  s'estonne  aucunement,  estant  asseure  contra 
telle  canaille,  tout  ainsi  qu  est  la  tour  deCremone  contre 
les  vents,  et  devenoit  plus  robuste  et  vaillant  par  le  sang 
qu'il  voyoit  espandu  autour  de  soy. 

Cingar  avoit  Foreille  tendue  a  ce  grand  tintaraarre,  et 
n'avoit  aucune  esperance  que,  luy  et  Balde,  peussent  mon- 
ter  a  cheval.  II  se  delibere  d'alJer  mourir  avec  Balde,  et 
prend  un  espieu  de  ceux  qu'il  avoit  desrobbez  a  Leonard, 
et,  montant  en  la  niontee,  il  rencontre  Thoste,  qui  traitreu- 
sement  avoir  descouvert  Balde.  II  ne  le  feit  point  reculer, 
ny  luy  dire :  Garde !  mais,  du  premier  coup,  sans  dire  gare, 
luy  fendit  la  teste  jusques  a  ses  grandes  oreilles,  et,  luy 
donnant  un  autre  coup  dedans  le  ventre,  luy  fait  sortir  les 
trippos  au  vent. 

Nous  avons  souvent  experimente  que  qui  cherclie  a 
tromper  autruy  est  avec  le  temps  trompe  luy-mesme  * ; 
mais  Cingar,  n'oubliant  ses  bonnes  et  ancieunes  cous- 
» limes,  aussi  tost  qu'il  veid  cestuy-cy  mort  par  teire,  il 
jette  la  griffe  sur  la  bourse  qui  estoit  bien  pleine  et  pe- 
sante,  et  laquelle,  comme  est  Tusance  de  telles  gens,  es- 
toit cachee  en  la  brayette.  Cingar  la  fourre  en  sa  manche, 
puis  entre  en  la  sale.  11  trouve  Ik  un  horrible  chamaillis ; 
il  voit  Balde  entre  cent  especs  et  cent  facquins,  faisant 
merveilles  avec  son  javelot,  luy  estant  advis  qu'il  voyoit 
un  ours  entre  des  mastins  enragez,  ou  un  aigle  entre  des 
corbeaux.  Cingar,  approchant,  luy  dit  :  «  Je  suis  Cingar ! 
Tiens  fernie,  Balde,  et  ne  lasche  les  nrnies,  entre  les- 
quellos  mourons  avec  honneur  plustost  que  de  servir  de 


'  let  adage  se  retrouve  parmi  les  Provcrbes  commims  Uu  sei- 
zieiiie  siecle  : 

Qui  d'autruy  tromper  su  nii't  en  peine, 
Souvent  lui  advienl  la  peine. 
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nn  toreau  estant  en  amour  d'une  jeune  genisse  se  met 
on  furie,  quand  il  est  harcele  de  gros  mastins,  et  frappe 
]e$  uns  du  pied,  renverse  les  autres  de  la  cdrne,  fait  voler 
en  Pair  le  sablon  en  rendant  un  horrible  mugissement : 
ainsi  cebra^eetYaleureuxBalde,  eschauffe,  tranche  testes 
ct  jambes,  bras  et  mains;  et,  contoumant  ses  yeux  remplis 
de  rage  et  de  cholere,  faisoit  peur  k  ceux  qui  pouvoient  le 
regarder.  Son  corps  enfin  est  tout  souill^  de  sang.  Cin- 
gar  est  h  son  costd,  et,  soufflant  de  rage,  combat  cruelie- 
meiit,  donnant  des  coups  orbes  a  droicte,  h  gauche,  des 
rcvers,  des  montans;  il  crie  li  Balde,  chacun  Toyant :  c  0 
Balde,  viens  apr^  moy,  et  me  suis !  Jc  veux  par  force 
descendre  k  has  :  qui  est  Fespee,  ou  la  pertuisane,  qui 
m'en  pourra  empescher  ?  t  Et,  en  ce  disant,  avec  son  es* 
pieu  tout  ensanglant^,  rompt  telle  presse,  et,  se  faisant 
ouverture,  descend  le  premier.  Balde  lesuit,  ct  soustient 
les  coups  qu'on  eust  donne  par  derriere  k  Gingar,  ren- 
dant k  son  amy  le  plaisir  qu'il  avoit  receu. 

Tout  le  peuple  lan^it  pierres,  bricques ;  et  de  loing 
cstoit  jet^e  sur  eux  une  infinite  de  cailloux;  et,  qui  est  le 
pis,  du  haut  de  la  couverture  ils  jettoient  en  bas  de  Teau 
bouillante,  et  estoient  si  maladvisez,  qu*ils  ne  prcnoient 
pas  garde  s'ils  jettoient  sur  leurs  amis  ou  ennemis,  telle- 
ment  que  ces  gros  beufHes  baillerent  la  pelade  a  plus  de 
cent,  comme  la  maladie  dite  Mai  de  Naple  '  a  fait  quitter 


*  Tout  le  monde  sail  quel  est  Ic  mal  ainsi  ddsign^ ;  il  serait 
fort  superflu  de  rechercher  V^tymologie  de  ce  nom;  nous  si- 
gnalerons  seulement  ici  k  cei  4^rd  un  opuscule  curieux,  les 
Sept  Marchmtdn  de  Naples.  C'est  un  dialogue  en  vers  imprim6  vers 
1525  et  qui  est  eitrSmement  rare,  quoiqu'il  en  existe  plusieurs 
^itions.  11  a  m  r^imprimd  en  1838  dans  une  Collection  de  poi" 
sies,  remans ^  etc.,  publi^e  en  lettres  gothiques  par  H.  Silvestre, 
et  il  est  compris  dans  le  t.  II,  p.  99-111,  [des  Ancietmes  poMet 
franpaises,  edit^s  par  N.  A.  de  Montaiglon  pour  la  Bibliothdque 
elz^virienne  de  M.  Jannet. 

Les  Italiens,  k  T^poque  oii  Folengo  [ecrivait,  plaisantaient  vo- 
lontiers  sur  la  nouvelle  et  terrible  maladie  qui  £tait  venue  frap* 
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le  poll  k  plus  de  mille  putaciers  renommez,  et  comnie  la 
teigne  chasse  les  poux.  Tu  ne  fus  pas  exempt  de  cette 
eau  chaude^  Gin^r,  car  plusieurs  de  tes  cheveux  en  tom- 
berent,  et  chacun  t'appelloit  d^uis  :  «  0  le  pel^,  d  le 
pel^.  •  Autres  jettoient  du  brasier  tout  ardent,  et  autres, 
des  iaz,  des  cordes  k  neud  coulant,  des  chaisnes,  pensant 
prendre  et  arrester  ayec  icelles  Balde,  comme  ils  avoient 
fait  une  autrefois ;  mais  la  souri,  une  fois  eschappde^  ae 
se  reprend  plus  a  la  mesme  souriciere. 

Gingar  estoit  jk  descendu  du  degrd  jusqucs  k  bas,  et 
Balde  ne  le  perdoit  de  yeuS,  et  le  suivoit  pas  k  pas.  D  y 
a?oit  en  cestehostelerieune  petite  court,  ktravers  laquelle 
on  alloit  k  Tescuyrie,  en  laquelle  Gingar  avoit  accom- 
moddlescbevaux  tons  prests  k  monter  dessus.  Iceluy,  d'un 
ooup  de  pied,  enfonce  la  porte,  et  la  jette  par  bas.  Pen- 
dant qu'il  monteroit  h  chei^al,  il  fait  arrester  Balde  au 
devant  de  la  porte,  et  \k  se  tenir  ferme  conune  un  pillier, 
pour  en  empescher  Tentrde,  laquelle  lors  ny  Mandigar, 
ny  Sacripant,  *  ny  Rodomont  *  n'eusse  peu  forcer.  La 
tnesl^  fat  Ik  si  horrible,  que  des  morts  tombans  les  uns 
8ur  les  autres,  il  s'en  feit  une  montagne.  Et  comme  on 
void  penser  k  sa  conscience  un  Suysse  ou  un  Lansquenet, 
quand  ils  s^effbrcent  de  gagner  la  bresche  faite  k  une  viUe 

per  le  genre  huinain.  Nous  ne  citerons  qu'un  seul  example  de 
ces  joyeuset^s  :  I'auteur  d'un  livret  tr^s-rare,  imprim6  k  Man- 
toue  en  1545  {Cicalamenli  del  Grappa),  discutait  la  question  de 
savoir  si  la  belle  Laure  n*avait  pas  donn^  k  Petrarque  il  mal 
francese.  II  annon^t  dks  le  litre  de  sa  composition  qu'il  faisait 
I'^loge  de  ce  mal  (cosa  tanto  buona,  tanto  ulile,  tante  aalukrt  t 
a  i  desiderosi  delhi  virtu  twnto  nfcssscria),  et  il  d^iait  son  ceiwR 
h  la  signora  Antea,  parce  qu'elle  avail  r^pandu  partout  oelte  wttr 
ladie  el  qu*on  lui  derail  line  augmentation  dans  Ic  prix  du  boi» 
d'Inde,  c'est-S-dire  du  gaiac. 

*  G^nts  qui  jouent  un  rdlc  dans  los  anciens  poemes  italieib 
consacr^s  au  rdcit  des  exploits  des  chevaliers  erranls. 

*  Rodomont  tient  une  grande  place  dans  VOilando  itmam0^tii 
de  Boiardo;  c*est  le  plus  redoutable  de  tous  les  Sarrasins,  mai> 
il  Irouve  en  Boger  un  vainqueur. 


\ 
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qui  seroit  abandonn^e  au  sac,  ayant  le  bruit  d'estre  fort 
liche;  mais,  pour  entrer  dedans  et  gagner  le  haut  de  la 
mursdlle  et  des  tours ,  c'est  Ik  ou  est  la  peine  et  le  tra- 
vail, et  bien  souvent  les  chausses  sont  abreuvees  d^uno 
puante  matiere,  quand  ils  voyent  un  gros  canon  bracque 
au  deyant  d'eux  et  jk  prest  k  vomir  une  grosse  bale :  ainsi 
ce  peuple  se  retient,  et  prend  pour  le  mieux  de  reculer  le 
pas,  Toyant  ce  diable  de  Balde  foudroyer  tout  avec  son  os- 
pee,  et  rompreet  briser  tout  ce  qui  paroissoit  devant  luy, 
ainsi  que  feroit  une  coulevrine. 

Gingar,  conune  est  I'usance  de  la  guerre,  avoit  bien 
equipp4  les  chevaux,  leur  ayant  mis  les  chanfiframs  au 
front,  les  bardes  sur  les  flancs,  et  la  maille  sur  la  poi* 
trine.  II  monte  sur  Rochefort,  et  prend  une  masse,  et  en 
Tautre  bras  un  rondache  de  tin  acier.  II  sort  d'un  saut 
hors  la  porte  de  Tescurie,  comma  un  foudre,  et  advertit 
Balde  d'aller  monter  k  cheval,  lequel  entre  dedans,  ce 
pendant  que  Gingar  soustient  tout  relTort.  Balde  monte 
d'un  saut  sur  le  Prison,  qu'on  nommoit  Brisechaisne.  Ces 
deux  Gavaliers,  conune  &it  un  torrent  k  travers  les  bleds, 
quand  Jupiter  se  courrouce,  poussent  leurs  chevaux  Ik  oil 
ils  voyent  la  plus  grand^presse.  Iceux,  des  pieds,  renver- 
sent  celuy-la  :  courrans,  heurtent  cestui-cy  :  et,  avec  les 
dents,  en  prennent  aucuns  par-dessus  le  col,  les  brisant 
entierement,  et  ensanglantans  leurs  mords,  et  noyans 
leurs  yeux  en  sang,  et  s'eslevans  debout  sur  les  pieds  de 
derriere,  et  soudain  retombans  sur  ceux  de  devant,  en 
donnant  du  derriere  de  grands  coups  de  pieds :  vous  eu£- 
siez  veuvoler  en  Fair  des  corps  tombans  tout  roides 
morts.  Bayard  *  n*estoit  k  comparer  k  tels  chevaux,  com- 
bien  qu'il  portast  sur  son^dos  sept  diables.  Rien  ne  peut 

*  Ce  cheval,  qui  portait  les  quatre  ills  Aimon,  est  fameux  (';ms 
les  romans  de  chevalerie;  Boileau  en  a  fait  mention  (satire  v)  : 

Mais  la  post&ite  d'Alfane  et  de  Bayard, 

Quand  ce  n'est  qu*une  rosse,  est  vendue  au  hasard. 
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(Icmeurer  enlier  centre  la  force  de  leure  piedis :  ils  met- 
tent  tout  en  poudre,  et  brisent  tout  aussi  menu  que  chair 
h  past^.  Balde  est  fort  aise  d'avoir  un  tel  cheva!,  tm  fel 
frison  entre  les  janoibes  :  la  force  d'un  cheval  redotible  fe 
courage  d'un  guerrier. 

Ges  assaillans  s'augmentoient  en  nombre  de  totites 
parts,  et  tantplus  on  entuoit,  plus  sembloit  en  renatstre; 
tellemcnt  que  les  monceaux  des  morts  crdissoieht  a 
liaut,  qu*ils  bouchoient  quasi  les  entries.  DesjSi  Cingar  se 
lassoit,  et  Balde  avoit  receucinq  playes.  bien  ((u^elles  ne 
f assent  mortellcs.  Cingar  lors  dit  :  «  Balde,  joiiom 
maintenant  des  csperons,  et  gagnonslc  haut;  pendant 
que  ces  chevaux  nous  en  donnent  la  commodity.  »  Balde, 
trouvantcet  advisbon,  suit  Cingar;  et,  escannouchans  k 
toutes  mains,  ou\Tent  tout  ce  gros  esquadrbn,  et  tortient 
hors  de  ceste  hostelerie,  et  galloppent  i  coups  d'esperon 
vers  la  porte  dela  ville,  et  les  chevaux  couroient  si  legie- 
rement,  que  yous  les  eussiez  jugez  voler.  Et  le  peuple, 
courant  aprSs,  crioit  tant  qu'^il  pouvoit :  c  Prenez  les  lar- 
rons!  A,  a,  a,  prenez,  arrestez!  Leonard,  qui  les  roid  ve- 
nir  vers  luy,  accourans  k  bride  abbatue  avec  Testoc  en  ia 
main,  tiro  soudain  son  esp^  du  fourreau,  et  en  donne  si 
grand  coup  sur  le  col  de  celuy  qui  commandoit  ^  la 
porte,  qu'il  luy  oste  la  teste  de  dessus  les  espaules.  Lors  | 
ceux  qui  estoient  en  garde,  Yoyans  leur  Capitaine  mort, 
mettent  promptement  la  main  aux  armes,  et  cnvironneDt 
Leonard,  le  pressant  de  si  pr^,  qu'incontinent  il  recent 
quelques  estoccades;  mais,  poussant  son  bon  cheval,  d^un 
saut  il  se  delivra  de  telle  pressc,  ot  cc  cheval  le  porta 
hors  des  lances,  picques,  hallebardes,  et  javelines,  qtr*on 
tendoit  centre  luy.  Tous  les  gens  de  Leonard  ma^dent  I 
aussi  les  mains,  voyans  leur  Capitaine  en  telle  destresse.  ! 
lis  ne  s'amusent  k  regarder  voler  en  Tair  les  corbeaux,  6U 
les  corneilles  aprfes  Ic  Milan,  avec  leur  cro,  cro,  cro, 
mais,  s^estans  unis  et  ralliez  ensemble,  secourent  leur 
Scij^acur.  lis  n'cstoient  que  quarante,  qui  combattoient 
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coulre  trois  mille.  Voiis  eussfez  veii  icy  une  infinite  d'es- 
p6es  rompre  et  casser  des  boucliers,  des  bras,  des  jambes, 
et  froisser  des  espaulcs.  Icy  oyoit-on  les  voix  miserables 
de  ceuxqui  en  grand  nombre  rendoient  les  abbois.  Et 
ne  s'en  falloit  point  esmerveiller;  car  la  race  Romaine, 
encor'qu'elle  fut  petite,  est  celle  qui  chasse  les  Arlots,  et 
la  gent  de  Marcere.  G^est  elle,  k  qui  cent  Turcs,  autant 
de  Sophiens,  et  mille  Soldans,  ont  autrefois  fleschi  le  ge- 
nouil.  G'est  elie  qui,  avecpeu  de  nombre,  en  a  chasse  el 
fait  fair  trojs  fois  autant,  leur  faisant  monstrer  le  der^ 
riere  toui  souillc  de  fange.  C'est  elle  qui,  en  scavoir,  a 
surmonte  les  Grecs;  qui,  en  armes,  a  excelle  les  Mores,  et 
qui,  ea  conseil,  a  suppedite  les  iins  et  les  autres.  C'cst 
elle  qui  a  eu  ce  pouvoir  de  renverser  autrefois  par  terre 
les  hauts  couplets  des  montagnes,  et  d'eni belli r,  et  enri- 
chir  ses  maisons  et  Palais  de  grandes  colomnes  et  gros 
pillastres,  faisant  toucher  leurs  couvertures  jusques  au 
ciel,  et  enfumer  les  estoilles  avec  la  fumce  sortant  de 
leurs  cheminees.  G'est  elle  quj,  suivant  Leonard  Romain, 
et  estant  en  petit  nombre,  fait  autant  et  plus  que  ne  fe- 
roient  des  Suyssos,  et  autre  mille  canaille.  En  cet  estour, 
Tun  crie :  a  Sainct  Pierre!  t  Tautre  :  « Sainte Marie! »  un 
autre :  •  Ha,  mon  Dieu !  »  un  autre  crache  son  ame  dehors; 
un  autre,  tomb6  par  terre,  est  foule  soubs  les  pieds  des 
chevaux;  Tun  fuit,  teqant  entre  ses  mains  ses  trippes  sor- 
tant de  son  ventre ;  Fun  frappe ;  Tautre  pare ;  Tun  fuit; 
Fautre  le  suit. 

Mais  Gingar  a?ec  Balde  approchant,  voicy  Zambelle, 
toute  la  gloire  dn  monde,  lequel  de  loing  se  presente,  et 
avec  ses  menaces  et  parolles  pense  estonner  et  faire  trem- 
bler le  fleuve  d^Acheron  :  «  Demeurez,  meschans !  crie-il 
tant  qu'il  pent;  demeurez,  larrons !  Je  suis  maintenant 
bourreau  parle  commandementde  Monsieur.  11  m'adonnd 
charge  de  vous  pendre,  et jion  sans  occasion.  Et  combieu 
que  jc  ne  sois  fort  habile  k  un  tel  mestier,  la  volont^  que 
j'ay  de  me  venger  m'y  fera  maistre. »  Puis,  il  se  met  au- 
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(levant,  presentant  une  fourchc  fiere,  Toulant  avec  icelle 
donner  dedans  le  flanc  d*un  cheval.  Balde,  en  passant,  le 
prend  par  le  collet,  et,  avec  la  roesme  soupplesse  que  le 
Milan  et  la  Gresserelle  enlevent  de  terre  un  mulot  quails 
auront  apperceu  Toletant  par  Talr,  luy  fait  perdre  terre, 
et  le  met  k  travers  Tar^n  de  sa  selle,  et  de  la  main 
droite  luy  serrant  les  janJ)es,  et  de  la  gauche  luy  saisis-^ 
sant  le  col,  oonune  fait  une  chambriere  quand  did 
yeut  tuer  une  pouUe,  estrangle  ce  pauvre  miseraHe,  et 
Tenvoye  chercber  sa  Ghiarine.  Toute  la  compagnie  de 
Leonard  estoit  j^  morte,  ayant  eu  affaire  chacun  d^em 
centre  deux  cens.  Et  \k  Leonard  eust  aussi  trouvd  sa  se* 
pulture,  si  rinvincible  puissance  de  Balde  ne  fust  promp« 
tement  arri?^e;  lequel,  voyant  ce  jeune  bonune  ne  se 
soucier  de  la  mort  pour  soy  et  pour  son  honneur  entre 
taot  de  personnes  armies,  commence  k  tirer  du  profond 
do  son  estomach  une  horrible  voix,  et,  se  fi)urrant  au 
plus  espais,  donne  de  cholere  un  si  grand  coup  de  son 
csp^e,  qu'il  avalle  en  une  seule  fois  sept  testes  de  dessus 
Ics  espaules  des  premiers  qu'il  rencontra.  Puis,  il  apper- 
(oit  k  une  hauste  fenestre  du  Palais  le  Preteur  Gaioffe, 
qui  brailloit  tant  qu'il  pouvoit  :  «  Or  sus,  disoit-il,  mes 
vieux  soldats,  prenez-moi  ces  larrons !  Ruinez  et  perdei 
ccux  qui  sent  nostre  mine !  Ostez  de  ce  monde  telle  puan- 
teur.  Que  tirdez-vous  tant?  Comment,  vous  qui  estes 
inille,  ne  pouvez  en  prendre  trois?  Y  a-il  si  grande 
coiiardise  parmy  nos  guerriers  ?  On  ne  s^uroit  trouver  au 
monde  une  telle  viUacquerie  et  laschet^.  »  Ces  parolles 
font  ressouvenir  soudain  k  Balde  les  Tieilles  offenses  qu^il 
avoit  receues  :  il  donne  dedans  le  Palais  k  trayers  mille 
esp6es,  et,  au  pied  de  laments,  descend  de  dessus  Brise- 
chaisne.  Brisediaisne  s'arreste,  et  ne  se  laisse  prendre. 
Si  quelqu*un  s'approche  de  luy,  il  chauvit  des  oreilles,  ei 
donne  le  reste  k  celuy  qui  pense  toucher  k  sa  selle.  Telle 
sagesse  a  est^  souTentefois  esprouv^  ^  chevaux.  Balde 
estoit  jk  niont^  au  haut  du  degr^,  avec  Tespde  au  poing 
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toute  bai'bouiilee  de  sang  et  de  cervelle.  Et  combien  que 
naturellement  il  fust  fort  et  puissant,  toutesfois  la  haine 
luy  augmentoit  grandement  la  force.  L'envie  qu'il  avoit 
de  massacrer  Gaioffe  u'estoit  point  tant  pour  se  Tonger  de 
ce  qu'il  avoit  est^  arreste  prisonnier  par  sa  fraude,  que 
parce  qu^il  estoit  un  mauvais  tonneau  pour  les  hens 
citoyens  et  pour  les  gens  de  bien. 

II  y  avoit  dix  families  de  la  ville  qui  n'estoient  point 
contraires  k  Balde,  lesquelles  souloyent  aller  k  la  guerre 
soubs  la  charge  de  Sordelle.  Iceux  estoient  les  Aguels,  les 
Abbtteens,  les  Gaprians,  les  Gornes,  les  Alebrands,  les 
TosabezzeSy  les  Goppins,  les  Gonnegrans,  les  Gappes  et  les 
Folengues.  Ges  nobles  gens  icy  avoient,  par  leurs  proues- 
ses,  eslev^  la  ville  de  Bf  antoue  en  grand  renom,  d^  les 
premiers  foudemens  d'icelle. 

Or,  Balde  allant  pour  defaire  un  monstre  si  brutal,  on 
luy  jette  de  toutes  parts,  avec  grands  cris,  des  pier  res,  des 
bois,  de  la  cendre  chaude  et  du  bouillon  du  pot.  Toutes- 
fois il  s'eschappe,  et  ne  re^oit  aucune  blesseure,  tant  pe- 
tite soit  elle.  Arrivant  au  lieu  ou  Gaioffe  u'avoit  aucun 
moyen  de  s'evader,  s'il  ne  veut  sauter  du  haut  de  la  fe- 
nestre,  et  se  rompre  mille  testes,  s*il  en  avoit  autant,  il 
luy  tire  de  sa  flambante  esp4e  un  revers ;  mais  il  ne  Fas- 
sena  pas.  Pourquoy?  Je  ne  sgay;  suffise  que  ce  coup  fiit 
pour  neant.  Mais  il  n'en  ira  pas  tousjours  ainsi.  Gette 
forte  espee  rencontra  une  grande  colomne,  laquelle  de 
ce  coup  tomba  en  terre,  se  cassant  en  trois  pieces.  Et 
avec  icelle  tomba  aussi  une  partie  de  la  muraille,  qui  tua 
entre  ses  pierres  un  grand  nombre  de  personnes.  Pour 
cela,  Balde  ne  laisse  de  courir  apr^  Gaioffe,  lequel  crie- 
et  appelle  du  secours.  II  se  toume  quelquefois  vers  Balde, 
«t  le  supplie  luy  vouloir  pardonuer,  et  luy  promet  de  luy 
donner  son  ihresor,  si  son  plaisir  est  de  luy  vouloir  re- 
mettre  la  vie.  I^ais  Balde  le  desdaigne  tant,  qu'il  ne  dai- 
gne  luy  i^e  aucune  response.  Tant  plus  Gaioffe  le  prie, 
plus  fait-il  I'oreille  sourde.  Quand  il  eut  pen  luy  donner 
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en  present  toule  la  banquo  de  Gennes»  et  tons  lei  ducats 
qui  se  passant  par  le  trafic  de  Florence,  la  geaendU  ds 
ce  brave  gnerrier  ne  les  eust  voulu  reoevoir.  Quiooogne 
veut  garder  son  honneur  doit  mespriser  or  et  aif^ent.  fin- 
fin  ii  le  tire  d'un  coing,  et  rien  n'y  peuvent  Aire  les  cris, 
les  armes,  les  parolles  outrageuses  de  tous  <|iii  estoient 
Ik  pi  esens.  II  passe  par  le  milieu  de  toutes  leun  epfe, 
et  emporte  soubs  son  bras  ce  miserable  Gaiofie^  et  awe 
sa  main  droitene  laisse  de  mesurer  les  membrea  de  eeu 
qui  s'opposoient  k  luy.  II  descend  k  bas,  et  ap^taohe^ 
son  che?al,  sur  iequel  d*un  saut  il  monte  sans  toucber  du 
pied  i  Testrier,  tenant  tousjours  sa  proye,  enleivit  «e 
Roy  Arlotte  par  la  force  de  son  bras,  conune  j'ay  Yea  un 
agneau  estre  emporti  par  le  loup,  ou  une  pGuliaj^un 
renard,  laquelle  les  mastins  abbayans,  et  les  paysaaa  cou- 
rans  et  crians,  ne  peuvent  sauver. 

dependant  Gingar  donnoit  repos  5  son  espee,  et  le 
pont'levis  estoit  abbatu  tellement,  que  le  chemin  estoit 
tout  ouvert  pour  se  retirer  hors  la  ville.  Ge  que:  voyant 
Balde,  il  appelle  Leonard,  et  eux  trois  premMiA  la  fiiite, 
car,  de  tous  les  boldats  de  Leonard,  il  n'ea  estoit  demeoi^ 
un  seul  en  vie.  Eux  trois,  disje,  galloppeot,  eiceite  ca^ 
naille,  lassie  an  possible,  n'eut  plus  leooeurde  les- pedr- 
auivre ;  mais  se  contentoient  fort  d'estre  esehappa  de  la 
grifie  de  ces  trois  diables.  Ghacun  d'entr'eux  retourne  easa 
maison.  Plusieurs  sont portez sur des brsmcardsvinorftsoa 
blessez.  L'un  a  perdu  le  bras,  qui  la  jambe,  qui  Tcqiauie; 
Tun  cloche,  ayant  le  genouil  offense ;  Tautre  a  la.baiiciie 
emport^e ;  Tun  cherche  son  nezet  ne  le  peat  troa^ren;  un 
autre,  n'ajant  plus  d'ongles  ny  de  doigts,  ne  pent  gratler 
sa  teste  qui  luy  demangc.  Ge  fut  lors  que  Scardasse, 
THerbolet,  Aquara  et  ce  Riguc,  qui  souvent  bailloil  des 
clisteres  d*eau  froide,  amasserent  de  bon  bien,  et  Mm- 
plirent  leurs  escarcelles  en  pansant  ces  blesses,  etven 
feisant  mourir  beaucoup  d'eux  avec  leurs  appareils^  fit 
en  memoire  de  ce,  ces  trois  personnages  que  je  vieiis^ 
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nomiu»%  par  leurs  beaux  livres,  remplirent  le  monde 
des  louai^es  de  Balde;  car  la  consideration  de  gaigner 
doone  oceasion  de  chanter.  La  bouche  de  Virgile  n'eust 
eslei!^  jusques  aux  estoiUes  k  renommee  d'Auguste,  s'il 
Q^eust  tire  de  sa  bourse  de  bon  argent. 

Or,  Balde,  Gingar  et  le  jeane  Leonard  parreinrent 
enlin  en  treize  mil,  au  trot  et  au  gallop,  jusques  en  lu 
plaine  de  Veronne,  en  kquelle  antrefois  par  trois  jours  ii 
pleut  des  pienres.  lis  desceikl^nt  de  leurs  chevaux,  qui 
estoieot  hien  las  et  harassez  :  et  \k  lient  Monsieur  le  Po- 
dealat,' et  avec  des  osiors  Testrillerent  cruellement.  Cin- 
gar.en  voulut  prendre  seal  cette  charge,  pendant  que 
Balde  devisant  avec  Leonard  s'allerent  promener;  car,  en- 
core que  oe  fut  sans  raison,  ils  eussent  peu  estre  esmeus 
de  piti^,  voyans  cbastier  devans  leurs  yeux  un  homme, 
bien  qu'il  fust  nieschant.  Mais  Gingar  estoit  compost 
d'autre  humour.  II  lie  oe  pauvre  miserable,  lui  couppe 
les  coiiillons,  et  le  membre  ribaut»  lequel  tant  de  fois 
aToit  fait  ouverture  hs  treus  defendus,  et  les  luy  fait 
manger  et  araller  en  guise  de  foye.  Ge  malheureux  mange 
ses  coiiilles,  o(»ame  5iicl  le  chat,  quand  en  grondant  il 
mascbe  des  choax  cuit^ ;  puis,  avec  des  ciseaux,  il  luy 
<fmpj^le  tour  du  nei;  aveo  des  tenailles  il  luy  arracfae 
les  dents,  les  yeux,  et  l«y  couppe  les  oreilles.  Et  le  lais* 
sant  ainu  mal  accoustr^  ei  maltrait^,  demeura  enlin  pour 
pasture  auxtaous  et  moudbes,  rendant  ainsi,  ce  misera- 
blet  Ufa  ameet  son  esprit  au  diable. 

lb  ^stoient  reaiontei  ^  cheval,  et  tiroyent  par  plusieurs 
et  divers  dwaiins,  quand  Gingar  se  ressou?int  de  la 
bourse  de  Phoste,  laquelle  il  tira  de  sa  brayette,  et  la 
monstrant  k  ses  compagnons  :  f  Voil^,  dit-il,  les  gentils 
petits  niille  ducats  de  nostre  venerable  hoste,  qui  a  eu 
el  recea  bon  prix  de  sa  marchandise.  0 !  combien  sont 
vrais  las  preoeptes  de  Gaton  * !  Qui  mal  seme,  mal  re<- 

*  Nous  atcms  A&^  eu  I'o^icasion  (livre  IX,  p.  164)  de  parler  ^es 
dwtiques  saoMlk  de  Gstoa. 
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cueille.  Ge  nouveau  Gannelon  S  pour  ne  se  rendre  diffe- 
rent des  autres  hostellers,  ayant  ouy  le  cri  public  pmir 
nostre  mort,  et  que  pour  icelle  y  avoit  prix  de  mille  dn- 
cats,  il  nous  a  descouverts,  et  pour  son  salaire  a  tir^  oe 
malheureux  or,  fraudant  le  droit  d'hospitalite,  oomme 
est  Tusance  de  tels  larrons.  Entre  tous  les  fols;  oeluy  doit 
estre  estim^  tr^-fol,  lequel  se  veut  iier,  ou  bailler  en 
garde  son  bien  k  des  hostellers.  Ne  verray-je  pas  plnstost 
des  asnes  estre  bons  Geometriens,  des  chevaux  estre  As- 
trologues  et  mesurer  le  del,  et  nombrer  les  estoilles,  que 
de  penser  pouvoir  trouver  par  tout  le  monde  uo  seu) 
hoste  qui  soit  honune  de  bien?  Les  hostellers  k  lean 
hostes  ne  gardent  aucune  loyaute;  mals  plustost  moii*- 
trent  mieux  les  enseignements  comme  11  &ut  tuer  et  as- 
sommer,  que  ceux  qui  sont  cachez  et  retirez  aux  forels, 
.et  Tolent  les  gens  de  bien.  Gomme  quoy  7  Je  tous  baiUeray 
pour  exemple  cecy.  Un  passager,  soit  de  pied,  soit  de 
cheval,  estant  las  et  aflame,  desire  de  loger.  H  void  une 
liostelerie  devant  luy  :  hors  la  fenestre  sort  une  perche, 
laquelle  on  void  de  lolng  attach^  avec  un  peu  de  cord^ 
k  ioelle  pend  une  escrevisse  ou  une  esp^  de  hois.  Quand 
rhoste  oyt  un  bat  de  cheyaux,  et  bruit  sur  les  pierres  on 
pave  du  diemin;  ou,  par  le  remuement  des  pieds  des  clie- 
Taux,  quand  11  oyt  la  fange  et  limon  gras  de  I^oiiibardie 
rejalliir  un  tel  patroiilllage  en  faisant  bruit,  ou  que  le 
cheval  sentant  Tavoine  hennisse  de  loing,  incentiiient 
Monsieur  Thoste,  celnt  d'une  serviette  en  double,  aecourt 
avec  une  face  joyeuse,  et  tous  oste  son  bonnet ;  et,  ooqi- 
blen  que  vous  n*ayez  volonte  de  arrester  en  eeste  hosta- 


•  C'est  le  trattre  Mayengais  qui  amdne  par  sa  perfidie  le  dA- 
sastre  de  Bonceraui  oi^  Roland  Irouve  la  mort.  11  jooe  im  grand 
r61e  dans  les  ^pop^  chevaleresques  consacr^es  au  r^t  des  hauls 
fails  de  Charlemagne  et  de  ses  paladins.  Du  rcste,  il  re^it  le 
juste  ch&timent  de  ses  forfaits.  Aprds  avoir  6l6  expose  sur  uE 
chariot  aux  insultes  et  h  la  fureur  du  pcuple  et  des  soldots,  il 
est  tenaill^  et  dcartel^. 
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lerie,  tOHtesfois  vous  laissant  aller  k  cent  mille  caresses 
qu'il  Yoas  faict,  il  vient  promptement  prendre  vostre  es- 
trier,  et  yous  prie  de  mettre  pied  3i  terre.  II  fait  prieres 
icy,  prieres  Ik.  II  vous  conjure  par  des  poullets,  des  chap- 
pons,  qu'il  dit  qu'il  a,  avec  de  bons  hacfais  de  Teau,  qu'il 
vient  de  faire  tout  presentement,  pour  la  bonte  et  deli- 
catesse  desquels  il  vous  asseure  que  les  morts  en  ressusci- 
teroient  8%  en  avoyent  mang^.  II  dit  n'avoir  faute  de 
tous  bons  mofceaux  et  autres  fnandises  de  rosti,  de 
bouilli ;  qu'il  vous  presentera  tout  k  Theure  trois  sortes 
de  gentil  vin,  que  vous  choisirez  le  meilleur  pour  vostre 
estomach,  ou  pour  contenter  vostre  goust,  s'il  desire 
celuy  qui  est  doux.  II  vous  donne  premierement  celuy 
qui  est  doux,  pour  tr^nper  du  pain  dedans,  et  pub  li 
vous  bailie  du  nouveau,  lequel  en  le  buvant  rappe  les 
boyaux.  Ha !  qu^y  tnii  qu'iceluy  ne  vous  promette  ?  Qu^y 
a-il  qu'il  ne  die?  II  vous  dit  qu'il  a  des  beaux  draps 
blancs,  et  qu'en  ses  licts  il  n^y  a  aucunes  puces,  aucunes 
punaises;  que  Tescuyrie  pour  les  chevaux  est  bieo 
chaude,  et  que  dedans  iceUe  y  a  bonne  lictiere  de  paille 
fresche,  et,  ce  qui  est  meilleur,  que  la  bonne  chore 
de  rhoste  luy  fera  trouver  le  logis  beau.  Mais  quand 
vous  serez  entr^,  vous  trouverez  tout  le  contraire.  0 ! 
pauvre  homme !  tu  ponses  entrer  en  une  chappelle,  ou  en 
une  sacristie,  ou  revestiaire,  ou  dedans  quelque  bean 
cimetiere,  ou  en  la  terre  saincte,  ou  dedans  les  Catacom- 
bes,  ou  bien  dedans  Tantre  et  caveme  de  Galixte,  tant  il 
t'asseuroit  par  ses  belles  et  £ardees  paroUes ;  mais,  au 
lieu  de  ce,  tu  te  voids  en  une  tanniere,  en  une  spdon* 
que  de  larrons ;  tu  f  es  mis  en  la  garde  d'un  homme 
meurtrier,  soubs  la  foy  de  Gacus,  ou  soubs  la  belle  paii 
de  Reeolle.  Que  te  donne-il?  Premierement  il  reschauffe 
ce  qui  estoit  demeur^  de  reste  du  soir  precedent,  et  jure, 
par  tous  les  saincts  qui  sent  vivans  en  Paradis,  que  tout 
presentement  il  vient  de  le  mettre  cuire.  Tout  ce  qu'il  te 
presentera  sentira  le  lard  jaune,  ou  le  beurre  chansi,  ou 
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la  fumoe,  ou  les  charboDs.  Hal  que IIlaIlgefr•itt^Que  ma- 
nies-tu,  paurro  malotru?  Si  tu  ne  le  s^is,  l^hMteBise  sale 
et  orde  t'a  prepare  telles  Tiandes;  rhostease  galieuse  ei  ro< 
gneuse  les  a  patinto  et  mani^es;  rhostesse^  apite  avoir 
essuyd  de  ses  mains  le  cul  de  son  enfant,  ks  «.lflrd^«t 
accoustrdes.  Tu  cries  :  «  0  hoste»  6  l*hoste,  TOtt8,ii'oye] 
c  goutte?  Dictes  I'hoste,  quel  vin  est  cecy  ?  D^e  qu«l  ngQ^ 
«  hie  est-il?  £st-il  Corse?  DeMangeguerre?  DeiakielSfr- 
«  verin ?  Estil  Grec ? Est-oe boitte du ciel? j>. Ge^JhoipBC 
faict  lors  le  sourd,  et  ne  fait  pas  sen^lant  d'eaftendre, 
ayant  perdu  Touye  en  si  peu  de  temps ;  ou»  s'il  respond, 
il  sgait  trouver  tant  d'eschappatoires,  qu'enfin  ii  veiil^ 
que  vous  confessiez  n'avoir  raison.  Ce  que  sera  Tnye  lie^ 
etbassiere  moisie,  il  n'aura  honte  de  dire. que  ce  sera 
succre  et  miel.  Si  toutesfois  voire  impatience  voos  coor- 
traint  de  crier  haut  :  •  Messer  Fhoste,  •  cekiy  vous  res- 
pondra  plus  fierement  que  ne  Tavez  appele  baut,  et  avec 
paroUet  si  aigres,  que  par  telle  ruse  il  vous  sera  force  de 
manger  vostre  pain  en  patience.  Mais  gardez-vous  bien 
de  manger  trop,  car  cbaque  morceau  est  an  poids  de  la 
livre,  et  est  nombre  sur  le  doigt;  prends  garde  &  toy,  et 
songe  k  ce  que  tu  manges,  et  va  doucement  des  dents.  Je 
t'advertis  que  ta  bourse  en  patira.  Pendant  que  tu  TefTor- 
ces  k  remplir  ton  ventre,  ta  bourse  se  vuide.  En  apr^  il 
feint  de  te  baiiler  des  draps  et  linceuls  blancs,  lescpieb  il 
avoit  nagueres  repliez  apr^s  les  avoir  tirez  d'un  lict,  ou 
un  passant  avoit  coucbe  la  nuict  precedente,  afin^pie  par 
ces  plis  il  entretienne  le  bon  bruit  de  son  hosteUerie.  Si 
d*adventure  tu  as  les  veines  opilees  pour  trop  grande 
abondance  de  sang,  asseure^toy  que  les  punaises  et  les 
puces  le  tireront.  Penses-tu  que  des  ventouses,  ou  ks 
baings  de  Lucques,  te  puissent  mieux  guarir,  que  s^u* 
roient  iaire  ces  bestioles,  qui  babitent  ordinairement  de- 
dans tels  licts? 

Blais,  apr^  que  tu  auras  compte  toutes  les  heures  de  la 
nuict,  cependant  que  une  bande  de  punaises  te  piquent 
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par  tout,  tu  te  leTeras  au  matin,  ayant  les  ycux  plus  rou- 
ges que  brezil  *  ou  qu^une  escrevisse  cuicte.  Tu  vas  en 
I'escuyrie  voir  ton  cheval  affam^,  car  on  luy  aura  desrobM 
d^s  le  soir  son  avoine,  et  du  rastelier  on  aura  retir^  lo 
foin  ou  la  paille ;  enfin,  avec  jurement  et  blasphesmes,  tu 
tVn  vas,  et,  en  fenallant,  tu  trouves,  miserable,  que  ta 
ns  este  desrobb^  par  un  tel  boste.  »  Pendant  que  Gingar 
tenoit  ce  beau  disconrs,  qui  est  veritable,  et  pendant  qu*il 
veut  reprendre  le  fait  d'autruy,  il  en  fail  de  mesrae. 

0,  Mafeline,  apporte-moy  ce  chappon  rosty?  11  y  a 
moyen  en  toutes  cboses,  disoit  le  docteur  Pizzanfare.  En 
tiranttropla  corde,  Tare  se  rompt.  By  a  temps  de  feUil- 
leter  les  livres,  et  temps  de  manier  Fespieu.  Nous  pou- 
vons  maintenant  nous  aider  de  Tun  et  de  Fautre,  s'il  mc 
souvient  bi6n  des  enseignemens  de  Tescholier  Scarpelle, 
lequel  faisoit  cuire  ses  saucisses  avec  les  cartes  de  Paul  le 
Vcnitien,  au  temps  que  Testude  florissoit  k  Gipade. 


LIVRE  DOUZIEME. 


C'ESTOiT  lors  quand  le  Soleil  eschauffe  les  comes  du 
Toreau,  lequel  porte  sur  son  dos  Europe  parmy  les 
scnteurs  odoriferantes  du  ciel,  et  quand  la  terre,  em- 
preintedc  la  ros^e,  re^oit  tout  autour  de  soy  sa  nouvellc 
cotte  border  de  fleurs,  les  arbres  recevans  aussi  un  plai- 
sant  ombragepar  leurs  feiiilles  nouvelles,  faisans  peu2i 
peu  les  forests  monter  leurs  brans  et  scions  jusques  au 
cicl.  Le  Rossignol,  qui  n'est  jamais  las  de  cbanter  k 

*  Cois  (7e  teJRttrre  imp6Tf^  dti  Br^ih  - 
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pleine  gorge  jour  et  nuict^o^  la  fa,  exqte  les  personne 
par  son  doux  et  plaisant  chant  a  prendre  repos,  el  s'eo 
dormir  dessus  Therbe  ou  k  Tombre.  Apollo  Fescuya 
dompte  ses  pouUains  pour  les  adeitrer  k  son  chariot;  ei 
Diane  eiprime  durant  la  nuict  sa  rosee;  les  fontsdnes  to- 
missent  leurs  pleinsruisseaux,  et  avec  leurs  petites  onda 
tremblantes  abbreuvent  les  prairies,  dont  la  D^esseprin- 
tanniere  se  resjoiiist,  et  s'eml)ellist  avec  telle  diTsrs^  de 
fleurs. 

En  ce  temps,  dis-je,  fialde,  Cingar,  et  le  vaUiant  Leo- 
nard, descendirent  de  leurs  dievaux,  non  gueres  loing  de 
Ghioze,  et  reposent  leurs  corps  sur  la  belle  herbe  k  uo 
certain  ombrage.  Lk,  y  avoit  un  pin  eslevant  aa  oime  f(»i 
haut  en  Tair,  le  feuillage  duquel  empesehoit  ranknr  dv 
soleil,  et  rendoit  une  ombre  fort  fresche.  Ges  iroii  cava- 
liers descrochent  leurs  heaumes  et  habillem^is  de  teste; 
detachent  et  debouclent  leurs  cuirasses  soiibs  ce  bel  ar- 
bre;  et  li  se  refrechissent  avec  un  doux  v«it  de  Zephire, 
qui  souffloit.  Lk,  avec  doux  et  plaisans  discours,  Leo 
nard  descouvrc  ^  Balde  son  amour,  d'oik  nasquit  par  en- 
tr'eux  une  society  inseparable.  Et  pendant  qu''eux  deui 
tenoient  tels  proposqui  leur  estoyent  fort  agreable,  Gingai 
deselle  les  chevaux,  leur  met  en  teste  les  licols,  et  les 
laisse  coucber  et  toumer  sur  la  paille;  et,  pendant  qu^il 
les  estable,  il  contrefait  des  pets  de  la  boucbe,  peit^  peU, 
peit,  pour  les  faire  pisser. 

La  mer  Adriatique  n'est  pas  loing  de  \k,  laquelle  on 
nomme  le  golfe  de  Yenise :  vers  icelle  Cingar  alloit  pour 
guayer  ses  chevaux,  et,  y  allant,  chantoit  tout  joyeux  son 
tire^lire,  Aussi-tost  qu'il  fiit  arrive  au  port  de  Gbioxe, 
ne  faillit,  comme  estant  bien  accort  et  advis^,  de  tirer 
de  sa  fiiuconniere  sa  bourse,  de  peur  qu'on  la  luy  coup- 
past  ;  car  c'est  Ik  des  habitans  du  lieu  un  des  plus  beaux 
dons  de  nature,  ou  de  vertu,  qu'ils  ayent.  II  void  en  ce 
port  une  grande  caraque,  qui  portoit  six  miile  bottes. 
Icelle  se  preparoit  pour  aller  en  Turquie,  apr^s  estre 
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charg^  de  plusieurs  marcbandisesy  quand  elle  auroit  le 
temps  k  gre  pour  desloger.  Gingar  appelle  soudain  le  pa* 
iron  de  ce  yaisseau,  et  luy  demande  s'il  voudroit,  en 
payant  en  bonne  monnoye  le  passage,  conduire  en  Tur- 
quie,  et  au  pays  des  Maures,  trois  compagnons,  et  au- 
tont  de  chevaux.  «  Gela  est  dif&cile,  respond  le  patron,  et 
ne  s^ay  quel  moyen  je  pourrois  trouyer  pour  vous  satis- 
faire;  car  maintenant  arriveront  icy  trente  marchands 
moutonniers  du  Tesin,  marchands,  dis-je,  qui  ont  tous- 
jours  gnaoiB  abondance  de  laines,  et  qui  sont  saouls  or- 
dinairement  de  pain  de  millet,  et  de  grosse  et  espaisse 
bouillie.  Iceux  doivent  charger  ceste  caracque  de  mou- 
tons  Tesinois.  »  Gingar  luy  replique :  «  Que  fait  cela  ?  Je 
te  prie,  patron,  mon  amy,  regois  ces  bons  compagnons; 
je  te  payeray  k  double.  Nous  ne  sommes  que  trois,  il  ne 
nous  iaut  pas  grand'place.  »  Enfin  le  patron  le  luy  ac- 
corde,  et  le  prio  de  venir  incontinent  prendre  bur  place, 
avant  que  les  Tesinois  arriTcnt.  •  Je  le  feray,  responrl 
Gingar.  »  Et  aussi-tost  toume  ses  chevaux,  et  s'en  va  k 
ses  compagnons,  lesquels,  ayant  le  cceur  joyeux,  se  deli* 
berent  d'aller  voir  les  pays  estranges  par  mer  et  par 
terre.  lis  s'en  vont,  trottant  k  la  fa^on  Fran^oise,  vers  la 
mer,  et  arnvent  au  bord,  oil  estoit  ce  grand  vaisseau, 
lequel  ne  sembloit  point  un  navire,  mais  un  fort  cbasteau 
dedans  la  mer. 

Lk  se  voyent  plusieurs  Mardiands  Turcs  et  Allemans, 
travaillans  k  faire  emplir  Muran  de  leurs  marchandises  : 
vous  y  voycz  jdus  de  mille  fiicquins,  portans  sur  leurs 
dos  pour  un  Hard  la  charge  d'un  grand  mulet,  tant  Tap* 
petit  de  gaigner  estrangle  ces  pauvres  fols.  La  plus  grand 
part  de  ces  facquins  sont  fiergamasques  :  je  ne  parle  pas 
des  habitans  de  la  Bergame,  la  prudence  desquels  est  par 
tout  notoire;  mais  j'enteods  seulement  parler  de  ceux, 
qui,  saouls  de  chastaignes  et  de  panade,  sortent  de  la 
montagne  de  Gluson,  et  vont  s'estendre  par  tout  le 
monde.  Quand  ils  deslogent  de  chez  eux,  ils  n'apportent 
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lien  sur  eux;  mais,  quand  ils  retournent,  la!  combienib 
portent  sur  leurs  espaules  de  nippes,  s'en  revenaiit  gaii- 
lardement  ainsi  bien  chargez.  Ils  sont  trappaux,  re&is, 
gras,  de  large  quarreure,  restomach  et  la  poitriBa  toiiti 
couverte  de  poll.  Une  autrucbe  ne  pourroit  pas  (itnt  dige- 
rer  de  plomb,  comme  font  ccs  facquins,  de  fer  :  dlaciii 
d'eux  mange  quatre-vingts  onces  de  gras  f ramage  Sam 
cstre  assb,  disans  que  la  nourriture  de  fromage  affeembl 
Teschine.  Le  fromage,  dit  Pizzanfare,  engrossit  \e  teint : 
toutesfois  ceste  regie  est  fausse  en  nos  facquins.  Sont-ik 
rudes  k  defeudre  leurs  propres  causes?  Le  Bergamasqiie, 
avec  son  dur  langage,  y  satisfera  mieux,  que  ne  .sgaurail 
fairc  un  Florentiu,  avec  cent  comptes  inutiles.  U  n^  i 
pays,  qui  ne  soit  plein  de  facquins.  Par  tout  toos  voyea 
mouches  :  par  tout  y  a  moines  gallochers;  tous  neirerrtt 
partout  pas  moii^s  de  facquins.  Pas  une  nation  ne  se  en- 
nuye  du  mestier  de  facquinerie  :  les  facquins  soot  cxIraiL 
de  la  race  Bergamasque.  Ils  hantcnt  les  maisons  de 
Nobles,  et  s'efTorcent  de  complaire  k  Monsieur  et  ^  Ma- 
dame. Ges  facquins  done  trarailloient  lors  k  diarger  « 
navire,  et  portoient  dos  fardeaux,  qu'k  grand^'peine  por^ 
tcroit  un  chameau.  fialde  s'embarque  et  aussi  ses  deui 
compagnons,  et  logent  leurs  cbevaux  en  un  canton  dv 
yaisseau. 

Voicy  dc  Icing  anivcr  les  Tesinois  sublans  souTent, 
ayans  beaucoup  de  bergers  conduisans  leur  bercaiU  q« 
estoit  en  si  grand  nombre,  que  la  terre  en  senibk)itoott< 
verte.  lis  portoient  sur  leurs  dos  leurs  foiiillouses,  e 
avoient  leur  gros  masfins  attachez  k  leur  ceinturo,  les 
quels,  quand  il  en  est  mestier,  ils  laschent  pour  se  rofi 
sur  les  loups  et  les  tuer.  11  y  aToit  plus  de  trois  milk 
moutons,  et  avoient  tons  la  laine  blanche,  et  estoient  san 
comes.  De  la  laine  d'iccux  se  font  les  bureaux  et  autre 
drapsde  grosse  estofTe.  On  tire  la  premiere  par  les  oreille 
dedans  la  navire  :  laquelle  est  incontinent  suivie  de  touta 
les  autres,  sans  avoir  aucune  peur;  car  Nature  a  donn 
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teste  focttHe  aa^  bercail,  de  suivre  tousjoursla  premiere, 
|ui  marche  devant. 

Mais,  ipiandceste  canaille  de  Tesinois  eut  veu  B?lde  et 
ies  compagnons  armez  dedans  le  navire,  ct  leurs  chevaux 
Mscuper  la  meilleurc  place  du  vaisseau :  «  0,  dirent-ils, 
)atron,  pourq«oy  rompez-vous  Ies  accors  fails  entre 
nous?  Ne  nous  as-tu  pas  promis  que  tu  n'en  prendrois 
3as  d'autres  en  ce  niavire?  Gardes-tu  ainsi  tes  promesses? 
3h !  barquerolliers,  vostre  foy  est-elle  ainsi  entretenuc  en 
;on  entier  ?  0  gens,  d  qui  est  propre  de  donner  des  bourdes 
mx  autres,  et  qui  ne  se  soucient  gueres  de  commettre  une 
fausset^  1  Tu  es  fol,  et  ne  scais,  6  Ghiosois,  que  tu  fais, 
et  tu  ne  cognois  point  telle  marchandise,  et  quel  est  ce 
meschant  gain.  Re^is-tu  des  soldats  et  diables  armez 
dans  ton  vaisseau  ?  Jette  oes  Francois,  jette  nos  ennemis ! 
[Jn  paysan  ne  s^aocorde  jamais  avec  un  gendarme,  et  ne 
souffriroient  manger  leur  Tiande  ensemble.  J 'ay  bonne 
snvie  de  ieur  rendre  autant  de  bastonnades  que  nous  en 
avons  receu  d'eux.  Nous  en  avons  maintenant  le  moyen  : 
il  faut,  dis-je,  leur  rendre  le  cbange,  que  ces  larrons 
s'en  aillent  hors  d'icy,  k  leur  factende ;  il  y  a  des  forests 
et  des  cavemes  :  en  icelles  font  mieux  leur  demeure  tels 
voleurs,  que  de  se  venir  mettre  dedans  des  navires,  et  de 
se  mesler  icy  parmy  des  gens  de  bien.  S'ils  ne  s'en  vont, 
nous  Ies  jetterons  en  Peau  par  force,  f  Ainsi  le  plus  grand 
paysan,  et  le  plus  andacienx,  parla.  Le  patron  ne  leur 
respondit  rien,  estouppe  ses  oreilles  k  une  telle  honte, 
laquelle  aucun  masque  ne  pouvoit  couvrir. 

Or,  Balde,  entendant  Ies  parolles  audacieuses  de  ce  vi- 
lain  moutonnier,  desgaine  incontinent  son  espee,  et  met 
son  bouclier  au  bras,  et  se  delibered'attaquer  ces  braves 
marauts.  Gingar  le  retient,  et,  en  le  retenant,  parle  k  luy 
en  Toreille,  et  le  prie  de  luy  laisscr  la  charge  de  faire 
ceste  vengeance.  •  Gela,  dit-il,  mon  Balde,  n'est  point 
scant  k  vons,  ny  propre  k  vostre  vertu  naturelle;  mais 
appartient  plustost  k  la  subtilite  de  Gingar.  Arreste-toy, 

14 
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de  poissons  portelaines,  et  ces  moutons  paissoient  autre 
chose  que  de  Fherbe.  Les  Tesinois  s'efTor^oient  de  les  re- 
tenir  le  plus  qu'ils  pouvoient ;  mais  c'estoii  pour  iieant ; 
car  enfin  tout  ce  bestail  abandoDna  le  Taisseau.  Au  temps 
du  deluge,  les  poissons,  moutez  au  haut  sommet  des  mon- 
tagnes,  contemploient  les  forests,  etse  promenoientjoyeux 
par  dessus  les  ormes  et  peupliers,  regardans  au-dessous 
d'eux  les  prez  et  les  fleurs;  et  maintenant  le  bercail 
paist  soubs  les  eaux  Falgue,  mange  et  boit  ce  qull  nc 
veut,.  et  se  i^ye  tout  k  fait.  Neptune  lors  feit  un  grand 
butin,  s'esmerveillant  d'ou  estoient  descendus  tant  de 
moutons  :  d^iceux  il  fait  un  festin  aux  Nymphes  et  Ba- 
rons de  sa  court,  lesquels  s'en  farcirent  k  bon  escient  le 
ventre,  laissans  soubs  la  table  des  ossemens  pour  les 
chats. 

Bulde  creve  de  rire ,  Leonard  en  pette,  et  les  autre;; 
en  grongnent.  Gingar  nerit  point;  mais  feint  estre  marri, 
et  rapporte  k  maPheur  ce  qu'il  avoit  fait  de  guet  k  pend, 
et  feignoit  d'aller  secourir  ces  bestes ;  mais,  au  contraire, 
subtilement  il  les  poussoit  en  la  mer  :  et  vous  cussiez 
dit  k  le  voir  bien  embesongne,  que  les  moutons  estoient 
a  lay,  tant  il  s^avoit  bien  accommoder  sa  mocquerie.  £t 
parce  que  chaque  mouton,  sautant  ainsi,  chantoit  en  pro- 
non^ant  bai,  bai,  sa  miserable  mort,  de  Ik  la  prochaino 
ville  fut  nommee  Bebba,  et  le  peuple  d  autour  fut  par  nos 
anciens  appel^  Bebbens.  Iceux  ont  autrefois  domptc  les 

duit  exactement  ce  trait  {Pmttagruel,  liv.  IV,  ch.  viii) :  «  Tous  les 
aultres  moutons,  crians  et  bellans,  coinmenc6reiit  soy  jetter  et 
saulter  en  mer  apr^  k  la  file.  La  foule  estoit  h  qui  premier  y 
saulteroit  apr^  leur  oompaignon.  »  Les  commentateurs  de  mallre 
Francois  ne  signalent  pas  ce  passage  de  Folengo;  le  docteur  Begis 
lui-mSme  n*en  parle  point  dans  son  Tolumineux  commentaire  sur 
PantagrueL  La  Fontaine  s*est  souvenu  de  ce  trait  lorsqu'il  a 
parl6  «  d'un  mouton  qui  va  dessus  la  foi  d'autrui,  »  et  chacun 
a  lu  dans  le  Mariagede  Figaro  (acte  IV,  sc.  vi)  :  «  La  rage  de  sau- 
ter  pent  gagner;  voyef  les  moutons  de  Panurge.  »  Swift  a  de 
m^me  parl4  de  cette  manie  d'imitation  chez  la  gent  bdlantc. 
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^ieux  Poposscs,  ct  avoient  sous  leur  domination  les  Mai- 
garieris. 

Or,  estant  tout  ce  troupeau  noye  et  perdu,  trente  vil- 
lains allerent  aux  pertuisanes,  et  commencerent  ^  s^es- 
crier.  Gingar  incontinent  prend  sa  halebarde,  appelle 
Balde  et  Leonard,  lesquels  aussi  desgainent  leors  es- 
pees,  et  prennent  leurs  boudiers  :  dont  ces  paysans  es- 
tonnez  retirerent  le  pied  arriere,  quand  ils  Tirent  ces 
trois  braves  champions  en  armes,  et  Gingar  leur  dit ; 
«  Osez'vous,  villains,  ainsi  braver?  Vous  vous  en  orgueil- 
loz,  marauts?  Ditcs-moy,  poltrons  maudits,  dites-moji 
larrons,  par  quel  droit  pouvez-vous  defendre  votre 
cause?  Est-cc  Tusance  de  vostre  pays  d'ainsi  tuer  les  pet- 
sonnes  ?  Ne  puis-je  pas  dependre  mon  bien  comme  je 
veux?  Ge  mouton-Ia  estoit  mien,  ma  bourse  Tavoit  payS, 
et,  vous,  mangeurs  de  rabiolles,  en  avez  tirS  huict  carlms. 
Ne  puis-je  pas  disposer  du  mien  selon  ma  fantaisie  ?  Que 
ces  gentils-hommes,  ces  niariniers,  oes  prebstres,  ces 
beaux  peres  confesseurs,  qui  ne  voudroient  dire  une 
menterie  pour  tous  les  saincts  qui  logent  en  paradis, 
en  disent  ce  qu'il  leur  en  semblera?  Quails  disent  verity, 
et  qu'ils  n'ayent  respect  k  personnc?  Le  fort  gaste  le 
droit.  Or  sus,  voilk  les  armes,  qu'ils  disent  de  quel  cost^ 
est  la  verite,  et  que  tout  nostre  differend  depende  de  leur 
jugemeut?  Si  j'ay  tort,  csperez  en  avoir  la  raison.  Je  suis 
assez  suffisant  pour  payer  un  monde  de  moutons  :  met- 
tez  aussi  bas  vos  dagues  roiiilldes;  autrement,  nous  vous 
monstrcrons  par  effect,  sans  parolles,  que  c*est  que  d^un 
soldat  en  armes.  Ce  nous  est  un  sainct  sacrifice^  etagrea- 
blc  au  ciel,  ct  une  oeuvre  do  charite  d*escorcher  villains. 
L'orgueil  sied  mal  tousjours  aux  nobles;  mais  c^est  une 
meschancete  grande  k  des  paysans  d'estre  superbes  et 
audacieux.  La  race  de  paysans  est  certes  mal  n^  :  qiii- 
conque  favorisera  ct  defendra  les  paysans  soit  pendu,  et 
qu'aucun  n'aye  pitid  de  luy  que  le  paysan  mesme !  Quant 
i  moy,  je  croy  que  les  lievres  et  les  chiens,  les  loups  et 
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les  brebis,  les  perdris  et  les  cailles,  avec  Tespervier, 
demeureront  ensemble,  plustost  qu'on  puisse  trouver  un 
paysan,  homme  de  bien.  Veux-tu  gagner  un  Citoyen? 
parle  k  luy  avec  bonnes  parolles;  mais,  envers  un  paysan, 
use  seulement  de  baston.  Les  grands  Seigneurs  sont 
vaincus  par  douces  paroles,  les  filles  par  presens,  les  en- 
fans  par  la  verge,  les  paysans  avec  le  baston.  Pais  les 
asnes  de  paille,  les  porceanx  de  gland,  les  cheyaux  et  les 
boeufs  de  foin ,  et  les  vUlains  d^un  tribal.  Un  villain  fera 
cent  mille  semiens  pour  une  chose  fausse;  il  tuera  un 
homme  pour  un  morceau  de  pain.  Le  villain  ne  garde  les 
status  de  VEglise,  et  dit  qu'une  beste  ne  differe  en  rien 
de  sa  femme;  il  ne  se  soucie  de  mere,  de  lille,  ne  de 
soeur  qu'il  aye.  Q  a  si  bon  estomach,  qu'il  digere  tout,  et 
fait,  comme  Ton  dit,  sa  charge  de  toutes  sortes  d'herbes. 
Les  poltrons  out  toujours  la  goutte,  quand  il  faut  travail- 
ler;  mais,  quand  ils  dansent  soubs  le  chesne,  ou  soubs 
Tonne,  ou  soubs  le  peuplier  verd,  au  son  de  la  comemuse, 
et  qu'ils  trepignent  des  pieds  sur  la  terre,  lors  vous  diriez 
que  ce  sontdaims,  chevres,  et  chevreulx,  et  blasphement 
le  nom  de  Oieu,  les  saincts  et  la  Vierge  Marie.  » 

Cingar,  pendant  ce  sien  discours,  regardoit  de  travers 
corame  un  chien,  et  tenoit  son  halebarde  bas,  toute 
preste  k  s'en  servir,  si  ces  villains  eussent  voulu  luy  faire 
ennuy ;  mais  ces  lourdauts  craintifs  ne  voulurent  assail- 
lir  le  chat,  n'ayans  le  temps  lors  propre  pour  eux,  et  le 
lieu  ne  leur  sembloit  estre  propre  pour  ce  faire  :  mais 
retiennent  leur  trahison  pour  un  autre  temps,  et  recelent 
leur  cholere  en  leur  coeur,  demeurans  ainsi  peureux  et 
paisibles  pour  la  presence  de  Balde. 

Gependant  iEole,  Roy  des  vents,  prenant  en  main  son 
sceptre,  monte  au  haut  de  sa  montaigne,  et,  de  1^  estciki- 
dant  ses  yeux  par  dessus  la  mer,  il  ne  voit  h  Tentour  de 
soy  aucun  navire;  car  celuy  auquel  estoit  Balde  estoit 
encore  si  loing,  qu*il  ne  pent  estre  par  luy  apperced  sur 
la  mer,  estant  desjk  devenu  vieil,  et  ayant  besoing  de  lu- 
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nettcs.  Ccrtainemcnt,  s'il  cut  sgexi  qu^un  iel  Baron  eat 
oste  sur  mer,  ileut  retenules  Tents  courroucez  6n  prison. 
(]cste  montagne  est  creuse ,  et  de  son  sonimet  touche  le 
ciel,  et  le  pied  d^icelle  est  jusques  au  profond  de  la  mer. 
Elie  se  monstre  tr^s-aspre  pour  les  grandes  pierres  et 
roches,  qui  pendent  autour  d'elle.  EniceUe  n''y  a  aucimes 
forests;  on  n'y  void  aucunes  herbes  verdoyer,  Ih  iespret 
Ti*engraisscnt  le  bercail.  Au  haut  d'icelle/Ia  porte  est 
barrde  de  grosses  chaisnes,  et  icelle  porta  est  j^pute  de 
fer,  faite  en  la  bouticque  de  Vulcan.  Icelle  feiibe  tme 
grande  caveiue,  comprise  soubs  et  au-dedand  de  ceste 
grande  roche,  en  laquelle  sont  enfermez  les' rents, 
comme  en  une  prison :  et  Ui,  estans  cadenatez,  crient 
et  beurlent  avec  divers  soufflemens,  ainsi  qu*bn  .oyt  des 
pores  grondcr  en  leurs  porcberies,  quand  on  est  trop 
long-temps  a  apporter  en  leur  auge  leur  lavage'  et  man- 
geaille.  Ul,  dis-je,  sont  les  vents  de  Not6,  d*Auster,  de 
Siroch,  lesquels  nefont  que  guetter  k  la  porte'poar  sor 
tir  dehors,  etuneheure  leur  duremille  ans,  n^estaint  leui 
plaisir  qu'k  tourmentcr  la  mer :  comme  le  vehe^r  tient  au 
chenil  ses  bracques,  levriers,  et  autres  cbiens,  et  ne  leur 
donne  beancoup  k  manger,  afin  qu'estans  plos  afBunez, 
ils  soient  plus  dispos  k  courir  les  chevreulx,  le  jottr  et  la 
nuict  hurlent  avec  leurs  voix  importunes  ban,  bau,  baUf 
et  ne  laissent  les  voisins  dormir  k  repos;  car  fl  y  a  aossi 
peu  de  discretion  en  des  cbiens,  qu*en  ceui  qui  en  veu- 
lent  nourrir  trois  cens.  Le  Roy  iEole  tient  ces  ^ents  en 
ceste  obscure  caverne,  afm  que  ceux  qui  desireni  avec 
voiles  estendues  passer  les  mers  soient  ^  et  111  j^lus 
cruellement  tourmentez.  0 !  miserable  navire!  et  encore 
plus  miserable  le  patron,  lequel  est  assailli  k  rimpouffeu 
d'une  bande  de  vents,  lequel  est  importune,  et  tounhait^ 
par  le  cruel  Oest  avec  ses  compagnons!  0!  combien 
doit  estre  experiments  en  fart  de  la  marine,  celny  qui 
combat  contre  la  troupe  enragSe  des  vents ! 
'Jlole  done,  voulant  donner  plaisir  k  ses  vents,  ouvre 
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Jes  gros  oadenais,  et  fait  ouverture  dcs  portes  de  ier,  ct 
enlre  dedans:  les  vents se  rcsjoiiissent,  et  commenceiit § 
faire  feste  et  ne  se  peuvent  retenir,  qu'ils  nc  sautent  de 
joye.  II  les  tance  et  les  menace,  et  avec  un  baston  estrille 
leurs  cschines ;  car  ils  font  les  fols,  ct  taschent  k  rompre 
leurs  chaisnes,  murmurans  et  desirans  renverser  et 
brouiller  la  jcner,  la  terre  et  leciel.  Entre  iceux  est  Suest, 
le  plus  cruel  de  tous ;  les  autres  sont  Suroest,  Nordoest, 
Oest,  Sud,  Nord  ou  Borree,  fils  bastards  de  la  Tramon- 
tane. Mord-Oest,  celuy  qui  jette  de  la  boucfae  une  bave 
noire,  et  qui  a  les  yeux  bordez  de  rouge,  comme  si  c'es- 
toit  chair  salce :  il  ne  souffle  point,  qu'il  ne  hume  et  at- 
tire en  son  ventre  cent  mille  diables,  renversant  les  es- 
toilles  et  la  mer  ensemble.  Mais,  quand  Suroest  fantastique 
agite  la  mer,  s'il  ne  rencontre  un  contraire,  chemine 
tousjours  avec  pas  mesurez.  Le  Noixl  ou  la  Tramontane, 
qui  se  tient  aux  Trions  glacez,  laquelle  a  engcndr^  fio- 
ree,  estant  engrossie  par  le  bouvier  du  ciel,  qui  meine 
sur  son  ohar  Cynosure,  par  ses  gelees  nous  fait  porter 
des  fourrures,  et  k  son  occasion  la  laine  des  moutons 
nous  est  de  besoin.  Borrde  soufQe  vers  nous,  venant  des 
Alpes  d'Allemagne.  Ha !  le  miserable  vaisseau,  qui  lors 
se  trottve  sur  la  mer,  quand  ce  vent  rencontre  un  en- 
uemy,  et  quand  11  est  irrite  par  les  autres !  car  lors  il 
dissipe,  il  rompt,  il  deschire  et  emporte  tout.  Le  Sud  ap- 
porte  avec  soy  tous  les  maux  qui  sont  au  monde,  et,  es- 
tant pestilentieux,  infecteles  privez,  latrines  et  cloacques, 
rend  les  personncsmalades.  Surest,  le  pere  de  furie,  et  le 
parrain  de  cholere,  lequel  soufflant  fait  trembler  le  plan- 
cher  du  monde :  sa  coustume  est  de  souffler  seulement 
du  cut,  faisant  par  les  nues  des  sons  horribles,  lesquels 
nous  pensons  estre  les  tonnerres  du  ciel.  Groyez-moy,  ce 
ne  sont  k  la  verity  tonnerres  du  ciel ;  mais  son  pet  que 
Suest  lasche  k  point.  Nordest  aime  la  division,  cherchant 
tousjours  k  combattre,  et  de  troubler  avec  grand  travail 
la  paix  et  repos ;  il  amasse  sous  la  nue  flamboyante  cci"- 
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tains  grains,  qu'on  nomme  tempeste  et  grede.  Gestif 
matiere  ne  tombe  point  en  temps  firoid;  mais,  lors  qu*A- 
pollon  bnisle  par  trop  la  terre,  qui  est  qiiand  li  cImmb 
humide  se  lie  et  conjoinct  avec  ie  diaud,  dont  se  iftit 
uue  consolidation  de  glace,  laqnelle  apporte  au  nee  une 
odeur  sentant  le  soulphre  et  la  poudre  k  canon ;  et  Ion 
ce  vent  Nordest,  comme  espicier  estranger,  I'ayant  nuw 
en  iin  yaisseau,  et  la  remnant  souventefins  tans  dMSW 
dessous,  forme  de  telle  matiere  de  la  coriandre,  et  la 
jette  en  terre  tout  autour  de  soy,  et  lors  feit  que  la 
paysans  faitneants  maudissent  le  ciel,  pour  raisoa  que 
telle  tempeste  gaste  et  mine  en  une  heure  tout  le  hM 
qu'on  pent  acquerir  par  un  long  temps.  U  amehe  les 
bourgeons  des  vignes,  rompt  et  ^graine  les  raisina,  at  au- 
tant  en  fait  des  fromens  et  seigles.  Yons  oires  oes  mas- 
chants  paysans  blasphemer  pour  une  telle  parte,  et,  esle-' ' 
▼ans  les  mains,  fairc  la  figue  au  ciel'.  Est-Suert  Yieot  du 
cost^  de  TAurore  avec  une  douce  haleine;  il  appaiee  et 
adoucit  les  clialeurs  ardentes,  quand  Apotton  passe.  Les 
Novarois  Testiment  et  Tappellent  galant  et  Ym  compa-> 
giton,  ne  soufHant  point  coomie  Nort-Oeat,  on  oooome 
Sudoest,  lesquels  on  accoustum^  de  se  mocquar,  el  pip- 
per  les  mariniers  par  un  traistreux  serain.  Nort-Norossi- 
Oest  ne  fait  pas  aussi  comme  eux ;  mais  ?a  en  liberty  aiec 
un  soufQement  doux  et  gracieux,  soit  qu'il  domie  en 
pouppe,  soit  qu'il  guide  k  orce ;  mais,  s'il  se  sent  balta 
des  autres,  lors  se  courrou^nt,  il  reuverse  la  mer  aaas 
dessus  dessous,  et  donne  tousjours  advertissemeni  do  sa 
cholere  aux  Nautonniers,  atin  quMls  soient  advises  et 
qa'ils  se  tiennent  en  cer?elle.  II  y  a  aussi  Oest,  qui  n*a 
point  son  pareil  en  douceur,  lequel  ne  s^uroit  esmoa- 
voir  la  mer  la  grosseur  d^un  petit  poil.  Geux  de  tiennes 

'  Cette  expression  se  retrouvc  dans  Rabelais  (liv.  lY,  ch.  xuv) : 
«  Un  d'eux,  voyant  le  portrait  papal,  lui  fcit  la  figue,  qui  est  ea 
icelluy  pays  signe  de  contemnement  et  derision  manifeste.  »   . 
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I'appellent  Maestrai.  Icehiy  refait  les  Mariniers  las  et 
rompus,  et  met  Fair  en  toute  serenitd,  et  Mi  que  le  So- 
leil  revient,  lequel  s'estoit  retire  pour  tempeste  de  Su- 
roBst. 

Or  ^ole,  ayant  deschaisnc  tous  ces  yents»  se  tire  k  part, 
de  peur  qu'il  s'envolast  avec  eux;  car  peut-estre  empor- 
teroient^ils  leur  maistre  par  Tair.  La  nuict  au  milieu  du 
jour  aToit  espandu  ses  tenebres,  et  les  voiles  s'embrouil^ 
lans  se  remuoient  ea  diverses  fa^ns.  Le  patron  accort- 
a?oit  reoogneu  plusieurs  signes,  par  lesquels  il  prevoyoit 
un  temps  dangereux.  i  0,  s'escria-il,  moy  miserable !  Tan- 
tost  Apollo  bra?oit,  et  maintenant,  comme  mourant,  il 
branle  soubs  une  obscure  nuage.  Voyez  comme  les  Dau- 
phins sautent  avec  leur  courte  eschine ;  regardez  les  Mer- 
ges sublans  et  voletans  par-dessus  les  ondes,  et  Taigle  en 
toumoyant  a  gagne  le  haul  du  ciel.  »  Et  ce  dit,  il  se  pre- 
pare i  resister  aux  vents.  II  commande  aux  Naut<«niers 
plusieurs  choses,  et  k  Tun  et  k  Tautre  il  donne  des  char- 
ges. Les  uns  desnouent  des  eordes,  les  autres  les  tirent  r 
autres  les  lascbent,  et  vous  oiriez  cent  sifflemens  (pie  ces 
cordes  font  en  les  tirant  et  retirant ;  aussi  le  bruit  se  fait 
grand  des  uns  et  des  autres,  en  parlant  et  commandant. 

Le  noble  Leonard  estoiten  un  certain  lieu  du  vaisseau, 
jouant  aux  eschecs  avec  Balde,  quand  il  s'esleva  un  grand 
bruit,  non  du  ciel,  mais  par  la  trahison  de  ces  paysans, 
laqneUe  fut  lors  descouverte ;  car  Cingar  estoit  seul  cou- 
chd  en  un  coing,  lequel,  estant  bien  endormi,  ronfloit 
comme  un  bceuf,  n'entendant  rien  de  cette  tempeste,  et 
dormant  si  profondement,  que  des  bombardes  n'eussent 
sceu  rompre  son  sommeil.  Ges  paysans,  k  qui  n'agueres 
Cingar  avoit  fait  noyer  tant  de  moutons,  Tassaillent  pen* 
dant  qu'il  dort,  et,  le  prenant  entravers  du  corps,  le  jet- 
tent  en  la  mer,  se  v(«geans  enfin  ainsi  de  leur  perte,  sa- 
tisfaisant  k  leur  envie.  Iceluy,  quasi  se  noyant  par  ceste 
cheute,  rompit  son  sommeil,  et  ne  s'en  fallut  gueres  qu'il 
ne  remplist  d'eau  ses  chausses  au  fond  de  la  mer ;  mais^ 
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de  bonne  fortune  pour  luy,  il  avoit  auparavant  oste  et  de 
pouiAe  fles  armes,  en  sorta  qu'il  avoit  les  naains,  leB  brai 
et  les  jambee  delivrdes;  aussi  nageoit-il  bien>  et  sen^iloil 
une  grenouille  ou  un  loir. 

Gependant  Balde  avoit  ouy  ce  bruit,  et  oyant  comiiK 
Gingar  demande  secours,  en  criant  tant  qa'il  pouvoit,  iJ 
luy  jette  des  aiz  en  la  mer»  et  avec  Leonard  se  lourmeitfc 
'^iTi,  voyant  son  amy  se  noyer,  par  le  bon  ofBce  duqoel  il 
avoit  eschtpp^  la  mort;  et,  voyant  que  ces  villf^ . je^ 
toient  des  bois  pour  empescher  que  ce  pauvre  miserable 
s'aitachast  et  se  print  k  quelque  autre,  il  ne  faut  pas  pfane- 
ser  de  quel  diable  il  estoit  poussc,  et,  se  toumant  sou- 
dain  en  furie,  degaine,  et  du  premier  coup  fiut.  .sauter 
trois  testes  de  ces  villains  en  Teau;  et,  pource>coup»  le 
reste  de  cette  porchaillerie  toume  le  dos,  et  ne  Teolent 
essayer  un  tel  tranchant.  Balde  les  poursuit  fujtans  fi^  el 
Id,  et  aucuns  se  jettent  dans  la  mer  plustost  qua  d*attea 
dre  le  coup.  Gingar,  les  voyant  trepiller  dans  la  mer  desjS 
rougie  de  leur  sang,  ne  cesse  en  nageant  de  les  suiTrei 
et,  les  prenant  d'une  main  par  le  col,  Ijbs  jetloit  au  fond. 
Leonard  en  avoit  aussi  fait  trebucher  plusieursen  mer,  et, 
tendant  une  picque,  tira  Gingar  hors  de  Teau.  Et  aussi  M 
qu'il  Tout  tird  bien  trempd,  et  qu'il  Teust  envoye  iaiit 
seicher  ses  habillemens,  voicy  soudain  arrivar  un  toujrbiL- 
lon  de  vents,  la  Tramontane  soufflant la premiereyContK 
laquelle  un  vent  du  Sud  pousse  furieusemeut.  IfyrdrOesI 
y  vient,  renverse  maisons,  cbeminees,  fait  vokr  i^  poo* 
siere  et  esleve  au  ciel  les  pailles  et  les  buchettes^  noais  ii 
est  soustenu  et  repoussd  rudement  par  la  violence  du  venl 
Nord-Oest,  lequel,  avec  son  dos  courbc,  esleve  des.  hautei 
montagnes  d'eau.  Sudest  bruit  et  destache  les  esguillet- 
tes  de  son  fessier,  et  contrefait  les  tonnerres,  £ut  trem- 
bler le  monde,  et  le  del  8*esbranle.  Le  Sud  pestilent  ox^ 
plist  la  mer  et  Pair  de  tenebres ,  et  s*eslevent  aiitra 
grandes  montaignes  d'eau  par  telles  esmotions  de  la  mer, 
lesquelles  baignent  la  supreme  region  de  rair,  et  vwd< 
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on  les  moafons  paisflans  les  ondes  de  la  mer.  Desjk  les 
cris  et  dameurs  des  hommes  touchoient  jusques  aux 
abysmes  du  ciel ;  et  oyt-on  im  grand  bruit  des  cordes,  et 
toute  la  mer  ne  monstre  que  signes  de  peur,  £usant  pa- 
roietre  les  couleurs  de  la  mort.  Les  nues  obscures  volent, 
pouss^es  par  des  diables  noirs.  Le  ciel  flamboye  par  es'^ 
clairs,  apri&s  lesquels  Sudest  retentist  ses  pets ;  puis  agite 
plus  fort  les  vagues,  jettant  phis  rudement  ses  bales.  La 
Tramontane  destache  et  deslie  sies  froids  cheTeux,  et, 
comme  Me  et  Imiatique,  se  fourre  parmy  les  ondes.  Les 
Nautonoiers  en  vain  sc  travaillent  de  destacher  les  voiles, 
car  la  grande  violence  des  vents  leur  en  donne  empes- 
chement.  Maintenant  le  Sud  cruel  a  le  dessus ;  mainle- 
nant  le  Nort  est  victorieux.  La  mer  mugle,  et  les  astres 
sont  lavez  des  vagues.  La  fortune  menace  d'horrible  mort 
les  mariniers,  lesquels  pour  n'avoir  aucune  esperance  se 
tourmfflitent  k  force  de  crier  et  se  frappent  la  poitrme  k 
coups  de  poing ;  mais  Balde  n'avoit  pour  lors  aucune  peur 
de  la  mort,  va  c^  et  li,  exhortant  tantost  cestui-cy,  tan-- 
tost  cestui-lk ;  il  donne  secours  au  Gomite,  aux  Nauton- 
niers,  au  patron;  il  excite  un  chacun,  toume  et  dresse  le 
timon ;  il  ne  s^espargne  aucunement ;  il  commando  icy,  il 
fait  cda ;  ii  conibrte  avec  une  voix  bardie  les  couards ;  il 
lasdie  et  roidist  les  cordes,  selon  la  volenti  du  patron : 
s'il  ne  les  pent  lascber,  il  les  rompt.  La  tempeste,  surmon- 
tant  toutTeffort  des  Nautonniers,  renverse  tout.  Toutesfois 
Balde,  n^ayant  en  teste  ny  bonnet,  ny  chapeau,  asseure  les 
uns  et  les  autres,  et  leur  dit  qu'il  ne  se  soucie  d'estre 
noy6,  moyennaut  que  tons  eschappent.  Jk  le  Nord  victo- 
lienx,  af  ant  mis  ses  compagnonssans  dessus  dessous,  mu* 
gist,  et  luy  seul  ofiusque  le  monde  de  tenebres,  et  excite 
par  ses  efforts  des  montaignes  du  profond  de  la  mer, 
jusques  aux  estoilles,  descouvrant  les  maisons  et  palais 
de  Tenfer.  Le  navire  desesper^  gemit  et  pleure,  et  se 
rend  las  k  la  tempesle  son  omemie,  demandant  pardon. 
«  Ostez,  crioit  le  patron,  ostez  la  voile?  EUe  esttrop  mofiil* 
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Ide,  elle  pese  trop :  Vtahre  s'en  ira  k  Force,  et  se  rompn 
k  trayers !  »  Incontinent  tons  se  diligeutent  pour  obeir  aa 
oommandemeiit  du  patron  ;  mais  ils  ne  peuvent  desmes'* 
ler  les  cordes,  et  dbacnn,  tombant  pour  le  grand  vent, 
n*en  pouvoit  ?enir  ^  bout.  Balde  habiiement  prend  sa  ha- 
lebarde,  et  d'un  coup  trenche  neuf  cables,  et  les  voiles 
iombent  soudain  k  bas. 

Cingar  seul  trembloit  en  un  coing,  et,  pour  la  pear 
qu'il  avoit  de  mourir,  laschason  ordure  en  ses  dmusses : 
les  limes  sourdes,  les  crodiets,  les  tenailles,  ne  lay.  ser- 
Toient  pour  lors  de  rien,  ny  les  subtilitez  d'un  singe,  ny 
les  finesses  d'un  renard.  La  Mort  le  presse  partpuf ;  la 
Mort  cruelle  le  menace  de  tous  costez :  il  fiiit  infinis  voenx 
k  tous  les  saincts ;  il  jure  que  le  cancre  lui  Tiennei  8*il 
ne  ya  tous  descbaux  par  le  monde,  et  yestn  seuksment 
d'un  sac ;  il  dit  qu'il  ira  trouyer  Sainct  Danes  en  Agri- 
gnan,  lequel  yit  encore  soubs  la  youte  d'unegrande  rodie, 
et  porte  le  cil  de  ses  yeux  pendant  jusques  sur  les  ge- 
noux;  il  promet  aller  yers  les  sabots  et  galodies,  les- 
quels  Ascense  avoit  autrefois  portez,  et  lesqueld  furenl 
prins  en  Tlsle  de  Taprobane  par  les  Portugais  ;  et  que  II 
il  fera  dire  des  Messes  par  du  Moines,  et,  en  outre,  qu'il 
Icur  offrira  un  cierge  aussi  grand  et  pesant,  conune  est 
grand  et  pesant  Tarbre  du  nayire,  s'il  peut  eschapperde 
ce  danger  :  il  confesse  avoir  derobb^  et  voU  plusieurs 
boutiques ;  avoir  crochette  des  maisons,  emmend  des  di&- 
vaux  et  poulains,  et,  s'en  repentant,  promet  que,  sHl  peut 
k  present  sortir  de  ce  peril  en  liberte,  il  se  rendra  un 
second  sainct  Macquaire,  un  autre  Paul  hermite,  et,  aprts 
avoir  visits  le  sainct  Sepulchre,  qu'il  menera  une  vie  pi- 
toyable. 

Pendant  que  Gmgar  en  son  coeur  tremblant  pensoit  k 
telles  choses,  une  haute  vague,  surmontant  la  gabie,  em- 
porta  avec  soy  plusieurs  personnes  du  navire,.  se  tenant 
Balde  centre  icelle  ferme  comme  un  chesne.  Cingar  pen- 
soft  estre  lors  depesch^,  ct  avoit  k  Tadventure  embrass^ 
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une  grosse  piece  de  bois.  Ge  forlunal  s'aigrist  de  plus  en 
plus,  et  ne  s^ait-on  plus  quelle  route  tenir,  ny  en  quel 
pays  levent  emporte  le  vaisseau,  lequel  tantost  est  eslevd 
jusques  aux  pieds  de  la  lune,  tantost  donne  du  fond  con- 
tre  les  cornes  des  diables.  Le  patron,  tout  estonne,  avoit 
perdu  Tescrime  de  son  timon,  et,  estant  esperdu,  crioit : 
«  0 !  compagnons,  nous  nous  noyons !  Avant  qu'il  soit 
trois  heures  nous  irons  souper  avec  les  morts  I  Toutesfois 
il  semble  qu'il  y  a  encore  un  peu  d'esperance,  si  nous 
voulons  descharger  le  yaisseau  de  tant  de  bales  de  mar- 
cbandises.  Or  sus  done,  que  regardez-vous  ?  Preferez  la 
vie  aux  biens?  Qu'on  donne  aux  poissons  ce  qui  pese  le 
plus!  Or  sus,  ayez  courage  de  Roland,  jettez-moy  ces  ma- 
les !  »  Lors  chacun  obeist  au  patron,  et,  conune  sages  et 
advisez,  donnent  ordre  k  leur.salut,  et  jettenttout  ce  qui 
pesoit  le  plus,  conune  caisses  de  velours  plein  et  de  ras, 
de  Tescarlate  et  autres  draps,  et  de  pieces  de  tapisserie. 
lis  jettent  tout  en  la  mer,  estimans  en  temps  de  mort 
aussi  peu  ces  choses  que  la  neige  en  hiver.  Les  marchand« 
estonnez  sembloient  estre  des  statues :  «  Ha !  disoient-ils, 
k  qui  ayons-nous  amasse  ces  richesses?  Ha!  en  quelles 
niiseres  a?ons  nous  pass^  nostre  vie?  »  Pleurans  ainsi,  et 
estans  espris  de  miserable  peur,.sont  contraints  de  lin^r 
k  la  mer  leurs  bales;  car  la  Tie  leur  plaist  plus  que  cent 
mille  thresors.  Le  patron  leur  dit  de  rechef :  «  Ge  qui 
Tous  pese  encore,  le  plus,  je  tous  dis  que  le  jettiez  au 
fond?  »  A  ces  mots,  un  certaon  personnage,  qui  n'avoit  pas 
grand  bien,  et  n'avoit  au  yaisseau  aucune  marchand^, 
et  aupres  duquel  estoit  assise  sa  femme,  qui  estoit  laide 
au  possible,  et  qui  estoit  une  diablesse  envers  son  mari, 
la  prend  et  embrasse  par  le  milieu  du  corps,  et  brusque 
ment  la  lance  dedans  Teau,  s'escriant :  «  Va,  merde  de 
diable,  ?a!  car  je  n'ay  point  ici  charge  plus  pesante  mar- 
chandise  que  toy.  »  IceUe  s^en  alia  ainsi  la  teste  renver- 
see  sur  les  ondes,  dessoubs  lesquelles  ea  peu  d'bcure  elle 
fut  noy^.  Amsi  s'en  aiUent  toutes  les  laides,  et  qui  ont 
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Icquel  par  ce  qu'il  a  eu  Get  honneur  d'espouser  Deiopee. 
chandHwe  de  Juno,  du  rang  de  celles  qui  out  le  soing  et 
la  charge  de  laver  les  pots  et  chauderons,  et  de  bailler 
Taug^e  aux  pourceaux,  leve  la  creste  bien  haut,  et  s'in- 
gere  sourent  de  plusieurs  afTaires,  lesquelles  tous  ne  vou- 
driez  pas  Tous-mesme  entreprendre.  G'est  cost  ^ole, 
dis-je,  qui  se  resjouist  pour  ce  qu'il  possede  je  ne  s^y 
quels  rochers  polis,  nullement  gamis  d'herbes,  et  sechez 
du  soleil,  et  se  paist  de  la  fumee  d'un  rosti,  et  chastie 
ses  vents  en  fa^on  de  pedant  ou  Magister,  et  comme  un 
escuyer  donne  la  bride  et  le  mords  pour  dompter  un 
poulain.  ioeluy,  o  Roy  tr^puissant,  a  ou?ert  Tlmis  des 
grandee  cavemes  de  la  montaigne  des  vents,  sans  ton  com- 
roandement,  et  ceste  prison  onverte,  et  ayant  deschaisn^ 
les  pieds  et  les  mains  de  Nordoest.  et  de  tons  les  autres 
vents,  a  lanc^  et  jett^  par  Fair  tant  d'eaux,  taut  d'ondes, 
tant  d6  vagues,  que  les  Dieux  d'en  haut  ont  longtemps 
craint  et  craignent  encore  d'estre  noyez,  et  ne  s'en  est 
gueres  fallu  que  Jupiter  ne  se  soit  ost6  de  son  siege, 
croyant  que  les  Geants  voulussent  encore  lui  enlever  le 
royaume  des  Gieux,  en  mettant  montaigne  sur  montaigne. 
(1  veut  ausst  ft  present  entrer  en  nos  maisons,  et  ses  vents 
ont  ruinez  et  ruinent  nos  sales,  nos  jardins,  nos  estables, 
nos  logis,  nos  palais ;  et,  si  vous  n'y  pourvoyez,  Sire,  je 
vous  avertis  pour  le  certain  que  vous  et  nous,  avec  tous 
les  vostres,  serons  noyez.  i 

Neptune,  oyant  ce  recit,  s^emflambe  tout  de  cholere,  et 
par  trois  fois  a  toucb^  en  terre  de  son  trident,  et  com- 
mande  de  faire  venir  k  soy  son  trompette,  lequel  vena 
soudain  il  envoye  k  la  montaigne  Jlolienne,  et  k  ce  ro* 
cher  pel^ ;  et  luy  encharge  dialler  trouver  ce  Roy  tel 
quel,  lequel  a  receu  cost  office  de  Jupiter,  d'estriller  les 
vents  et  curer  les  estables,  et  luy  commando  de  luy  dire 
de  sa  part  toutes  les  injures  qu^appartiennent  k  gens  de 
peu  et  faitneants,  et  qui  conviennent  k  un  gueux  et  k  un 
lacquay  piedau.  Le  troo^te  ne  8efait£ure  ce  comman* 
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couvrc  de  loing  ua  roclier  pointu,  lequul  pour  sa  hauteur 
portoit  le  fardcau  du  ciel  comme  un  second  Atlas.  Le 
patron  tend  a  cet  endroit,  et  tourne  le  timon  de  son  na- 
vire,  si  navire  se  doit  maintenant  appeller,  lequel  sem- 
bloit  plustost  une  lour  ou  bastion,  contre  lequel  la  fturie 
des  canons  eust  joii^.  Sur  ceste  roche  ne  s'y  void  aucune 
verdure,  ny  aucun  arbre;  personne  u^y  paist  brebis,  ny 
bocufs  :  on  n'y  void  que  de  grosses  pierres  pendantes, 
soubs  lesquelles  airent  les  faucons,  esperviers,  aigles,  es- 
incrillons,  et  laviers.  En  icelle  neantmoius  ce  vaisseau 
quasi  tout  desarme  arrive,  afin  que  les  mariniers,  et  ceux 
qui  estoient  dedans,  pcussent  faire  secher  leurs  chemises 
aux  rayons  du  soleil,  et  avec  de  la  mousse  et  estoupes 
boucher  les  ruptures  du  navire,  qui  estoit  par  les  flaucs 
entr*ouvert.  Cingar  se  jette  le  premier  sur  le  bord,  du 
haut  de  la  proua  :  il  se  resjouist  de  se  voir  en  terre,  etse 
inonstre  gay  et  gaillard,  jettant  derriere  le  dos  tons  les 
va3ux,  et  proraesses  qu'il  avoit  iaictes.  fialde  le  suit; 
aussi  faict  Leonard  :  et  celuy  qui  n^agueres  avoit  jett^  sa 
laide  fenime  en  la  mer,  disant  qu'il  n'y  avoit  fagot  ny 
fardeau  k  Thomme  phis  fascheux,  ny  plus*  pesant  que 
d'avoir  une  fenmie  attach^  k  son  coste,  laquelle  eut  un 
esprit  d^oyson,  et  un  visage  de  ramonneur  de  cheminee. 
Iccluy  estoit  defiergame,  descendu  de  la  race  des  Marans, 
de  laquelle  nous  avons  honte  de  parler,  et  les  femmes  de 
la  nommer.  Son  nom  estoit  Boccal,  et  n*y  avoit  aucun 
qui  fut  plus  sgavant  en  Tart  de  boufTonnerie  que  luy. 
Tous  les  autres  sortent  aussi  du  vaisseau,  et  chascuncher- 
cbe  place  k  Tescart,  pour  se  despouiller ,  et  se  revesU'r. 
Cingar,  selon  sa  coustume,  va  cherchant  partout,  et  vint 
en  une  obscure  caveme ,  en  laquelle  il  craint  d'entrer;  . 
mais  ouvre  les  oreilles  pour  escouter  s'il  oyroit  Ik  dedans 
quclque  bruit.  Gomme  par  les  boutiques  des  artisans  il  se 
fait  un  bruit,  les  uns  frappans  du  marteau,  autres  joiians 
dc  la  lime,  autres  soufiQans  les  charbons  avec  les  soufilets 
et  les  rendans  plus  rouges  qu'uneescrevisse  cuite,  ainsi 
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chevalBucephalc.  D'un  autre  coste,  on  voit  Caesar,  mcuanl 
avec  soy  Renaud,  rompre,  et  froisser  aux  Alpes  \)rh&  Fo- 
iigny  (le  Ferrare  une  armec  navale  composee  d'un  grand 
nombre  de  navires,  galeres,  fustes,  et  autres  vaisseaux 
de  mer,  laquelle  Daric,  prince  du  monde  et  de  la  moi- 
tie  dp  Milan,  avoit  envoyee  en  bon  equipage  poui*  destruire 
Cipade. 

Telies  et  plusieurs  autres  choses    avoit   depeint  ce 
soustien  des  peintres,  ceste  lumiere,  Lune  et  Soleil,  du 
pinceau.  Au  milieu  de  ce  cloistre  est  pose  un  grand 
coffre  ou  caisse  sur  huit  pilicrs,  au  dessus  duquel  est  une 
\oute  de  plomb :  iceluy  est  long  de  dix  brasses,  et  haut 
de  trente,  s'eslevant  enpointe  eten  forme  de  pyramide. 
11  est  tout  taille  de  sculpture  en  pur  or,  et  s'y  voyent  plu- 
sieurs joyaux  precieux  engravez  en  marbre  poli,  reluisans 
comme  font  les  estoilles  au  ciel.  Chaque  pilier  est  de  cris- 
tal  beau  et  luisant :  et  au  dedans  de  chascun  y  a  un  beau 
et  grand  rubi,  qui  reluit  Ik  dedans  comme  une  lumiere 
fait  dans  une  lanteme.  Les  murailles  sont  enrichies  de 
poi-phyrc  et  d'albastre  blanc,  de  Calcidoine,  et  de  coral. 
La  on  oyt  plusieurs  tours  et  contours  de  roues,  lesquelles 
sontguidces  par  contrepoids  comme  unehoiioge :  et,  pour 
ceste  cause,  toute  ceste  machine  toume  tousjours  en  rond, 
comme  fait  un  fuzeau  quand  une  femme  file.  Le  coffrc 
seul  demeure  immobile,  sur  ces  luisans  pilastres,  pcndu 
comme  la  Terre  est  entrc  les  sept  ciels.  Ces  Seigneurs 
cstoient  fort  estonnez  de  vcoir  tant  de  belles  choses,  par 
la  splendeur  et  clarte  que  leur  rendoient  les  pierres  pre- 
cicuses.  Iceux  aussi  se  rioient,  se  voyant  tourner  avec 
ceste  machine  :  mais,  quand  ils  venoient  au  centre,  ou  le 
cofTre  sc  tenoit  ferme,  lis  demeuroient  arrestez,  voyant 
devant  eux  toutes  ces  galeries  et  porliques  tourner  k  Ten- 
tour  d'eux.   Us  s'esmerveilloient  davantage,  voyant  les 
planchers  tourner,  comme  fait  toute  la  machine  du  monde, 
cstant  iceux  poussez  et  agitez  par  diverses  roues  dente- 
lees.  Ils  nc  voyent  Ik  aucun  homme,  ny  aucunc  mouche. 
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tant  petite  soit-cUe,  ct  iroyent  qu'un  bruit  qui  se  fait  k 
cause  du  contournement  de  cet'  oeuyre  si  beau. 

Balde  veut  aller  vers  le  lieu  d'ou  il  entend  venir  le 
bruit  des  marteaux  :  et  rencontraot  une  mont^,  qui 
lournoit  en  forme  de  limace,  il  monte  par  icelle,  et 
ucanlmoins  luy-mesmc  toume,  et  se  fait  un  double  tour : 
car  toute  ceste  machine  toume  tousjours  en  roiid»  et  tiro 
la  montde  aprte  soy,  laquelleest  suivie  des  degrez.  Apr^ 
avoir  mont4  plusieurs  marches,  ils  trouverent  une  de- 
meure,  laquelie  par  plusieurs  et  frcquens  tours  enviix>nno 
ce  cofTre  immobile.  11  y  a  en  icclle  sept  spheres  compo- 
s^cs  de  di verses  sortes  de  metail,  desquelles  la  deraiere 
est  plus  petite  que  toutes  les  autres,  et  celle  qui  est  la 
plus  haute  est  la  plus  spacieuse.  La  derniere  est  faito 
d'argcnt,  et  de  souffre  de  blanc  fixe,  mesl^  avec  du  mer- 
cure,  s'accouplans  ainsi  par  nature,  et  lequel  peut  con- 
vertir  Testaing  en  fin  argent.  Lk  ils  voyent  fumer  plusieurs 
boutcilles  pleines  d'Atbalac  et  de  vinaigre,  par  laquelie 
▼apcur  la  matiere  d'argent  perd  sa  blancheor,  et  se  vest 
de  couleur  du  ciel,  pour  se  monstrer  plus  agreoble  k  la 
vcu5  des  personnes. 

Ceste  machine,  composec  de  pur  argent,  va  ainsi  tour- 
nant,  et  en  icelle  est  taillde  la  face  cornue  de  Diane.  En 
apr^  ils  montent  cinquante  marches,  et  la  trouverent  la 
sphere  gelee  dc  Mercure.  Alphatar  couleroit  instable  ct 
sans  arrest,  ct  n'opereroit  rien,  si  avec  iceluy  n'estoit 
mesl^  du  Dragant,  et  du  sel  de  Bocchus,  et  le  tout  distille 
par  Palambic.  Et,  par  ce  moyen,  le  serf  fugitif  se  toume  en 
or,  si  la  medecine,  comme  il  faut  proportionn^,  retient 
bien  ses  vapeurs.  Tu  ne  iS^urois  muer  les  metaiux  sans 
Mercure  :  d'oii  vient  que  les  Poetes  chantent  qu''il  est  le 
Messagcr  des  Dieux,  sans  lequel  ne  se  pent  faire  la  guerre 
ou  la  paix.  lis  montent  derechef,  et  se  trouvent  au  plan- 
cher  de  la  rouge  Venus.  lA  le  cuivre  est  enfin  chang^  en 
or  blond.  Mais  il  y  faut  despendre  cent  sacs  de  charbon, 
si  on  veut  qu'iceluy  acquiore  la  nature  de  Targent,  etde 
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Tor :  toutesfois  jamais  iceluy  ne  re^it  leur  couleur,  par  le 
tesmoingnage  de  Gerber.  Mais  la  despense  sera  moindre, 
et  le  proffit  plus  grand  de  laisser  le  cuivre  pour  cuivre  et 
en  faire  des  pots,  ou  chauderons,  que  de  chercher  de  Tor 
en  iceluy  avec  tant  de  travaux,  et  tant  de  malheurs,  et  ne 
le  pouvoir  trouver  qu'apr^s  plus  detrois  mille  folies.  Du 
plancher  de  Venus,  ils  montent  au  cercledu  Soleil,  et  de 
I'or.  Ce  cercle  est  d'or,  et  seniblable  k  Phoebus ,  lequel 
apr^  mille  fetigues  employees  en  vain,  apr^  beaucoup 
de  temps  perdu,  et  plusieurs  heures  escoulees,  a  trouvd 
malhein^ux  le  vray  art  d'icelles  choses,  et  a  trouve  la 
Pierre  des  Philosopbes  comprins  en  trois  mots.  Cesle 
Pierre  de  plusieurs  couleurs  est  composde  des  quatre  ele> 
mens,  du  feu,  de  Tair,  de  la  terre,  de  Teau;  dont  il  est 
dit :  Sec  au  dedans,  et  chaud  au  dehors,  humide  et  geld, 
et  a  en  soy  quatre  natures.  Ceste  pierre  est  esprit,  qui  se 
change  en  un  corps  noble,  brulant,  et  semblablementvo- 
latil.  II  ne  s'enfuit  point  du  feu,  mais  coule  comme  de 
rhuille.  n  multiplie,  il  affermit,  et  preserve  par  un  long 
temps,  et  pent  rendre  les  morts  a  leur  premiere  vie.  Ge 
present  consiste  en  trois  mots,  lequel  est  donne  par  Ju- 
piter aux  sages  et  bien  heureux.  II  s*engrossist  soy-mesme, 
conpoit  de  soy-tnesme,  il  engendre  de  mesme,  et  vit  par 
soy-mesme,  et  se  tuc  en  soy-mesme,  il  se  ressuscite  soy- 
mesme  :  car  ainsi  Dieu  Pa  disposd.  Geste  pierre  est  unc 
teinture  rouge,  et  une  blancheur  vive  concevant  Tor,  s'il 
est  joint  a  la  vapeur  blanche.  Est-ce  la  pierre  dicte  Elio- 
thropie,  lediamant,  la  calamite,  la  lipercole?  Non  :  car 
icelle  nage,  soit  qu*elle  soit  avec  un  corps,  ousans  corps  *. 
Le  diray-je  enfin  plus  apertement  ?  G'est  la  vie  par  U- 
quelle  nous  jouissons  et  acquerons  le  vray  or.  lis  vien- 
nent,  puis  apr^,  k  la  sphere  de  Mars,  laquelle  est  toute 
de  fer,  et  est  afiinee  en  acier  clair.  Sans  ceste  matiere 


^  Le  moyen  dgc  attribna  k  des  pierres  pr^euses  souvent  ima- 
ginaircs  une  Tonle  de  propri^t^  merveilleuses. 
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no8  peines  seroient  inutiles,  et  partant  le  fer  est -plus  iie- 
cessairc  que  Testaing  et  Ic  cuivre.  Les  marres  sent  de 
fer,  les  rateaui>  les  faucilles ,  les  faux,  les  tranches,  et 
tous  autres  tels  instrumens  ayec  lesquels  on  a  pain  et 
Tin.  II  n*y  a  rien  plus  commode  que  le  fer,  ny  plus  propre. 
Aucun  ouvrage  d' Artisans  ne  s'acheveroit  sans  le  fer :  les 
charpentiers  travaillent  apr^s  leurs  hois  avec  le  fer ;  le 
bonnetier  fait  ses  bonnets  avec  des  aiguilles  de  fer;  les 
cordunniers  font  leurs  souliers  avec  fer ;  un  ma^on  ma- 
^nne  avec  le  fer  ses  murailles ;  un  barbier  ne  rase  la 
barbe  sans  un  rasoir ;  ct  un  enguilmineur  n^arradie  les 
dents  sans  tenailles;  un  senncur  ne  chastre  les  pores 
sans  fer. 

Apres  avoir  contempl^  ceste  demeure  de  Mars,  ils 
montent  eii  la  maison  blancbe  de  Jupiter  :  blanche,  dis- 
jc,  d'estaing,  lequel  blancbit  les  corps  noirs;  maispecbc 
en  boiiillant.  Gar  il  brise  tons  corps,  excepts  celuy  de 
Saturne,  et  du  Soleil,  et  de  la  Luue,  avec  lesquels  il  s'af- 
fermist,  et  ne  se  retire  plus  d'avec  eux.  Laquelle  faute 
(s^voir  quand  il  brise  ainsi  les  corps)  quiconque  la  s^ait 
corriger  est  lieureux.  0  trop  heureux  est  cehiy,  qui  pour- 
roit  incontinent  changer  on  bel  or  ses  trayeteaux,  ses 
pierrcs,  ses  briques,  et  tout  ce  qu'il  a !  Mais,  par  ce  que 
ceste  recepte  naist  avec  Thomme,  et  ne  se  pent  aisement 
apprendre,  heureux,  heureux,  qui  s^ait  bien  estamer  ses 
poisles  ct  ses  pots,  et  qui  est  excellent  en  Tart  de  pinte- 
rie !  De  ceste  sphere  d*estaing,  ils  Tont  au  plomb  fituidc 
de  Satume,  et  la  trouverent  deux  cens  artisans.  L^  se 
presenla  k  eux,  avec  une  face  joyeuse,  une  belle,  excel- 
lente,  et  grave  femme. 

fialde,  courtois,  pliant  le  gcnoiiil  la  salue  honneste- 
nient,  puis  la  prie  de  leur  vouloir  pardonner  si  avec  telle 
liardiesse  ils  estoient  entrez  dedans  la  saincte  maison  des 
Deesses.  Ceste  femme  se  sourit,  disant  telles  paroles  : 
«  Suis-je  digne  de  veoir  un  si  grand  guerrier,  qui  est  re- 
verb par  le  ciel,  par  la  terre,  par  la  mer,  et  par  I'onfer? 
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Je  suis  ceste  Manto,  du  nom  de  lac[uelle  Mantoue  a  prins 
le  sien,  laquelle  fut  bastie  en  Feau  par  Ocnus  au  temps 
que  le  malheureux  Cheval  ruina  Troye,  et  ne  vwis  eston- 
nez  aucunement  si  j'ay  peu  Vivre  jusques  k  cesle  heure  : 
car,  estant  devenue  Fee,  j'ay  ce  donde  vivre  tousjours jus- 
ques k  ce  que  le  Juge  supernel  vieone  briser  le  monde. 
Jusques  k  present  Mantoue  a  p^ti  et  endure  soubs  un  cruel 
tyran,  lequel  luy  a/ait  perdre  toutes  ses  honnestes  meurs : 
mais  maintenant  est  venue  Tillustre,  royalle,  et  grande 
faniiUe  des  Gonzagues,  laquelle  cbasse  partout  les  Aigles 
noires.  Ceste  demeure,  que  vous  voyez  composee  d'uu  si 
bel  ouvrage,  est  toutededi^e  k  Francois  de  Gonzague; 
nous  luy  donnerons  ce  beau  sepulchre,  apr^  avoir  ac- 
quis cent  batailles,  apr^s  avoir  gagn^  mille  trophees, 
apres  plusieurs  loiianges  de  sa  belle  vie,  et  aprfes  les  ans 
du  vieil  Nestor.  Je  preside  et  commande  a  ces  richesses, 
et  faits  de  maistres  Orfevres,  et  apprens  et  enseigne  k 
faire  Tor  forme  par  la  vertu  de  trois  mots,  les  noms 
desquels  vous  oyrez  approchans  vos  oreilles.  Et,  en  disant 
cecy,  la  mere  de  Thebes  et  la  nourrice  de  Gipade,  en  leur 
cbuchetant,  leur  dit  plusieurs  paroles  en  leurs  oreilles, 
lesquelles  out  ceste  vertu  de  faire  toucher  de  la  main  les 
premieres  origines  des  choses,  les  vertus  des  herbes,  les 
influences  des  estoilles,  les  divers  effets  des  pierres,  et,en 
somme,  leur  donne  advis  pour  avoir  tousjours  la  bourse 
pleine  d*escuz  :  ce  qui  importe  le  plus,  et  qui  acquiert 
un  plus  haut  honneur,  qu'en  estudianten  plusieurs  livres, 
et  contemplant  les  astres  perdre  le  jugement. 

Gependant  les  nautonniers  avoient  bouch6  et  racom- 
mode  plusieurs  fentes  du  navire,  et  se  preparent  d'aller 
dcrechef  tenter  la  malice  des  diables.  Balde  avee  ses  com- 
pagnons  se  retire  de  la  caverne  de  tels  orfevrfes,  et  se  re- 
met  dedans  le  vaisseau,  puis  commande  de  mettre  la 
voile  au  vent.  Les  Zephircs  leur  soufflent  en  pouppe,  et 
laissent  derriere  cux  le  sejour  de  la  montaigne  enchant^e. 
Or,  entre  les  passagers,  y  avoit  soubs  le  lillac  un  certain 
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pei-sonnage  ayant  les  yeux  lih,  la  face  pUnsante,  ort 
respectueuxy  tant  sepaii  des  autres,  que  tout  le  long  du 
voyage  il  ne  dist  pas  huict  paroles,  estant,  de  sa  propre 
habihide  et  de  son  naturel,  craintif  et  honteux  :  et,  pour 
cesCe  raison,  se  tenoit  seulet  k  part.  Son  nom  estoit  Gil- 
bert, lequel  avec  sa  voix  et  avec  sa  lyre  estoit  im  second 
Orphde  dans  les  bois,  et  un  second  Arion  entie  les  Dau- 
phins. 11  attiroit  k  soy  Touye  des  rochers  et  des  forests. 
Balde  Tenyisageoit  quelquesfois :  mais  iceluy  ne  pouvant 
supporter  la  lumiere  des  yeux  d^un  si  grand  personnage, 
la  rongeur  luy  venoit  an  front  et  baissoit  sa  veiie.  Balde, 
espris  dc  cet  homme,  fust  mort  alors,  siaussitostiJ  n'eust 
s^eu  qui  il  estoit,  oil  il  alloit,  et  d'oCk  il  Tenoit,  ce  qu'il 
avoit  envie  de  faire. 

Ayant  done  sceu  qu'ii  esloit  expert  k  jouer  des  instru- 
mens  de  musique,  il  le  prie  de  Touloir  irecreer  la  com- 
pagnie,  et  a?ec  sa  douce  voix  abreger  la  longueur  du 
chemin.  Cestuy-cy  se  resout  d'obeyr  k  un  tel  person- 
nage»  et  d'autant  plus  qu'il  se  cognoissoit  bon  maistre 
en  tel  art.  II  tire  d*un  sac  une  viole,  ou  lyre  pour  dire 
mieux,  laquelle  il  manie  ayec  Tarchet,  et  par  son  chant 
rend  tons  les  escoutans  estonnez,  et  comme  esperdus 
d'esprit,  tirant  avec  Tarcbet  de  longues  et  droites  ca- 
dennes  :  enfin  commen^a  a  prononcer  cette  cbaason,  Tac- 
cordant  avec  sa  lyre  : 


A  rimprudent  souycnt 
Plaist  la  mer  infidelle, 
Qui,  ayecques  cautelle. 
Lay  presentant  un  vent, 

SouSr,  et  gracieux 
(Que  nous  nommons  Zephire). 
Cependanl  luy  altire 
L'Aquilou  furieux : 

Lequel,  pour  cest  efTet, 
A  tousjours  aupr^  d'elle, 
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Pour  se  jouer,  cniellc, 

Pe  nous,  comme  il  luy  plaist. 

L'homme  legiereroent 
Sur  elle  se  vient  rendre, 
Pour  veoir  et  pour  apprendre 
Trop  curieusemeut : 

Peasant  peut-estre  veoir 
S'y  haigner  les  Deesses, 
Et  y  peigner  leurs  tresses, 
S'en  senrans  de  miroir  : 

Oo  bien  yeoir  le  trident, 
Et  le  cbar  de  Neptune, 
Commandant  h  Fortune 
Et  k  (et  clement. 

Mais,  quand  bien  loing  de  nous 
Sont  alles  les  rivages, 
Et  que  mer  et  nuages 
Seulement  voyons-nous, 

Et  que  la  mer  au  del 
De  toutes  parts  s'assemble ; 
Lots  avoir  il  nous  semble 
Dedans  le  coeur  un  Ael. 

Pour  vuider  cet  amer, 
■L'estoroac  so  degorge. 
En  rendant  nostre  gorge 
Hontcusement  en  mer: 

Soiiillant  yilainement 
Le  sejour  des  Nereides, 
Et  leurs  Palais  humides, 
Par  tel  vomissement. 

Lors,  sur  un  tel  forfaict 
Chaque  vent  en  furie. 
Pour  venger  son  amie, 
Se  bande  tout  {li  fait : 

Voyant  uu  corps  morlcl 
Estre  si  temeraire. 
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El  si  hardy  de  fairc 
Aux  Dieux  esclandre  tel. 

Chacun  sc  fourre  en  I'eau, 
T'our  netloyer  I'ordure, 
Et,  pour  venger  l' injure, 
Se  herisse  la  peau. 

La  barbe,  leurs  chcveux, 
Se  dressent,  ct  leur  face, 
Kblgr^  la  froidc  glace, 
S'enfbmbc  toutc  en  eux. 

El,  se  hnussant  du  fond 
De  la  mer  couirouc^^e', 
De  mainte  onde  eslanceo, 
Enforment  un  haul  inont. 

Sur  son  dos  enlevant 
Lc  mal-heureux  Navire, 
Lequel  soudain  se  vire, 
Aux  Enfers  s'abibmanl; 

Par  l«lle  (Tuaut6 
lis  vengent  les  Phoirydes, 
Avec  les  Nereides. 
Esprins  de  leur  beauts ; 

Frarassans  lo  vaissoau 
En  pieces  plus  de  mille, 
Lc  donnans  a  la  pillc, 
A  tout  poissoQ  de  Teau. 

0  fols  et  insensez! 
Le  mal  d'autruy  n'enfjamme 
Le  profond  de  vostre  ame, 
Et  nVn  estes  poussez  I 

Avanl  que  se  mocquer 
De  Fortune  legiere, 
Et  par  audace  fierc 
Voulans  sur  mer  vogucr, 

Sur  vos  predecesseurs 
La  tempcste  eslanc^f 
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Devoit  en  la  pens6e 

Vous  rendrebien  plus  sewrs, 

Et  non  ores,  au  fort 
De  pareille  tcmpesle 
Menngant  voslre  teste, 
Desirer  estrc  au  bord. 


Gilbert,  durantqu'il  chantoit  ceste  chanson,  et  pendant 
qu'il  joiioit  ainsi  de  sa  lyre,  avoit  tellement  estourdi  les 
oreilles  d'un  chascun,  que,  si  Boccal  n'y  eust  prompte- 
ment  pourveu,  le  Navire  n'eust  point  porte  des  hommes, 
mais  plustost  des  pots,  des  troncs,  et  des  colonnes,  et 
pierres.  Ce  Boccal,  comme  nous  avons  dit  cy-devant, 
estoit  Bcrgaraasque.  Iceluy,  accourant  incontinant,  tire  de 
sa  sarcote  quelques  pieces  recousues,  et  plus  sales  que  le 
devantail  d'un  cuisinier.  D'entre  ces  drappeaux,  il  prend 
une  gibeciere,  laquelle  soudain  il  met  k  sa  ceinture  pen- 
dante  au  coste  droict :  puis,  ayant  rang^  deux  treteaux, 
met  une  table  dessus;  et  se  tenant  au  deyant  d'elle, 
comme  si  un  bancquier  vouloit  compter  argent,  il  re- 
trousse habilement  la  mauche  de  son  pourpoint  et  de  la 
chemise,  et  les  rebrasse  jusques  au  coude,  comme  fait 
une  lavandiere,  quand  elle  veut  laverla  buee  sur  lebord 
de  Teau  et  montrer  ses  grosses  jambes  aux  barquero- 
liers.  Gilbert  resserre  sa  lyre  en  son  sac,  s'assied  prfes  de 
Balde,  prend  garde  k  ce  que  vouloit  faire  Boccal :  lequel 
avoit  ja  tire  de  sa  besacetrois  ou  cinq  gobelets  de  cuivre, 
et  je  ne  sgay  combien  de  petites  pelottes  plus  grandes  que 
pilules,  que  Mesne*  a  declarees  quand  il  a  escrit :  Recipe y 


*  Mesue  est  le  nom  que  les  Occidentaux  ont  donnd  k  un  des 
plus  celebres  in^decins  arabes,  labia,  fils  de  Musoniah;  il  ^crivait 
dans  le  neuvi^mc  siecle,  et  il  fut  attache  h  la  personne  du  cel^bre 
calife  Ilaroun-Al-Raschid.  II  laissa  de  nombreus  ouvrages  fort 
estimos  dans  TOrient  et  qui,  traduits  en  latin,  firent  longtemps 
auloi  itc  dans  les  6coles  de  rEurope ;  ils  furent  plusieurs  fois  r^im- 
prinn^  pondanl  \o  quinzii^mc  et  le  seizi^me  silcle. 
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pro  capite,  una  tria  scrupula,  fiat.  U  commence  ^joGer 
de  son  art  de  passepasse,  et  si  habilementy  que  Saramellc 
ne  joua  jamais  mieux  devant  le  Due  Borse  *.  G^estoit  mer- 
veille  comma  il  avoit  la  main  subtile,  remnant  si  bien  des- 
sus  dessous  ces  pctites  bales,  que  de  trois  en  paroissoienf 
cinquante.  II  met  tantost  un  gobelet  sur  Tautre,  tantost, 
les  renversant,  les  divise  et  separe  le  cul  contre-mont,  et 
sur  iceluy  il  met  tantost  trois,  tantost  cinq  de  ces  petites 
peloles,  et  une  seule  tantost  paroist.  Ayant  acher^  ce  jeu 
et  mis  5  part  ces  gobelets,  il  commence  un  plus  beau 
mysterc.  II  se  fait  apporter  une  bouteille ,  non  de  forte 
malvoisicy  mais  d'une  douce  :  disant  quMl  ne  pouvoit  au- 
trement  fairc  cc  qu'il  avoit  envie  de  leur  montrer.  II  la 
boit  jusques  au  fond,  il  jette  le  bouchon  en  la  mer :  puis» 
il  ouyre  la  bouche,  et  monstre  qu*il  n'y  a  rien  dedans,  et, 
grin^ant  les  dents  et  les  serrant,  et  les  couvrant  de  ses 
levres,  souffle.  Et,  en  soufQant,  fait  rirelacompagnie,  leur 
estant  advis  qu*ils  voyoient  la  nonne  Bertuse,  laquelle  atoit 
une  coifle  en  teste,  rechinoit  des  dents,  et,  avec  une  veue 
esgar^e,  grondoit  en  courant  parmy  le  peuple.  Mais  qui 
croira  ce  que  je  dis  ?  Pendant  que  cestuy-cy  soufOe,  voicy 
une  ferine  qui  luy  sort  de  son  large  gosier,  laquelle  souil- 
lant  tons  les  assistans  les  contraint  de  reculer.  0 !  pensez 
quelle  risee  pouvoit  estre  entre  les  plus  grossiers  d'es- 
prit,  qui  esloient  \h  presens!  Toutesfois,  cela  n'esmeut 
point  fialde  k  rire  davantage,  sinon  qu'en  ce  mesme  temps 
il  veid  pendu  au  col  de  Gingar  le  bouchon  que  Boccal 
avoit  jette  en  la  mer,  et  luy  mettant  en  la  boucbe  un 
morceaudc  pain,  et  luy  cemmandant  incontinent  de  era- 
cher,  et  le  jetler  hors  de  sa  boucbe,  6  chose  merveilleuse ! 

*  Lc  due  Borse,  seigneur  de  Ferrare,  vers  la  fin  du  quator- 
zidme  si6cle ;  fort  amateur  de  la  plaisanterie,  il  avail  autour  de 
lui  norobre  de  bouffons  h  regard  desquels  la  tradition  en  Italia 
a  conserve  le  souvenir  de  maintes  facetics,  et  on  dit  encore  pro- 
verbialement  k  quelqu'un  qui  veut  rire  en  un  moment  inoppor- 
tun :  Non  siamo  pik  al  tempo  del  Ducn  Borso. 
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voicy  ce  n'est  plus  pain,  mais  crottes  rondes  de  cheval. 
Cingar,  selou  sa  coustume  joyeuse,  et  courtoise,  endure 
tout,  de  pcur  qu'en  se  courroucant,  Tcnnuy  suive  le 
courroux.  Que  diray-je  davanlage?  Devant  les  yeux  d'un 
cliascun,  lira  les  esguillettes  de  Leonard  sans  les  rompre, 
et  commanda  ^  Gilbert  de  les  chereher  au  sein  de  Balde. 
Do  la,  Gilbert  tire  Tun  apres  Fautre  (6  combien!  6 
quellcs  cboses ! )  k  s^avoir,  une  bouteille,  un  miroir,  una 
escritoire,  une  sonnette,  une  semelle  de  Soulier,  une  es- 
trille,  une  piece  de  verre,  des  cierges  dont  Ton  use  a 
TEglise.  Balde  s'estonne  de  tout  cela,  et  ne  pent  penser  k 
quelle  heiure  il  a  este  k  la  foire  de  Lauzane,  ou  de  Baca- 
iiette,  pour  achetter  telles  cboses,  ne  valans  pas  cinq  sols. 
Puis,  Boccal  commando  k  Gilbert  de  soufller  du  nez  :  ce 
chantre  ne  I'efuse  rien,  il  estemue  deux,  trois  et  quatre 
fois;  soudain,  avec  un  grand  bruit,  luy  sort  du  nez  un 
taon,  lequel  est  suivi  d'un  grillon,  el,  apres  le  grillon, 
t  rente  poulx. 

La  fin  de  ces  jeux  advint,  lors  que  Phebus  estoit  prest 
d'entrer  en  sa  maison,  appellant  a  haute  voix  ses  domes- 
tiques.  Voicy  Ptoe,  Horie,  Pitbie,  Phos,  Mitre,  Mirine, 
qui  se  presenlent  pour  descendre  leur  maistre  de  son  cha- 
riot. Les  uns  font  tomber  la  fange  des  roues,  et  les 
ncttoyent  avec  deTeau;  les  autres  meinent  les  cbevaux  k 
Tescuyrie,  les  desbrident,  et  leur  frottent  avec  paille  frais- 
che  le  dos  suant,  puis  les  abbreuvcnt;  et  cnfin  leur  bail- 
lent  Torge  ordinaire. 


V»  HISTOIRE   HAGCARONIQOE. 
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MEMNON,  cxpcdic  dc  par  sa  mere  Aurore,  diassoH  aver 
son  foiiet  devant  soy  Ic  Ghicn,  le  Bouc  et  une  iofinite 
d^autrcs  estoillcs  liors  du  cheniin,  pM*  leque]  deroii  passer 
Ic  chariot  dc  son  pcrc.  Et  la  Nuict  jh  s^eschappoit,  ayant 
apiierccu  la  splendeur  et  luenr  do  TAubo.  Balde,  voyant 
les  clicvaux  du  Solcil  sortir  liors  rhorison  et  tirer  son 
char  onflambe,  considerant  cecy,  dit  lors  &  Cingar :  «  0 ! 
Cingar,  jc  m'esmervciHc  grandementde  ce  que  je  toj,  d 
nc  sgay  comment  ces  choses-cy  pcuvent  estre!  Nevoy-je 
pas  le  soleil,  quind  il  naist,  estre  plus  large  et  plus  rondj 
que  quand  nous  le  voyons  au  plus  haut  du  del?  Et  ausd 
jc  luy  vois  k  present  un  visage  si  rouge,  qu^il  sembic 
avoir  bien  beu  au  baril.  »  Cingar  luy  respond  :  c  Vous 
me  dcmandez,  6  Balde !  dc  grandes  cboses,  pour  lesquel- 
Ics  nous  donner  k  entendre  les  Astrologues  se  travaillent 
fort,  car  icelles  exccdcnt  les  sens  huinains.  Un  Grec,  grand 
pereonnage,  qui  se  nommePlaton,si  bien  m*en  souyient, 
et  un  autre  Astrologue  qu'on  appclle  Ptolom^  et  Jonas 
le  Prophete,  Solon,  Aristotc,  Melchisedech,  Og  et  Magog 
en  ont  traicte  amplement  en  Icurs  livres.  »  Quand  Leo- 
nard cut  entcndu  Cingar  user  de  ces  gros  mots  d'Og  et 
Magog  pour  Pbilosophes,  il  se  print  si  fort  k  rire,  qu^es- 
tant  couche  k  tei  re,  il  serabloit  qu'il  deust  citJver.  Balde, 
qui  s^avoit  par  experience  les  bonnes  coustumes  de  Cingar, 
n'en  feit  que  sourire,  et  luy  dit  :  «  Cingar,  es-tu  Astro- 
logue? Comptes-tu  quclquefois  les  astres?  Si  j'eusse  s^u 
que  tu  cusses  estudi^  en  telles  choses,  tu  m'eusses  rendu 
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peut-estre  grand  maistre  en  icelles. »  Cingar  n'en  ril 
point,  niais  se  contenoit  en  telle  gravitc,  qu'on  eust  dit 
que  g'eust  este  un  Pythagoras  en  chaire.  «  0 !  combien  dc 
fois,  dit-il,  6  Balde !  je  t'ay  trompe !  6  combien  de  fois  je 
t'ay  pippe !  Tu  pensois  que  je  me  levasse  la  nuict  pour 
derobber,  ou  pour  crocheter  des  buys,  ou  pour  monter 
par  des  fenestras  :  mais  (le  cancre  me  vienne  si  je  vou^ 
dis  menterie !)  je  m'en  allois  monter  sur  les  hautes  tours 
ou  clochers  pour  contempler  le  del  de  plus  prfes.  Je  con- 
siderois.la  Lune  blanche,  tach^  au  front  de  grandes  ta- 
ches,  chasser  les  tenebres  de  dessus  la  mer  et  la  terre. 
Tantost  elle  a  les  comes  pointues  et  ressemble  k  une  es- 
corce  de  melon,  et,  ay  ant  les  comes  remplies,  elle  prend 
la  forme  d'un  demy  trenchoir,  et,  quand  les  deux  coriies 
se  touchent,  elle  semble  a  un  cul  de  cfaauderon.  Icelle  ne 
laisse  les  personnes  qui  sont  legiers  d'esprits  se  reposer 
long-temps  et  se  tenir  en  cervelle.  Valence,  qui  nourrist 
en  Espagne  plusieurs  milliers  de  fois,  la  sent  piccoter 
souvent  le  cerveau  de  ses  Gitoyens.  Les  paysans,  encore 
qu'ils  soyent  de  gros  esprit,  cognoissent  et  remarquent 
bien  sa  vertu,  quand  il  faut  abattre  du  bois;  autrement, 
il  y  vient  souvent  des  vers,  qui  se  coucreent  soubs  Tes- 
coFce.  Les  Medecins  y  ont  aassi  esgard,  quand  ils  veulent 
bailler  une  medecine  a  un  malade  :  autrement,  elle  feroit 
jetter  hors  trippes  et  boyaux.  Pendant  qu'elle  luist,  les 
sorciers  et  sorcieres  se  resjouissent  et  dansent :  a  la  lueur 
d'icelle,  ils  se  depoiiillent  tout  nuds,  et  puis  se  frottent 
par  tous  les  membres  dc  certains  onguens  diaboliques, 
et  soudain  toutc  ceste  nuict  chevauchent  sur  le  balay, 
sur  des  treteaux,  escabelles,  et  chaires.  La  Lune  met  lids 
larrons  en  desespoir ;  car  ell^  les  fait  descouvrir  et  re- 
cognoistre.  Quand  ellea  le  visage  rouge,  elle  pronosticque 
aux  mariniers  la  tempeste  prochaine,  et,  quand  elle  Ta 
obscur  et  tenebreux,  c'est  signe  de  pluye.  Elle  gouvcrne 
la  plus  basse  partie  du  ciel,  et  est  enluminee  la  nuict 
par  les  chevaui  de  Phcobus.  Quelques  f<Hs  Pluton  Tattire 


iM)  HISTOIRE    MAGCABONIQDE. 

a  boy  en  enfcr»  aiaiit  CiiUS  autresfoU  deoeue  oi  tiiMDpee 
aTcc  des  grains  d'une  pomme  de  grenade.  Je  te  Yoy  aussi, 
o  Ncrcurc !  quelqucs  fois,  toy,  qui  es  Toloar  eft  lairon,  et 
Ic  premier  d'entre  tons  les  larrons.  Tu  crains  fort  que, 
pendant  que  tu  chcmincs  pr  le  ciel,  la  yistesse  da  da- 
riot  do  Apollo  t'attrapc,  et  qu'il  ne  te  &ce  rompre  kcoL 
Tu  as  dress^  ton  logis  au  dessus  deceluy  de  la  Laneentre 
plus  de  six  cens  brebis  beslant  bai  bai,  et  plus  de  miBe 
clicvres,  autant  de  beufs  et  d'asnes  soioiiiiots,  mille  pora 
ct  chameaux  bossus.  Tu  aguetes  le  monde  degk  d^  el 
en  tires  de  bon  butin  que  tu  tmasses  en  ta  caveme.  Tu  as 
sur  ta  teste  tousjours  un  chapcau  aisl^  ;  tu  as  ansa  tes 
brodequins  aislez,  et  on  ta  main  as  tousjours  ta  Tiei)g[8  fee, 
quand  tu  vas  hire  Ics  ambassades  de  ton  pare  en  phuieurs 
lieux.  Tu  traGqucs  en  marchandise  allant  et  Tenant.  Tu 
chanlcs  les  choscs  §  yenir.  La  musicque  te  plaistgnndB- 
mcnt.  Tu  mcts  la  guerre,  si  tu  veux,  entre  deux  peupks 
associcz.Tumets  la  paix, Vil  tejplaist,  entre  deux  peiiqiles 
enncniis.  0  mon  patron !  je  qui  suis  petit  larronneau  me 
rccommande  k  toy,  et  jc  te  prie  qu*un  las  ne  me  retieone 
en  un  gibet  de  trois  pieces.  Mais  il  faut  maintenant  ps^ 
ler  de  Venus.  Je  la  voiois  suivre  les  pas  de  Pfaodbus, 
quand  iceluy  se  Ta  ranger  au  Royaume  de  ffeptuiie.  0 
quantcsfois  ell'a  plants  des  cornes  k  son  mari  boiteux,  et 
luy  a  mis  au  front  des  fuzcaux !  Vulcan  est  mari  de  Vemis; 
mais  eir  est  le  mari  du  peuple.  Gependant  que  Vukan 
forgeoit  son  fer  en  sa  caveme,  Mars  secrettement  renoil 
bccher  en  son  jardin.  0  combien  il  y  a  de  Vulcans! 
Gombien  de  Mars !  Gombien  de  mules  hennissantes  iTa* 
voine  d'autruy!  Icelle  a  son  sejour  au  troisiesme  ciel,  par 
lequcl  elle  se  promenc  accompagnee  de  plusieurs  Nym- 
phes  cueillans  des  roses  et  violettes  frescbes,  de  la  mei^, 
de  la  giroflee,  du  marrochenin,  du  basilic,  et  en  font  des 
ghirlandes,  des  chappeaux,[des  courronnes,  des  bouquets, 
et  cbantcnt  ensemble  des  chansons  et  sonnets,  jouent  de 
divers  instrumens,  barpes,  manicordions ,  espinettM> 
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luths ;  sautent,  balent,  dansent,  et  sc  baignent  toutes  nues 
dedans  de  belles  fontaines.  L^  se  voyent  les  plaisans  feiiil- 
lages  des  myrtbes,  qui  avec  leur  ombragfe  entretieunent 
en  frescheur  les  fleurs  et  la  yerdure  des  herbes,  et  don- 
nent  un  grand  contentement  k  la  lassitude  de  ces  Nym- 
phes.  II  y  a  aussi  grand'abondance  de  Fouteaux,  de  Pins, 
de  Cedrcs,  de  Citronniers,  de  Neffliers,  estendans  leurs 
ombres  pour  servir  de  pausade  aux  Nymphes.  EUes  vont 
quelquesfois  h  la  chasse,  portans  arcs  et  flesches,  et  ren- 
versans  souvent  des  daims,  cerfe,  cheyreulx.  II  n'y  a  point 
faute  de  bois  et  beaux  buissons  pour  la  chasse,  qui  sont 
de  Cedres  et  d'Orengiers,  de  Myrtbes,  de  Lauriers,  de 
Lentisques  et  de  Genievres.  En  ce  lieu,  les  paisans  ne 
marrent  la  terre,  et  n*y  void-on  les.vieilles  filer.  On  n'y 
plante  point  de  raves,  de  porreaux,  ny  ciboules,  ny  de  Tail 
ennemy  de  la  teste,  et  qui  neantmoins  sert  de  theriaque 
aux  paisans.  U  n'y  a  point,  soubs  des  orties,  espines  et 
ronces,  des  serpens,  couleuvres  et  villains  crapaux.  Icy  est 
tousjours  lerepos  gratieux;  icy  est  la  paix;  icy  se  void  la 
volupte  entiere.  On  n'y  void  que  gentils  esprits  et  coeurs 
gaiUards.  Et,  pendant  que  la  belle  Venus  se  resjouit  avec 
tel  maintien,  ell'attend  que  le  soleil  veiiille  s'acheminer 
par  le  monde,  laquelle  desirant  preceder  son  chariot, 
commande  aux  plus  belles  de  sa  compagnie  de  la  suyvre. 
icelles  portans  en  teste  belles  ghirlandes,  et  tenans  en 
main  de  fms  rameaux  ct  des  roses  fraisches,  accompa- 
gnent  leur  dame  en  dansant  et  chantant.  Icelle  va  la  pre- 
miere, recree  les  poles,  et,  pleine  de  roses,  s*en  va  veoir  le 
Royaume  de  TOcean,  de  Tescume  duquel  elle  est  n6e,  son 
chariot  cstant  tire  par  des  blanches  colombes ;  et,  quand 
elle  apper^oit  Phoebus  estre  fort  proche  d'elle,  soudain 
couvre  sa  face  de  Teau  tremblante  de  la  mer,  et  oste  son 
beau  visage  de  la  veue  des  hommes,  et  chasse  quant  at 
quant  toutes  les  autres  estoilles  du  ciel,  et  engendre  uno 
petite  ombre  soubs  une  lueur  mediocre.  C'est  assez  parlS 
de  VenuS;  veuons  au  cercle  du  Soleil,  lequel  gouveroo 
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son  Royaume  an  milieu  des  autres  oercles,  et  a  fond^  et 
cstabli  son  Palais  au  quatriesme  siege,  tenant  tonsjours 
Cour  ouYerte,  n*ayant  aucone  crainte  d^  entrer.  U'de- 
meure  un  vieil  barbasse,  qu'on  appelle  le  Temps,  outre 
lequel  ne  sc  passe  chose  plus  proropte,  taut  ii  se  d^robbe 
Tiste  en  peu  d'beure,  lequel  tonqours  foit  des  actions  di- 
Terses,  et  no  demeu re  jamais  arrests  en  una  pmisee;  fu- 
tost  yeut  cecy,  tantost  veut  cela ;  tantost  fiiit  une  elioK. 
taiitost  rautre»  comme  un  joiieur  de  tours  de  paase-pasM, 
et  est  plus  legier  qu^une  paille,  ou  une  fetiiUe  poussde  par 
le  vent.  Iceluy  tient  sa  boutique  k  part,  et  fidbriqne  des 
horloges  de  sable,  et  autres  pleines  de  petites  roiles.  II  a 
pour  sa  femme  une  belle  diune  appelde  Nature,  laquelle 
engendre  plus  de  cent  millc  en£ws,  et  ne  tend  &  autre 
chose  le  plus  qu'h  exciter  son  branme  au  lict  pour  pn>- 
creer  et  iaire  sortir  de  son  ventre  feoood  des  hommes, 
des  moutons,  des  chevaux  et  autres  choses.  Bntre  autres 
elle  a  eu  deux  filz  et  deux  filles  du  Soldi,  en  fusant  des 
comes  i  son  mari,  pensant  toutesfois  ce  bon-homme  ids 
enfans  estre  k  luy,  desquels  les  noms  sent  tels  :  Frime- 
vere,  TEst^,  TAutomne  et  THyrer.  La  Prinaevere  fnt  n»- 
ri^  au  filz  de  Venus,  lequel  porte  des  aisles  k  sas  egput- 
les,  et  se  tient  nud,  ne  couyrant  aucunement  sas  parties 
honteuses.  II  porte  tousjours  un  arc  bandd  et  unetrausse 
pleine  de  flesches,  et  si  subtiles  et  deli^,  qne  des  venl 
soye  ne  filent  pas  plus  deli^.  Ses  flesches  sont  divenes  m 
effect,  lesquelles  ce  pippeur  lance  sur  nous,  espandnt 
divers  ennuis,  etromptpar  chascun  an  plus  de  centmille 
cordes,  et  le  for  de  ses  flesdies  n'est  tird  en  Tain.  VvM 
d'icelles  a  la  pointe  de  plomb,  qui  est  sujette  k  reboDdier, 
et  ne  peut  percer  le  coeur,  ny  penetrcr  Testomach,  ne  k 
voulantGupidon  :  de  Ik  vient  que  ceux  qui  sont  nais  souk 
un  astre  penible  se  pendent  ou  se  tuent  de  quelque  glaiTe> 
Gar  qui  est  Thorame,  qui,  desesper^,  ne  se  pende  on  « 
rompe  le  ool  en  se  precipitant  du  haut  en  bas,  s^il  est  si 
miserable,  si  maHienreux,  que  d'estre  myriad  deeelltfr 
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laquelle  il  desire,  il  loue,  il  honore,  a  laquelle  il  ne  fait 
que  penser,  etpour  laquelle  il  brule  ?Ceste  disgrace  vient 
(le  la  flesche,  qui  est  ainsi  garuie  de  plomb,  estant,  toy, 
pauvret,  hai  de  celle  mesme  que  tu  aimes,  d'ou  par  ne- 
cessite  il  te  faut  pendre  toy-mesme.  L'autre  sorte  de  fles- 
che  reluist,  pour  estre  garnie  d'or,  laquelle,  estant  desco- 
chee,  entre  dans  les  yeux,  penetre  les  remparts  de  Tesprit, 
rompt  et  abbat  les  murailles  de  raisou.  Par  le  coup  d'i- 
celle,  le  courage  d'une  bonne  volonte  se  laisse  tomber ; 
par  son  coup,  incontinent  on  lasche  la:  bride  a  Tentende- 
ment  :  par  son  coup,  on  jette  derriere  le  dos  les  bons 
conseils  :  par  son  coup,  on  refuit  les  bonnes  compagnies  : 
par  son  coup,  Paris  fut  la  ruine  de  son  pays  :  par  son 
coup,  Scylla  couppa  le  poil  k  son  pere :  par  son  coup,  Her- 
cules, laissant  sa  massue,  se  meit  i  filer  avec  la  quenoiiille : 
par  son  coup,  Europe  chevaucha  sur  Jupiter  comu,  et  lo, 
vache  feinte,  devint  vache  tout  k  fait.  De  Ik  viennent  les 
courroux,  les  choleres,  les  indignations,  les  desdaings,  et 
tous  les  maux.  du  diable.  La  Primevere,  estant  une  vraye 
bouillie  feminine,  ne  regarde  pas  plus  loing  que  le  bout 
do  son  nez,  et  est  bien  aise  d'avoir  Cupidon  pour  mail, 
pour  auquel  plaire  elle  peigne  tons  les  jours  ses  cheveux, 
et  frise  ceux  de  devant,  et  se  met  sur  la  teste  un  beau 
chappeau  de  roses,  et  de  belles  violettes  arec  lesquelles 
elle  embellit  ses  tresses.  Elle  se  vest  d'une  robbe  chan- 
geante,  et  d'un  cotillon  de  soye,  sur  lesquels  sont  attff- 
chees  plusi^rs  fleurs  et  herbes  odoriferantes.  Elle  portfe 
tousjours  sur  soy  dn  muse,  de  la  civette,  et  autrcs  par* 
fnms  et  odeiu>s,  par  lesquelles  le  bastard  de  Venus  est 
alleche  :  et,  en  tellea  voluptez,  (ce  paillard  s'afoiblit 
moins.  Et,  par  ce  qu'elle  est  belle,  et  plus  belle  que 
toutcs  les  autres,  die  ne  se  soucie  de  tirer  avec  le  Aizeau 
la  fillace  d'une  quenoCdlle  ny  d'en  devider  le  fil  au  roiiet; 
mais  se  delecte  seulement  soubs  verdes  ramees,  ou  se  pro- 
mene  pour  {lasser  le  temps  parmi  les  champs  fleuris, 
estant  suivie  tousjoun  par  une  infinite  depkuBans  oiseauz, 
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Icsqucis  ne  font  que  chanter  avec  ioute  sorte  de  melodie. 
Le  rossignol  u'y  manque  aucuncment,  lequcl  joyeux,  avec 
son  chant,  loue  les  meurs  et  la  beauts  de  son  amoureux, 
et  gringuenotte  cent  famous  de  chants.  Le  chaidoiineret  y 
est  aussi,  lequel  fait  son  nid  dedans  Tarbre  d^un  hois,  ct 
est  doux  a  Touye,  mais  plus  doux  et  plaisant  h  la  veue, 
et  lequely  retrouvaut  ses  petits  enfennez  en  cage,  les  noiu^ 
lit.  On  y  voit  aussi  des  linottes,  des  gorges  rouges,  des 
alouettes,  des  perrocquets,  lesquels  sublent  merreilleuse- 
meut  haut,  et  s'efforcent  d'imiter  la  voix  huniaine;  ]k,  les 
pies  ot  les  geais  y  chantent.  La  Primevere  est  fort  coo- 
teute,  se  voyant  ainsi  joyousement  accompagn^,  et  nour- 
rit  ce  poltron,  ce  faitneant  et  ce  personnage  de  peu, 
nomine  Soulas,  ct  le  paist  de  pauade,  de  chapprais  escor- 
chez,  de  viaudes  dclicates,  et  s'en  fait  enfin  un  gros  et 
gras  plaisanteur. 

«  L'autre  fille  de  Nature,  qui  est  certes  bonne  femme, 
est  TEste.  Icelle  aime  k  suer  soubs  le  travail.  EUe  ne  porte 
aucune  robbe,  mais  est  toute  nuc  en  chemise,  de  peurde 
bruler  par  la  trop  grande  chaleur  du  Lion.  Icelle,  en  tra- 
vaillant,  rcmplit  les  greniers  de  fruit,  et  sans  icelle  les 
hommes  n'auroient  du  pain.  EUe  fait  suer  k  bon  esdent 
cs  villains  poitrons,  et  toutesfois  ce  travail  est  agreable 
h  tels  niarroufQes;  car,  combien  que  Teschine  d^un  asoc 
se  plaigne  pour  la  charge  ordinaire  des  poches,  et  que  la 
peau  du  larron  vionnc  k  s^estendre,  toutesfois  ils  endurent 
tout,  se  ressouvenans  qu'au  temps  froid  la  neige  ne  donne 
point  de  pain,  et  la  glace  ne  leur  apporte  aucune  fo&ace. 
Icelle  travaille  k  la  chaleur  d'ApoUon,  devenant  toutc 
haslee  et  noire,  et  appaise  souvent  sa  soif  avec  la  boa- 
teille,  pendant  que  le  soleil  la  brule,  pendant  qu^elle  abat 
les  bleds  avec  la  faucille,  pendant  qu^avec  le  fleau  elk 
bat  les  gerbes  pleines  de  bled,  et  pendant  que  les  ci- 
gales  ne  cessent  de  chanter,  estans  perchees  sur  les  vetoes 
des  vignes.  Lors  le  vent  est  tousjours  debile,  et  ne  voitK)n 
aucune  feuille  esbranl^  par  aucun  vent^  tant  petit  soit-il; 
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ct  les  hcrbes  nc  so  peuvent  tenir  droictes,  n'ayans  an- 
cune  hunieur  qui  les  substente  et  abreuve.  Nous  avons 
assez  dit  du  temps  de  la  grand'chaleur :  faut  a  present 
parler  du  troisiesme  filz  de  Nature. 

((  Les  ancicns  souloient  appeler  rAutomne  Silence,  la 
teste  duquel  ils  disent  avoir  esi6  par  les  taons  picqu^e. 
Iceluy  a  la  superintendance  des  maisons  et  de  toute  la  fa- 
mille  de  Bacchus,  lequel  autrement  nous  appelons  Rece- 
vcur,  et  plusieurs  le  nomment  Procureur  et  Facteur.  Et, 
par  ce  que  le  Soleil  boit  volontiers  du  vin  doux,  le 
voyant  au  matin  estre  charge  de  vin  rouge,  il  aime  Bac- 
chus et  son  receveur.  Ce  Silence  a  une  certaine  Nymphe 
pour  sa  femme,  laquelle  a  la  teste  grande  comme  un  ton- 
neau,  et  la  pause  grosse  comme  une  cuve  :  tousjours 
sent  le  vin,  dont  a  est6  dite  Vendange.  Tons  deux  sent 
si  gras  et  si  pleins,  qu'un  pourceau  mis  k  Tauge  ne  scau- 
roit  devenir  plus  gras,  et  semblent  devoir  crever,  tant  ils 
paroissenl  estre  enflez  de  vents.  lis  ont  tousjours  k  Ven- 
lour  d'eux,  devant,  derriere  et  k  cost^,  mille  flascons, 
bouteillcs  et  barils  sonnans,  avec  lesquels,  marchans,  saa- 
tans,  dansans  et  chantans,  ils  se  recr^ent  ct  emplissent 
Icurs  testes  de  phisieurs  fumees.  lis  s'accoustument  aussi 
a  chanter  souvent  plusieurs  sonnets,  et,  k  chaque  sonnet 
acheve,  ils  avalent  une  gorgde  de  vin;  aprfes  avoir  beu,  ib 
dansent;  apr^s  la  danse,  ils  vuident  les  pots,  et  continuans 
en  ceslc  fagon,  et  renouvellans  souvent  ccste  practique,  ils 
s'enyvrent  k  bride  abbatue,  et  lors  ils  volent  environ  les 
montagnes,  sont  transportez  en  plusieurs  maisons  et  pais; 
non  pas  qu'ils  aillent  ainsi  tournans,  mais  il  leur  est  advis 
qu'icelles  choses  toument  et  courent  si  fort,  qu'elles  lasse- 
roient  des  chevaux  barbes.  fls  ne  cessent  de  boire  et  trin- 
quer,  et  ce  jusques  k  ce  qu'ils  ayent  mis  toutes  les  bouteilles 
renversdes  centre  terre.  Le  sommeil  enfin  se  presentc,  le- 
quel s'il  ne  lioit  leurs  membres,  iceux,  plus  cuits  que 
cruds,  moiennant  qu*ils  peussent  s'aider  des  jambes,  pren- 
droient  une  partie  du  def,  Snr  icenx  nuds,  niille  enftm 
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nuds  font  la  garde,  pendant  qu'ils  reposent  roHflans 
comma  pourceaux.  Ges  jouncs  enfans  cfaantent,  dansent, 
font  plusieurs  moresques,  estans  grassets,  propres  el  ha- 
biles  k  pastisser.  Ghascun  d'eux  porte  la  teste  dnncte,  la 
couronnent  de  pampre ;  chascun  tient  en  sa  main  des 
grappes  de  raisins;  chascun  a  pendu  k  son  costd  un  petH 
ilascon.  lis  se  delicatent,  ils  rient,  ils  celehrart.en  Fhon- 
near  de  leur  pere  la  feste  du  Tin,  puis  eux-mesmes  8*eny- 
vrent  soubs  les  treilles  chargees  de  raisins.  La  mere  est 
yTre,  le  pere  est  yTre,  aussi  sent  les  enfansy  et  estms 
ainsi  tous  yvres,  chascun  ronfle  k  bouche  ouverte.  Or  Bac- 
chus a  un  grand  Palais  k  part,  auquel  y  a  cent  tonneauxy 
pippes,  cuves,  et  autres  vaisseaux  arranges  soubs  terre 
comme  chevaux  en  une  escuyrio.  Lk  vous  Toyex  fouqours 
relier  plusieurs  grands  tonneaux,  et  resserrer  de  grandes 
cuves ;  ct  1&  se  vuident,  dc  vaisseaux  en  vaisseaux^  des 
vins  dignes  de  la  table  des  Dieux;  car  icy  se  Tiennent 
charger  les  mulcts  d'iceux.  Les  formis  ne  vont  et  revien- 
nent  si  souvent,  quand  ils  ont  rencontr^  un  monoeau  de 
mil,  s'esmouvans  fort  et  ferme  k  porter  de  gros  fardeaux 
pour  remplir  leurs  greniers.  Ainsi  fait-on  en  ce  Palais  de 
ce  Roy  porte-vin,  y  venans  souvent  plusieurs  lacqnais  et 
gardens  avec  pots  vuides,  s'en  retournans  diargei  les  uns 
sur  le  dos  avec  hottes,  autres  sur  leurs  espiaules  avec 
barils  pendus  devant  et  derriere,  remplis  de  bons  vins 
muscats,  grecs  et  autres.  Icy  aucuns  mettent  has  les 
charges,  autres  en  remplissent  les  cuves,  autres  fbulent 
la  vendange  avec  les  pieds,  et  entonnent  le  vin  pissant 
par  la  canelle  fort  loing;  puis,  on  pressure  le  mare  sous 
la  pesanteur  du  fust  du  prcssoir,  pour  en  tirer  le  plus  gros 
vin,  lequel  communcment  on  vend  aux  pauvres.  L^Aa- 
tonmc  y  est  present,  lequel,  vestu  de  sa  camisoUe  soniU^ 
et  marquee  de  taches  de  vin,  commando  k  tout  cet  on- 
vrage,  et  tasche  k  contenter  les  Dieux  par  le  cominande- 
ment  du  patron.  Les  AUemans  disent  iceux  estre  leurs 
patrons,  et  les  Lansquenets  ne  recognoissent  point  dW 
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tres  Dieux.  Si  tu  ne  le  veux  croire,  Teffect  t'en  monsticra 
la  prcuTe.  Regarde,  quand  ils  s'emploient  h  la  table  gar- 
nic  de  vivres,  comme  ils  vuident  le  verre  k  chaque  mor- 
ceau  qu'ils  mangent :  lors  tu  verras  comme  Mangeguerre 
se  rue  par  les  bouteilles  et  gobelets,  et  comme  il  se  fait 
un  grand  fracassement  des  vaisseaux  pleins  de  bon  vin. 
L'eau  ne  s'apporte  point  a  telles  tables;  laquelle,  en  es- 
tant  bannie,  ne  sert  qu'k  laver  les  pieds  des  saules,  et  est 
par  entre  eux  un  yieil  proverbe  :  Meschancete  est  d^es- 
trangler  le  vin.  Apr^  qu'ils  ont  ?uide  le  baril,  ils  don- 
nent  farieusement  sur  iceluy  coups  de  pieds  et  coups  de 
poing,  et  le  raettent  en  tel  estat,  qu*il  n'y  a  moyen  de  le 
racoustrer.  lis  se  choquent  Tun  h  Tautre  le  front  du  cul 
du  verre,  jettant  de  leurs  gorges  des  rots  puans,  et  par- 
lans  sans  cesse  et  plus  qu'ils  ne  faisoient  avant  boire  : 
mais  leur  devis  n^cst  que  de  vin;  car  FAUemand  ne  songe 
qu'apr^  le  vin,  et  ne  parle  que  d'iceluy,  engage  sa  pic- 
que,  son  espee,  ses  cbausses,  pour  du  vin,  les  vend,  et 
soy-mesme  aussi :  et  si,  de  toutes  ses  armes  il  veut  garder 
quelque  chose,  ce  sera  son  morion  pour  s*en  servir  de 
tasse  k  boire,  pendant  qu'ils  font  trincq,  Se  levant  de  ta- 
ble pour  s^en  aller,  ils  ne  peuvent,  leur  ayant  est^  mis 
par  le  vin  des  fers  aux  piedz.  Vous  ne  les  verrez  gueres 
abandonner  les  murailles  :  ils  se  montrent  semblables  au 
soleil,  quand  il  se  leve  le  matin,  tournant  les  yeux  flam- 
bans  en  la  teste,  et  ont  cent  mille  pensdes  au  cerveau. 
Et,  combien  qu'ils  soient  debout,  ils  ne  peuvent  remuer 
les  jambes  :  Us  ne  sont  conduits  par  aucune  raison,  et 
vonttastonnans,  comme  nous  faisons,  marchans  de  nuict; 
ct,  encore  qu'il  n'y  ait  en  leur  chemin  aucune  pierre  ny 
aucun  bois,  ils  ne  laissent  neantmoins  de  trebucher,  et 
eniin  se  prennent  des  mains  k  la  muraille,  ou  k  un  banc, 
ou  k  un  bois,  ou  k  quelque  pilier,  jusques  k  ce  qu'ils  se 
soient  couchez  sur  de  la  paille,  ou  centre  terre,  ou  do- 
dans  de  la  fange,  se  veautrans  comme  pourceaux. 
« Or  tnaintenant  voicy  THyver,  le  dernier  fils  de  Nature, 
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ct,  pendant  que  je  discourray  d'iceluy,  donne^noy,  Boc- 
cal,  ma  robbe  fourrcc,  car  sans  doute  la  glace  me  gale- 
roit  k  buu  esciont,  inoy  qui  suis  maigre.  L^hyrer  est 
maigre,  at  Ic  Caresme  n'est  plus  maigre  que  luy  :  il  n'a 
aucune  humeur  en  ses  veines,  et  a  un  rasteau  attach^  i 
reschiue;  a  les  joucs  creuses  et  le  col  delid,  et,  depuis 
les  pieds  jusques  h  la  t^te,  on  luy  compteroit  les  os, 
conune  Gonnelle  fiiisoit  h  sa  cavalle.  II  a  tousjours  les 
yeux  huinides  cachez  dans  le  front.  II  est  pasle  el  comme 
mort,  estropiat,  et  si  melancholique,  qu^il  semble  tous- 
jours  pleurer.  La  glace  luy  pend  de  sou  menton  geld,  et 
les  glagons  souvent  pendent  k  ses  cheveux  :  sa  chair  mai- 
gre sc  hcrisse  par  le  trop  grand  froid,  et  luy  sert  peu  d'a- 
Toir  deux  fourrures.  Si  FEste  et  TAutomue  ne  luy  don- 
noient,  Tun  a  manger,  et  Tautre  h  boire,  le  miserable 
mourroit  de  maigre  faim.  11  est  tousjours  aupr&s  du  feu, 
estendant  ses  cuisscs,  et  n'a  Pesprit  de  tirer  apr^  soy  sa 
chaire  :  il  attize  le  feu,  et  fait  bouillir  le  pot;  il  va  en 
paresscux,  et  bien  ceint  dc  sa  ceinture.  Quand  il  se  met 
h  lair,  lors  se  tient  si  scrr6,  qu'ii  pourroit  passer  par  le 
trou  d'une  aiguille.  Sa  maison  est  tousjours  couverte  de 
frimas  blancs,  et  du  bas  de  la  couverture  pendent  des 
chandelles  de  glace.  II  uc  prcnd  gucres  de  plaisir,  sinon 
quand  paresseux  il  gratte  sa  gale  ayec  ses  ongles  poin- 
tus.  Toute  la  bande  des  oyseaux  qui  ont  accoustum^  de 
chanter  melodieusement  le  refuit,  comme  aussi  hit  toat 
ce  qui  depend  de  la  Primevere.  II  est  seulement  accom- 
pagnd  des  corneilles  chantans  quat  qua,  et  dei  corbeaui 
avcc  leur  cro,  crOf  et  aussi  des  choucas.  En  ce  temps,  le 
prcvoiant  formi  ne  sort  de  sa  maison;  le  limace  s^enferme 
en  sa  coque  et  muraille  son  entrde;  les  abeilles  ne  boo- 
gent  de  leurs  ruches;  vous  n*y  verrez  promener  les  pe- 
titcs  lezardes;  les  bergers  gardent  leurs  troupeaux  redus 
en  leurs  bergeries;  seulement,  se  voyent  les  gueux  en  ce 
temps  froid,  contrefaisans  les  tremblans,  n'estans  €Ou?erts 
d*aucun  habillement.  Les  heurcstoutesfois  de  TByver  soot 
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agreables  aux  escholiers,  ayant  par  le  moyen  d'icelles 
plus  grand  repos  durant  si  longues  nuicts. 

«  La  famille  du  Soleil  s'exerce  par  ces  quatre  maisons, 
esquelles  se  fait  tous  les  ans  grande  despence  pour  tant 
de  bouches  qu'il  faut  contenter. 

«  Mais,  6  Leonard !  je  voy ,  par  tes  yeux,  que  le  sommeil 
te  veut  vcnir  :  tu  as  mal  dormy  €C^  trois  nuicts;  et  toy, 
fialdo,  il  semble  que  tu  ayes  une  teste  de  plomb  ?  Repo- 
sons  done;  je  voy  Boccal desja  ronfler. » 


LIVRE  QUINZIEME. 


CHAscuN  avoit  ja  donn^  repos  ^  son  corps,  lequel  com- 
men^)it  k  estre  plus  afifam^  qu'endormi,  quand  Bocca], 
par  le  commandement  de  Balde,  accoustroit  la  cuisine  et 
preparoit  un  grand  poisson,  y  faisant  une  sausse  d'Alle- 
man  :  et  lors  Gilbert  tire  du  sac  sa  viole,  et  accorde  les 
cordes  d'icelle  en  tons  propres.  Car  ce  gentil  personnage 
ne  taschoit  qu'k  complaire  k  ses  compagnons,  k  fin  qu'on 
luy  donnast  siege  pour  ouyr  les  lemons  de  maistre  Gingar 
preschant  en  chaire,  et,  aprfes  avoir  revisite  toutes  sortes 
d'Almanachs,  devenir  expert  k  dire  les  choses  passees. 
Davantage  le  naturel  du  plaisant  Gilbert  n^estoit  point 
comme  aucuns  cbantres  de  ce  temps,  lesquels,  estansbien 
musquez,  peignez  et  jolis,  ne  veulent  chanter  s'ils  ne  sont 
pres  d'un  Roy  ou  grand  Seigneur.  Nostre  Gilbert,  nostre 
nouveau  Apollo,  ne  faisoit  pas  ainsi;  car,  si  une  petite  fern- 
niclette  luy  eust  dit : «  Ghante ! » il  eust  incontinent  chants, 
et  ne  Ttaust  aoeoBfinMtt  refus^»  Ayant  dooo  tendu  ses 
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cordcs  en  tierces,  quintes,  et  octaves,  conmieaca  en 
ccstc  sorte  : 

Ha !  par  combien  de  moostres  efb-oyaUes 

En  cc  goufTrc  inoudain 
Sommes  poussez  ^  et  \k  miserables 
Sans  un  secours  humain ! 
Ceste  mer  nostre 
Ebt  par  un  autre 
Marhcur  suivie : 
La  langue  bardie 
L*esmeut  par  yent5  h  tous  impitoiablet>. 

D'autro  cost^  Ics  vagues  vagabondes 

Des  cynicques  propos 
S'cnflans  sur  cllc,  ainsi  que  rudcs  ondes, 
Ne  luy  donnent  repos. 
Raconteray-je, 
Ou  bien  tairay-jc 
Les  raers  jaxeuses 
Les  mers  causeuscs, 
A  roal  parler  du  nom  d'autruy  fecondes? 

Diray-je  aussi  les  escueils  dc  Tonvie 

Dessoubs  la  mer  mussez? 
Les  chiens  de  Fcylle,  et  Charybde  alouvic 
De  cent  vaisseaux  froissez? 
Qui  a  puissance 
Et  la  science 
De  bien  conduirc 
Le  sien  navire 
Entre  tels  bancs,  meine  une  hcurcuse  vio. 

Le  long  travail  et  la  vcrtu  maistresse, 

La  patience  aussi, 
Qui  est  tousjours  des  monstrcs  domptcressc, 
Yous  a  rendu  ainsi 
Aptes  h  fendre, 
Sans  perte  prendre, 
Les  nides  ondes 
Tant  soyent  profondes, 
Hausser,  baisser  la  voile  chasseressc. 

A  grand'peine  avoit-il  achev^  ceste  chansoo,  que  Boocal 
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avoit  dresse  la  table,  et  chascun,  apr^s  avoir  lave  les 
maiDS,  commenQoit  k  disner.  Quatre  s'assient  k  table, 
qui  estoit  quarree,  Balde,  Leonard,  Gingar,  et  Boccal  le 
maistre  d'hostel :  Gilbert,  pour  lors,  n'avoit  point  encor 
appetit.  Balde,  avec  un  serablant  courtois,  comme  est  la 
coustume  gentille,  prie  tous  ceux  qui  estoient  Ik  de  vou- 
loir  venir  inanger^avec  eux.  Chascun  le  remercie,  fut  par 
fiiute  de  civility,  ou  fut  k  cause  que  le  vomissement  les 
avoit  desgoutez.  On  met  au  milieu  de  la  table,  en  un  plat, 
un  grand  turbot,  et  eux  quatre  estoient  autour  d'iceluy. 
Cingar,  ayant  un  cousteau  propre  k  bien  trencher,  divise 
cc  poisson  en  trois  parts  seulement  k  la  guelfe,  ne  fai- 
sant  que  trois  portions  da  tout :  la  premiere  vers  la  teste, 
la  seconde  estoit  du  corps,  et  la  troisiesme  estoit  de  la 
queue,  quatre  estoient  assis  ou  il  n'en  falloit  que  trois. 
Cingar,  donnant  un  clin  deToeil,  fait  signe  a  ses  compa- 
gnons,  qu'ils  le  secondent  au  gentil  traict  qu'il  vouloit 
faire.  Iceux,  bien  advisez,  connoissent  soudain  Tintention 
de  Cingar,  qui  estoit  de  tromper  Boccal,  k  fin  que  le 
pauvrc  miserable  ne  mangeast  point  du  tout  de  ce  pois- 
son, combien  qu'il  eust  servi  de  cuisinier,  combien  qu'il 
en  eust  fait  la  sausse  avec  succre,  orange  et  espice.  Gin- 
gar  commence  le  premier,  et  tire  sur  son  trenchoir  la 
teste  de  ce  turbot,  disant  k  ses  compagnons :  «  L'Escriture 
«  dit :  En  la  teste  du  livre,  les  prophetes  ont  escrit  de 
«  moy ;  ainsi  ceste  teste,  sera  Taccomplissement  de  la 
saincte  Loy.  »  Balde,  voyant  cela,  tourne  son  esprit  vers 
les  livres,  et  ne  fut  long  temps  k  prendre  advis;  il  prend 
babillemcnt,  comme  lechat,  la  seconde  portion,  qui  estoit 
le  ventre  du  poisson,  allegant  le  vers  de  Lucain  :  «  Les 
bienheureux  ont  choisi  le  milieu.  »  La  queue  demeure 
seule  en  tout  le  plat;  le  jeune  Leonard  ne  perd  temps, 
et  la  tire  hors  de  la  sausse,  et  la  met  sur  son  assiette,  y 
ayant  desjk  Boccal  donne  une  oeillade,  allegant  Leonard 
Ovide  :  « La  fin  confirme  Taction.  Boccal  pourra  nager,si 
boa  luy  semble,  dedans  les  eaux,  puis  qu*il  ne  luy  reste 


3j^  HISTOIRE    HACCAROMIQUE. 

pins  qu'uiie  mer  de  sausse  et  brouet.  »  Boecal,  estonn^,  re- 
garde  va  et  la.  Que  fait-il,  voyant  qu'il  n'y  aToit  rien  pour 
luy,  s'il  ne  vouloit,  comme  un  ponrceau,  sc  Teantrer  en 
telles  sausses?  Incontinent  il  prend  le  plat,  et,  regardant 
au  del,  ditces  mots :  f  Asperges  me,  Domine,  et  mm- 
daJhor  hyssopo;  »  e(,  en  ce  disant,  il  toume,  et  en  asperge 
Ic  pain,  et  tous  les  plus  prodies,  souillant  Balde,  et 
ses  compagnons,  de  ceste  eau  grasse,  et  leur  en  bar- 
botiille  leur  barbe.  Qui  n'eust  ri?  et  qui  n^eust  crev^  de 
rirc  ?  Ralde  voit  couler  sa  barbe,  comme  si  elle  eust  este 
moiiilldc  d^eau  de  pluye.  Cingar  essuye  sa  face  avec  sa 
serviette;  Gilbert  en  eust  sa  part,  ct  aussi  Leonard;  cbas- 
cun  torche  son  visage/ son  cstomach,  et  son  sein.  lis  se 
levcnt  tous  de  tabic  :  le  ris  leur  empesche  le  manger. 
Baldc,  en  riant,  ne  laisse  d'approuver  ce  faict;  car  il  dlt: 
c  La  sausse  a  eu  raison  de  suivre  le  poisson  :  sans  eau 
n'est  jamais  le  poisson,  n'y  Teau  sans  poisson. — Nous 
mangerons  done,  dit  Cingar,  le  poisson,  puisque  icehy 
doit  cstre  ou  Teau  abonde.  Boccal  n'aura  point  du  turbot; 
qu'il  s'aille  gratter  le  cul !  »  En  ce  disant,  il  retoume  k 
table,  ct  fait  moudre  son  moulin  :  autant  en  font  les  au- 
tres  :  cbacun  mange  son  afoine. 

Baldc,  toutesfois,  en  mangeant,  disoit  ^  Boccal :  c  Je 
m*csmerveille  que,  pendant  que  nous  nous  esclattions 
de  rire,  ayant  laiss^  Ik  nostre  poisson,  tu  ne  t'en  sai- 
sissois,  afin  qu'au  lieu  dc  pain,  il  ne  nous  fust  restc 
que  dc  la  fouace.  »  Boccal  luy  respond  :  «  Entre  ses 
gcntils  compagnons,  il  ne  faut  point  faire  une  gaillaidise 
et  plaisanterie  sans  grace :  vous  avez  bien  mocqu^  Bor- 
eal en  partageant  le  poisson,  passe ;  et  ceste  mocquerie 
ne  doit  estre  roir.pue  par  aucunc  rumeur :  aussi,  moy  jc 
▼ous  ay  bien  bailie  de  Taspcrgcz,  passe  aussi  cela,  et 
qu'on  le  mctte  aux  chroniques.  Toutes  choses  ont  passe 
fort  doucement,  ct  celuy  qui  est  le  moins  saoul,  fera  IV 
reille  sourdc,»  Cingar  luy  dit:  «  Tu  pourras  t'opposer  a  uu 
tcl  danger;  il  est  permis  aux  affamez  de  manger  lour 
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cousteau  avec  leur  pain.  —  J 'en  feray  ainsi,  respondit-il, 
pourveu  que  je  puisse  attraper  de  bon  pain,  comme  la 
mule  de  frere  Stopin  *  fait  envers  des  chardons,  quand 
elle  en  trouve.  »  Un  certain  pauvre  homme,  qui  estoit  en 
ce  Navire,  esmeu  de  pitie,  apporta  je  ne  sgay  quels  petits 
poissons  enveloppez  en  du  papier,  et  ies  donna  k  Boecal, 
lequel  ne  refusa  aucunement  ce  present,  mais  dit : 

In  pauvre  amy,  quand  un  peu  te  presente, 

Damet'  commente, 
Que  leutement  I'lyssc  ores  t'envoye. 

En  ce  disant,  il  Ies  desveloppe,  et  Ies  regarde  de  travers, 
comme  fait  le  chat  le  rosti :  puis,  il  prend  un  de  ces  pe- 
tits poissons  par  la  queue,  lequel  il  ne  met  en  sa  boudie, 
mais  le  fourre  en  son  oreiUe  :  il  en  met  un  autre  de 
mesme  en  Fautre  oreille;  enfm,  Ies  prenant  tous  par  la 
queue,  il  Ies  attache  ^  ses  oreilles.  Balde,  voyant  cela,  dit 
k  Cingar :  «  A  ce  que  je  voy,  un  grand  poisson  se  mange 
par  la  bouche,  et  le  petit  par  Toreille,  si  je  puis  com- 
prendre  Ies  enseignemens  de  fioccal. — Et  que  sert  cela? 
respond  Cingar :  qu'y  a-il  de  commun  entre  Ies  oreilles 
et  Ies  poissons  ?  Ge  pauvre  affame  se  bouche  Ies  oreilles^ 
et,  estant  d'esprit  subtil,  il  s'est  fait  des  pendansd^oreilles 
avec  des  poissons,  pour  Ies  guarir  de  quelque  surdite.  Je 
n'y  entends  point  autre  raison;  toutesfois,  s'il  a  quelque 

*  Ce  nom  fut  adopts  par  un  autre  poSle  macaronique,  C^sar 
Orsini,  de  Ponzana,  secretaire  du  cardinal  Bevilacqua,  qui  publAi 
i\  Padoue,  en  1636,  Ies  Cappricia  macaronica  magistri  SlopirU;  ce 
recueil  fut  si  bien  accueilli  du  public,  que  des  editions  augmentdes 
se  succedercnt ;  le  Manuel  du  Libraire  en  indique  douze,  dont  la 
tlerniere  est  datee  de  Florence,  1818,  et  k  cette  liste  nous  pouvons 
en  ajouter  quelques  autres  que  nous  avons  rencontres  (Yenise, 
1631, 1710  et  1788;  Milan,  1671). 

rs'ous  avous  deja  dit  qu'on  trouvait  des  details  sur  cet  ouvragc 
dans  le  curieux  volume  dQ  k  H.  Delapierre,  Macaroneana,  1852; 
ajoulons  que  quelques  extraits  de  Stopinus  ont  6t^  ins^rds  dans 
VErotopmffnUm,  public  ptr  Noel  en  HiHi. 
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autre  oceasion  de  ce  faire,  en  la  forge  de  la  boutique  de 
Mm  entendement,  qu'il  la  die,  etqu^il  mette  seisamis  hors 
de  doute?  •  Boccal  ieur  dit:  c  Je  tous  osteray  de  oedoute. 
n  J  a  aujourd'huy  quatre'sepmaines  que  j^eufoyay  en  h 
mer  ma  femme,  pour  apprendre  k  nager ;  Baaintenant 
j*aj  une  grande  envie  de  s^voir  nouvelles  de  son  ertat  : 
et,  pour  ceete  cause,  j^esle^e  mes  petits  poidsons  k  ifies 
oreilles,  pour  s^aToir  d*eux  si  elle  est  du  tout  nuNrte,  ou 
si  elle  s'esbat  Ik  bas  a?ec  ceux  qui  y  sont ;  raais  iJs  me 
respondent  qu'ils  sont  nais  n'agueres,  teUement  qa*ils 
n'ont  point  de  cognoissance  dans  ce  iaict :  mais  oe  tiiri»et 
phis  vieil,  avec  lequel  ces  trois  compagnons  dtseoajnest 
avec  la  dent  secretement,  m'en  pourroit  nnena  parier : 
etpartantjevoudroisbien  qu*ilme  fust  permis  dte.  de^ 
fiser  unpeu  avec  luy.  • 

Ghascun  comment  lors  soudain  k  rire,  et  dire  qu^il 
aToit  raison,  et  que  sa  demande  n'estoit  point  iocmlle. 
n  fiiut  k  bon  droit  luy  donner  ceste  perminioD.  La  teste 
dn  poisson  est  celle  qui  seule  pent  parier,  le  Toftre  ne 
pent  dire  mot,  la  queue  est  muette;  mais  la  teste  m 
pourroit  discourir,  la  langue  luy  formant  les  paroUes. 
Ainsi  chascun  disoit,  et  tel  estoit  Tadvis  de  Balde  -:  et 
aussi-tost  dit,  aussi-tost  fait.  On  met  la  teste  de  ce  tup- 
bet  devant  Boccal,  laquelle  Gingar  avoit  prinse  pour  soy, 
et  en  estoit  marri,  et  en  rioit  du  bout  des  dents^  et  di- 
soit  ces  mots,  en  murmurant  :  c  Et  bien,  on  m\i  oste  h 
bouche  de  ce  turbot,  la  langue  duquel  pent  aeooinplir  k 
desir  de  Boccal?  Soit,  que  la  bouche  face  Toffiee  de  pap- 
ier. Maispourquoy  a-t-il  des  yeux,  pourquoy  uo  front? 
ponrquoy  un  derriere  en  la  teste?  Ou  me  fait  un  graiid 
tort:  j'enappellek  Gilbert. — J'en  suis  content,  dit  Boccal. 
0  mon  cher  Gilbert !  je  prie,  par  ceste  teste,  que  tu  vueilles 
mettre  fin  k  ce  diff^rend.  c  Gilbert,  avec  une  face  joyeuse, 
entrepreud  cet  afiaire,  et  s'assied;  et,  tous  les  autres  as- 
cotttans,  dit  ainsi :  «  Du  temps  que  la  grenoiiille  et  la  sou- 
ris  plaidoyent  ensemble,  ie  Milan  appaisa  oe 


966  HISTOIBB  MAGCAHOHIQUB. 

chemises  de  maille,  cuisseaux,  gantelfito,  estendards,  en- 
seignes,  guidons,  tabourins  sonnans  touajours  pon»  pon, 
et  les  troni))ettes  avec  leur  tara-taiUare,  ik  aussi  ne 
manqueut  cofdcIs  a  bouquin,  fitres,  et  haui-bois',  et,  en 
somme,  tout  cc  qu  on  a  besoing  en  temps  de  guerre.  Ed 
telles  cbosus  Mars  employe  ordinairemaat  toys  ses  pen- 
semens  :  il  ue  se  delecte  qu  a  veoir  des  lambeaox  de 
chair.  &t  sceur  est  THomicide,  sa  femme  eat  la  GootentioD, 
rire  est  sa  mere,  I'Envie  est  son  pere,  la  Rage  et  laCbo- 
lere  sent  aes  lilies.  Icy  on  n'oyt  que  oris  et  dameurs 
d'hommes,  et  hannissemens  de  chevaux.  On  y  Toit  tou- 
tes  sortes  de  canons,  bombaides,  passe^olans,  sacres, 
basilics,  couleyrines.  Vousy  voyez  des  paviUons^  deaten- 
tea,  et  cabannes.  Les  dievaux,  avec  leurs  pieda^  esleraot 
en  I'air  de  grosses  nues  de  poudre.  Les  tron^ns  des  lan- 
ces rompues  troublent  le  ciel :  non  pas  qu*ils  le  troublcnt, 
mais  semblent  le  troubler.  Vous  voyez  de  groa  eaquadroos 
armez  se  chequer  les  uns  les  autres  sans  aucun  ordre,  et, 
ae  poussaus  rudement,  se  doiment  de  grands  oaups»  bri- 
sans  leurs  Jacques  de  maille  avec  masses,  estocs,  piques 
et  pertuisannes.  Mars  se  resjouistde  voirplusieuramorts 
renversez  et  foulez  soubs  les  pieds  des  chevaux. 

«  Le  Koyde  toutes  les  estoilles,  Jupiter,  fait  aa  resideiice 
plus  baut,  et  a  cboisi  le  sixiesme  ciel.  Lk,  au  miliea 
d'une  cainpagne  est  unc  grande  et  apatieuse  viUe^  la- 
quelle  est  euvironnee  de  murailles,  dont  les  pierrea  ont 
eatd  forgoes  et  taillees  sur  Tenclume  par  les  marteaux 
de  Sterops  et  Brontus  avec  un  mcrveUleux  artifice  tire 
de  pyrotechnic.  Elle  n'cst  |)oint  bastie  de  chaux  et  de 
pierre,  coumie  Gennes,  Naples,  Florence,  Rome,  et  Mi- 
lan: mais  est  faite  de  plusieurs  ct  fms  metaux,  ainsi 
qu^en  Bresse  on  voit  fondre  des  cloches.  Les  creneaux  des 
murailles  sent  de  jaspe  dur  :  et  en  chascun  d^iceux  s'y 
voit  un  beau  rubi.  11  y  a  cent  tours  fort  hautee,  toutes 
de  porphyre.  Les  fondemens  sent  de  bronze.  Les  irises 
et  cordons  sent  tout  autour  de  cristal ;  et  tout  le  baut  qui 
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ost  en  accouldoir,  de  pur  or,  au-dossus  duquel  on  voit 
continuellement  voleter  des  enseignes,  esquelles  sont 
brodces  des  Aigles  grifoimes.  Lk,  vous  verrez  des  colomnes 
d'argent  soustenir  des  arceaux  eslevez  bien  haut  en  Tair. 
La  pe  voient  do  })eaux  baings,  et  de  grands  Palais,  et  de 
grandes  et  merveilleuses  cuves.  On  y  void  des  places  k 
conrir  et  manier  chevaux,  plusieurs  marchez,  de  grands 
Theatres,  lieux  propres  k  representor  batailles  navales, 
des  conduits  d'eau,  des  colosses,  des  arcs,  des  pyrami- 
des,  mille  temples  encrustez  de  marbre;  Ik,  sont  les  mai- 
sons  des  Dieux,  au  dessus  desquelles  on  voit  trois  cents 
mille  cheminees  tousjoiirs  fumantes  k  force  de  myrrlie 
et  d'encens,  ayant  leurs  cuisines  nettes,  et  parfumees  de 
souefves  odeurs.  Tons  les  Dieux  ont  basti  en  ceste  ville 
leur  Palais,  et  au  milieu  d'iceux  est  celuy  de  Jupiter. 
Icy  Dedale,  Ic  premier  Ma^on,  le  premier  Charpentier,  et 
le  premier  Architecte,  a  monstre  parfaitement  sa  mais- 
trise.  Vous  y  verrez  cent  fenestres  ^a  et  Ik  tousjours  ou- 
vcrtes,  par  Icsquelles  ils  voyent  tout  ce  qui  vient  deloing. 
11  y  a  ime  galerie  qui  tounie  tout  autour  du  Palais,  sou- 
tenue  de  six  cents  piliere  de  bronze.  En  icelle  on  void 
lousjoius  mille  Dieux,  autaut  de  Deesses,  et  de  braves 
Nymplios  se  promenant  en  rond.  La  portc  est  superhe, 
laquello  nc  se  void  jamais  ferniee :  et  au  devant  dVUe 
est  un  large  et  spatieux  porchc,  lequcl  est  fait  et  quarre 
sur  huit  pilastres.  A  Tentree  d'iceluy  Tarceau  est  de  por- 
phyre,  et  au  milieu  se  voyent  les  trois  foudres,  qui  sont 
fort  a  craindre,  lesquels  servent  d'armes  propres  seule- 
ment  au  grand  Jupiter.  Le  seiiil  et  I'entree  sont  jk  cavez, 
et  mangez  pour  les  allees  et  venues  des  Dieux,  combien 
qu*elles  soit  d'albastre  fort  dur.  Les  cadenats  desportes, 
Ics  sorrurrs,  les  cloux,  les  verroux  sont  d'argent  dore. 

A[)rfes  avoir  passe  le  porche,  vous  entrez  dedans  cent 
oloistres,  lesquels  sont,  de  chasque  coste,  embellis  de  pi- 
licrs  faicts  dc  diamants :  et  cliacun  d'iceux  est  compost 
(Fun  art  tr^s-excellenti  lescpieU  Vulcan  a  endurcis  de 
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son  propre  sang,  les  ayant  premierement  amoUis  mtn 

sang  de  bouc.  La  Sale  du  consistoire  est  tr^s-ample 

toute  environn^p  dc  sieges  d'or,  en  laquelle  les  IHeii: 

traictcnt  de  toutes  afTaires,  des  fatalitei  des  bomme$, 

des  destiiiees,  du  brief  temps,  et  de  miile  autres  negoces, 

Au  haul  bout  de  la  sale  est  la  cbaire  de  Jupiter,  plu 

eslevde  que  les  autres  :  laquelle  le  Dieu  de  T  argent,  li 

Dieu  de  Tor,  et  Tinvcnteur  ct  recliercheur  de  toutes  ri- 

chesses,  a  fabrique  et  y  a  employe  tout  ce  qu'on  peu 

estimer  ricbo  et  precieui  abondamment,  autant  et  pin 

qu'on  no  jette  tous  les  ans  d'ordures  et  immondices  ai 

canal  de  Venise.  Ponscz  done  combien  telle  ehaire  dor 

estre  belle.  Tous  les  Dieui  et  Decsses  viennent  )k  re- 

cevoir  les  ordonnances  de  Jupiter,  loquel  leur  pese  k 

destin  et  leur  mcsure  la  fatalite,  et  fait  cheTaucber  b 

Fortune  sur  un  chevnl  tout  folastre  et  fougueoi.  Les  ai 

trcs  ne  re^oivent  aucune  doitc,  ny  auciine  puissnnce,  fi 

les  briefs  ct  les  billies  (desquelles  despend  la  Traje  el 

certaine  raison  pour  disposer  des  affaires)  ne  sont  sign^ 

du  consentcmcnt  dc  Jupiter.  Car  iccluy  est  le  superiem 

de  tous  les  Dicux,  auqucl  les  Empereurs  s^enclinent  poni 

luy  baiser  les  pieds,  cstant  autour  de  luy  tin  troupeau  ()( 

cent  testes  rouges.  11  est  courtisd  tous  les  jours  par  le 

Dieux,  et  les  re^oit  tons  joyrusement,  et  ne  soii  de  lu; 

jamais  qu'unc  bonne  clicro,   tant  onvers   les  pauvres 

qu'envers  los  riches.  Quelquefois  (et  pourquoy  non?)  ui 

Dieu  est  offense  par  un  autre.  Vulcan  sc  plaint  de  Mars 

et  dit  que  Venus  est  une  Ribaude.  Juno  regardcdetra 

vers  Gauimede.  Cer^s  pleure  sa  iille  ravie  par  Piuton, « 

rhaque  Dcesse  accuse  Priape  de  co  qu'il  sVsbat  avcc  ie 

Nymplics  tout  mul.  Jupiter  los  cscoute  tous  de  I'unee 

rautrc  oreille,  et  commc  jnge  oil  Tune  et  Tautre  cJoHk 

sonnant,  entre  lesquellcs  il  prononce  en  fin  un  jugemeu 

equitable.  Si  toutcsfois  il  so  trouve  important  de  ce 

Dieux,  il  commande  d'appoi  ter  son  foudre,  et  commanit 

aux  tonnerres  de  Ijombarder,  estonnant  par  ce  moya 
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grandemeiit  les  liommes,  lesquels  estiuicnt  lors  le  ciel 
tomber.  Mais,  quand  Ganinoede  se  piesente,  etluy  baise  le 
visage  et  le  regarde  d'yeux  mignards,  et  qu'il  luy  presente 
sa  couppe  d'orpleine  de  doux  Nectar,  incontinent  sa  cho- 
Icre  se  ])asse,  le  desdain  s'enfuit  de  son  coeur,  il  descharge 
le  ciel  de  nues,  le  Soleil  paroist  tout  nouveau,  et  la  flcur 
pencbee  par  la  pluye  se redressea  la  clarte  du  Soleil.  Ainsi 
quelquefois  les  grands  personnages,  les  grands  maistreset 
Roys  sent  quelquefois  plus  esmeuz  par  la  beaute  d'une 
jeunesse,  que  par  le  docte  a?is  d'un  sgavant  Gaton. 

11  y  a  des  degrez  grands  et  magnifiques,  montans  jus- 
ques  au  liaut,  faits  de  coral,  et  de  marbrc,  et  de  jaspe. 
Chascun  d'iceux  a  nonante  naarches,  par  lesquelles  mon* 
tent  ct  descendent,  vont  et  reviennent  les  Dieux  et  Deesses, 
passant  par  des  chambres  d'or  et  sales  d'or  :  le  plan- 
cber  desqucllcs  n'est  point  fait  de  bois;  mais  les  soliyeaux 
et  carreaux  sont  d'or  et  d'argent,  et  y  void-on  reluire 
plusieurs  Saphyrs.  Gk  et  Ik  les  serviteurs  des  Dieux  et 
servantes  des  Deesses  sement  et  couvrent  de  diverges 
flours  les  licts  bien  accommodez,  les  garnissans  de  beaux 
linceux  blancs,  et  de  riches  couvertupes  tissues,  bord^es 
ct  enrichies  par  les  Nymphes  avec  un  merveilleux  arti- 
fice. Car  Minerve,  nee  du  cerveau  de  Jupiter,  tient  Ik  des 
escholieres  pour  apprendre  le  mestier  de  Taiguille  et  do 
la  quenoiiillc. 

11  reste  maintenant  k  parler  de  Satume,  qui  est  situ^ 
en  la  plus  loingtaine  region.  Iceluy  a  une  femme,  laquelle 
a  eu  trois  enfans  ensemble,  et  tels,  qu'il  se  plaignoit 
de  les  avoir  engeodrez.  Gar  ils  couppcrent  k  leur  propre 
pere  ses  parties  genilales,  et  luy  enleverent  par  force  le 
sceptre  de  son  Royauine.  Iceluy  est  de  corpulence  fort 
maigre,  vieil,  ct  have  tousjours,  et  a  la  roupie  pcndue 
au  ncz.  0!  qui  est  plus  maladif  que  luy?  Qui  est  plus 
pourry  que  luy  ?  Ses  naachoires  n'ont  pas  une  scule  dent, 
et  avec  sa  ^auvaisc  et  puante  haleine  il  infecte  un  chas- 
cun. Sa  barbe  grise  mal  poignee  est  viiaine  et  pieine  dc 
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poux.  Sa  teste,  avec  le  poil  bemse,  est  clKirg^  de  londes. 
II  marclio  tout  voute,  s'appuyant  sur  un  baston,  comp- 
tant  ses  pas,  ct  do  pas  en  pas  ne  fait  quo  toussir  et  cra- 
rJier  de  gros  flegines.  II  a  les  yeux  tous  chassioiu,  et 
Tordure  n'cn  bouge.  11  se  couvre  le  corps  jusqucs  aux  ta- 
lons d  uiie  grande  robbe  foun*ee,  et  en  tout  temps  est 
tousjoui-s  tremblant.  Sa  maison  basse  pleure  sans  ccsse 
(i'unc  liumiditc  fachcuse  :  les  murailles  y  pleurent,  les 
planchers  y  pleurent,  tout  ce  qui  est  de  lay  pleure,  et  n'y 
(i  i-ieu  plus  Saturnien  que  luy.  Toutes  ses  viandes  sont 
moisies;  car  en  icelle  Apollo  n'cnvoye  jamais  ses  beaux 
rayons.  La  nuict  y  apporte  tousjours  ses  noires  tenebres. 
En  ici^lle  resident  les  chouettes,  les  cbat-huans,  les  chau- 
ves-souris,  qui  n'aimoit  que  Li  nuict,  durant  laquelle  on 
y  oit  aussi  les  matoux  chanter  ffnao^  gnao.  J^  tristesse 
dcmeure  avec  luy.  In  maigreur,  toutc  espece  dc  maladie, 
le  mal  de  co8t<^,  la  squinancie,  la  iiebvre  quarte,  Tepide- 
mie,  Tapostume,  le  charbon,  la  male-peste,  le  flegme, 
rapoplexie,rhydropi8ie,  losTers,  la  colique,  la  pierreje 
chancre,  les  glandes,  les  pustules,  la  grosse  verob,  la 
cague-sangue,  la  petite  verole,  la  foiblesse  de  cerveau,  la 
rage  frenetique,  la  rage  de  chien,  les  cloux,  la  douleur 
des  dents,  les  oscrouelles,  les  fistules,  Ihemie  enfl^  du 
coiiillon  pendant,  la  teignc,  la  ladrerie,  Tatthme,  la 
goutte,  les  fiebvres  plitliisiques.  Je  ne  s^urois  nommer 
toUtes  les  maladies,  lesquelles  sont  ordinairement  avec 
Satume,  et  lesquelles  Tacconipagnent  et  luy  font  service, 
mais  avec  peu  de  iidelite,  car  clles  vuident  tout  lea  jours 
sa  bourse,  ct  c'est  ce  que  les  medecins  aiment.  Satume 
done  commande  au  plus  haut  ciel,  duqiiel  tombant  il  se 
puis.<e  rompre  le  col.  Nous  avons  descrit  les  sept  c'cux, 
lesqiiels  ont  oste  mal  dc^chifroz  par  los  ancicns,  el  plus 
mal  par  lesniodemcs,  suit  Arislote,  soit  lligine,  soit  ila- 
crobe.  II  rcsle  que  nous  yenions  au  huictiesmb  Cercle. 

«  Mais  qu'est-ce  queje  voy?  Vous  ne  voyez  pas?  Voyex 
Ik!  •  Gommo  Cingar  disoit  ce  mot,  on  crie  du  baut  dela 
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jrabie :  «  Fustes !  »  Ct;  sont  fiistes.  Aussi-tost  on  court  aux 
amies  :  TAstrologue  Ciiigar  dit :  t  II  faut  autrement  as- 
trologuer  k  present,  et  ne  s'amuser  a  contempler  de  nuict 
le  Chariot. »  Et  toy,  Mafeline,  Ui  asassez  chante,  atec  ton 
alouettc  aux  Astrologues,  les  cstoilles  h  eux  longtemps 
cadices.  Icellcs  maintenant  pourront  mieiix  tromper  la 
conipagnie. 


LIVHE  SEIZIEME. 


PENDANT  que  Togne,  chef  du  monde,  et  la  iumiere  dc 
Cipadc,  veut  chanter  combien  maintenant  elle  est 
grande,  et  quelle  elle  a  este,  et  quelle  elle  sera  a  ladve- 
uir,  comme  on  peut  voir  par  la  parte  et  ruine  qu'elle  a 
fait  de  ses  crespes  et  beignets,  et  pendant  qu'elle  se  pre- 
pare k  sonner  les  horribles  batailles,  la  voicy  venir  en 
furie,  la  Toicy  venir,  et  boira  tout  k  rAllemande.  Gar- 
dez-vous,  boMteilles?  Escampez,  barils,  flascons?  Estaos 
en  cholera,  elle  vous  brisera,  at  mettra  en  pieces.  Or  oyez 
done,  Messieurs,  laissant  la  la  discours  que  je  pourrois 
fairc  dcs  premieres  et  sacondes  causes. 

Voicy  Cingar,  qui  void  de  loing  trois  fustes  voguer  bien 
roides,  et  les  raonstroit  du  doigt  k  ses  compagnons. 
Quand  un  chien  a  fait  partir  ime  oye  sauvage,  le  Faucou 
lie  se  jette  point  dessus  si  roide  (tombant  a  plomb)  sur  sa 
prove,  que  ces  fustes  sembloient  voler  centre  le  vaisseau 
de  Balde,  n'ayans  leurs  pctits  vaisseaux  que  des  rameurs 
volontaires.  En  iceux  estoient  des  pirates  corsaires  et  vo- 
Icurs,  lesquels,  ne  croyans  en  Jesus-Cbrist,  ou  Tayant  re- 
ni^,  crioient  de  loiog  :  c  Ho,  ho!  tost  baissez les  voiles! 
Vous  estes  nos  prisooniersy  desccndez  du  navire:  il  est 
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uostre.  »  A  grand'|)cinc  aToient-ils  aclieve  oes  luots, 
que  i'unc  de  ces  fustes,  qui  estoit  une  galore  bastarde, 
et  uiic  autre,  vienncnt  apr6s  le  nafire  pour  rafifironter.  En 
icelies  y  comniandoit  un  grand  Gapitaine,  et  sollidtott 
fort  les  rameurs  autaot  que  faisoit  la  presence  de  Turne. 
11 1\\  avoit  point  au  raonde  chose  plus  cruelle  que  ce  Ga- 
pitaine.  Gc  voleur-cy  entre  les  voleurs  estoit  nomine  Ly- 
roD.  Sou  regard  estoit  de  fer,  sa  barbe  estoit  tousjoun 
souillec  de  quelque  nouveau  massacre,  et  se  repaissoit  de 
chair  humaine  comnie  d'autre  beste. 

Ges  trois  fustes  vicnnent  done  avec  une  grande  liar- 
dicsse  pour  mettre  k  fond  le  navire,  et,  h  force  de  ramer, 
laissolent  apr^  eux  de  grosses  vagues.  Balde  prend  prorop- 
teincnt  les  amies,  degaine  sou  es[)ee,  et  met  au  bras  son 
rondiiche,  baissc  ia  visiere  de  son  heaume.  Leonard  se 
serre  aupr^s  de  Balde  avec  son  ])ouclier  et  son  estoc.  Le 
patron  s'asscure,  voyant  ces  seigneurs  bien  deliberez,  et, 
no  craignant  rien,  toume  son  timon  centre  ces  fustes,  et 
se  prepare  h  un  combat  plus  dangereux  que  pas  un  au- 
tre. Les  Gliiozois  et  Sclavons,  qui  sont  gens  duits  k  la  ma- 
rine, prennent  les  armes  et  encoumgent  tous  les  autres: 
its  chargent  leurs  harquebuses,  et  bandent  leurs  arba- 
lestes.  Aucuns  montcnt  en  la  gabie,  autres  demeurent  a 
bas.  La  force  k  tons  redouble  par  la  presence  de  Balde, 
sur  lequel  les  marchands  mettent  toute  leur  esperance. 

Desjk  Tune  de  ces  fustes  conimenQoit  k  toumer  autour 
du  navire,  quand  le  patron,  bien  experiniente,  toume 
son  timon  et  le  manic  comme  une  bride.  J 'ay  veu  Fran- 
cois Marie  de  Fcltrc  souvcnt  (au  corps  duqud,  eneore 
qu'il  fut  bien  petit,  on  voyoit  de  grands  dons  du  ciel) 
manier  legerement  un  jeune  cheval  d'Espagne,  tirant 
tantost  avec  une  grande  adresse  la  bride,  tisintost  la  las- 
chant,  et  peu  a  peu  le  rendnnt  obeissaiit  k  son  VoukHr, 
tellcment  qu'il  le  faisoit  manier  en  rond,  et  toumer  si 
court  et  si  habilemcnt,  qu'h  grand'peine  pouvoit-on  dis- 
cemcr  la  teste  de  la  crouppe.  Ge  patron  manioit  de  inesoM 
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ce  grand  iiavire,  opposant  tousjours  la  proiie  au-devant  de 
I'enrieiiiy :  et  aussi-tost  on  destacha  d'une  part  et  d'autre 
])lus  dc  trois  cens  voleesd'harquebuses,  etlascherent  plus 
(le  raille  garrots  et  ciseaux,  personne  n'en  eut  s^u  comp- 
ter le  nombre  :  et  les  ?oix  d'une  part  et  d'autre  estoient 
si  grandes  du  premier  a^ut,  quelles  retentissoient  ju»- 
ques  au  ciel.  On  jette  pieiTes,  traveteaux  et  grosses  per- 
ches enflambees  avec  un  feu  artificiel,  qui  brusle  hon»- 
nies  et  arnies.  Mors  le  courageux  Baldc,  ressemblant  un 
sanglier,  saute  du  haut  de  la  proiie  dedans  la  fuste  au 
milieu  des  ennemis,  ensangiantant  du  premier  coup  son 
espee.  (jugar  le  suit,  estant  couvert  d'une  grande  targe, 
et  avec  son  cimeterre  abbat  de  toutes  parts.  Leonard  se 
jette  aussi  comme  eux,  tombant  droit  sur  un  de  ces  cor- 
saires,  Icquel  il  fait  tomber  en  Teau,  et  en  blesse  un 
autre  de  son  estoc.  Balde,  comme  un  hardi  Capitaine, 
s'adff'sse  du  premier  au  patron  de  la  fuste,  et,  luy  four- 
ratit  son  espee  comme  une  tariere,  luy  tire  les  trippes 
hors  du  ventre.  Ces  corsaires,  avec  grands  cris  et  hurle- 
nients,  environnent  Balde  tout  autour,  et  ce  Baron,  en- 
trant en  sa  furie  accoustumee,  tant  plus  que  la  presse 
estoit  grande,  plus  ne  laissoit  a  frapper  sur  eux  coura- 
geusrment,  et  mettoit  en  pieces  les  plastrons  et  annes 
(Its  ennemis,  lesquels,  voyans  un  tel  eschec,  estonnez,  luy 
feirent  belle  place.  A  Tun  il  arracbe  le  morion,  k  Tautre 
le  bouclier,  k  Tautre  le  heaume,  a  un  autre  la  maille;  k 
Tun  il  rompt  les  espaules,  et  le  jette  par  bas;  aux  autres 
il  decouppc  la  cliair  bien  menu,  et  n'y  a  cuirasse,  ny  ha- 
billement  de  teste,  qui  puissent  denieurer  entiers  aux 
coups  qu'il  donnoit  aussi  rudement  qu'eut  sceu  faire  Ro- 
land. 11  donne  aux  poissons  belle  pasture  de  testes  et  de 
corps;  et  comme  la  flambe  court  k  travers  les  roseaux, 
quand  la  Tramontane  souffle  :  Balde  faisoit  pareille  mine 
sur  Tennemy  avec  son  espee.  Aucun  ne  sc  pouvoit  es- 
cliapper  dc  luy;  car,  ou  il  mouroit  de  coup  d'espee,  ou 
estoit  contrdinct  se  precipiter  et  noyer  en  la  mer.  La  fu- 
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ijuei  cstoit  ^o  combat :  il  estoit-la  quoy,  attendant  ce  quo 
la  Fortune  envoyeroil,  ou  si  le  naviro  seroit  victorieux, 
ou  la  fuste.  Et  qu  esperoit-il  de  la?  11  esperoit  gaigncr  la 
grace  du  victorieiix,  par  son  art  de  bouftbnnerio ;  mais 
quand  il  veit  ce  grand  geant  dedans  le  iiavirc,  et  fairc 
un  tel  abbntis  de  testes,  incontinent  il  devint  ^  demy 
iiiort,  et,  tout  estourdi,  lantasioit  en  son  cerveau  cc  qu'il 
dcvoit  faire.  II  advise  d'adventure  Fesquif  pres  dc  luy, 
aveu  Icquel  les  mariniers  Yont  et  vieunent  ordinairenienl 
pour  chercher  yivres :  il  le  jette  dedans  la  uicr,  avec 
Tayde  que  luy  feit  Gilbert,  et  eux  deux  se  separercnt  dc 
hi  ilotte. 

fialde  n'avoit  pas  prins  effect  au  mallicur  qui  estoit  airive 
pour  la  perte  du  navire,  lequel  estoit  on  la  possession  dc 
Lyron ;  mais,  continuant  ses  coups,  estoit  aussi  enrage  a 
IVapper,  comme  seroit  un  Lyon,  qui  se  seroit  deschaiue ; 
et  fait  tant,  qu*il  les  laisse  tons  morts  ou  blessez  :  et 
ceux  qui  craignoient  son  furieux  regard,  se  jettoient  en 
Teau,  comme  font  les  poissons  qui  sautent  bors  la  poisle  : 
il  iiille,  il  couppe,  il  pousse  de<^de1h,  estant  tout  soiiillc 
de  sang.  Je  ne  sgaurois  raconter  d'autre  part  la  force  et 
ic  ]K)uyoir  de  Lyron,  lequel  ne  I'rappoit  en  lieu  que  les 
niartjues  nV  demeurassent,  decliiquetant  ses  ennemis 
avec  son  halebarde  sanglante,  et  tous  s'enfuyent  de  dc- 
vant  luy,  tombans  de  leurs  corps  leurs  poulmons,  leur 
ratte,  leurs  boyaux,  leur  foye,  et  leurs  trippes.  On  n'oil 
que  des  cris,  et  plain tesdesmourans;  les  uns  appelloient 
Jesus-Cbrist;  les  autres,  sainct  Nicolas*;  autres,lecomu 
Mabomet;  et  autres,  le  diable,  Depuis  que  les  oreilles 
i'urent  faites,  on  n'ouit  jamais  un  tel  cry,  un  tel  grince- 
inent,  un  tel  chamaillis.  D'autre  coste,  Balde,  comme  un 

'  Uaboluis  s'est  souvenu  de  ce  passage  lorsqu'il  a  montr^  les 
a^sailiaIlts  de  I'abbaye  de  Seuill^  mis  en  dcroute  par  le  frcrc  Jean 
des  Enlomraenres,  et  touibant  sous  les  coups  dc  ce  beau  despecheur 
iPheures :  «  Les  uns  crioyent  saincte  Barbe,  les  autres  sainct 
George,  les  autres  saincte  Nitoache....  » 
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ton^ent  ciii-ago,  qui  descend  des  hautes  mootaigues  se 
precipitant  en  la  mer,  fend  Teau  marine,  luy  entr'ouvraDt 
I'eschinc;  aiiisi  Balde  se  fourre  parmi  lea  enneinia  de  Vt- 
Tangilc,  jusques  a  cc  qu*avec  Cingar  et  Leonard,  il  eat 
iai  tons  ceux,  qui  estoicnt  en  la  fuste,  la  rcndant  plus 
nette  d'eux,  que  n'est  le  bassin  d'un  barbier.  Desjkaiusi 
Lyrou  s'estoit  fait  inaistre  de  tout  le  naWre.  0 !  oombien 
il  estoit  aisf*  d'avoir  fait  un  tel  gain,  et,  s'eslevant  aoudain 
un  vent  dti  niidy,  il  comroiinde  ^  toua  ccs  pirates  de 
monter  dedans  le  na\ire;  et  y  accomniodant  un  autre  ti- 
inon,  commence  k  singlcr,  ayant  lo  vent  favorable,  et  les 
deui  aulrcs  fustcs  en  cliantaiit  le  suivent,  penaant  que 
toutes  les  Irois  deussent  tenir  Ic  mesnic  chemin;  car  la 
joyo  suuvcntefois  avcugle  nostre  entendcnient. 

lis  vulent  done  do  plein  vent,  et  diacun  hennist  apr^ 
le  butin  ;  mais  Baldu  n'a  aucun  suject  de  penaer  a  aucun 
gain  qu  il  pcut  avoir  fait.  •  Ha !  dit  Cingar,  coiiuneiitnous 
laissons-nous  mocquer  ainsi  sans  y  pensei*?  L^envie de gai- 
gner  souvcnt  nous  trompe.  Tu  nc  vois  pas,  Balde?  Nostre 
nafire  s'en  va,  on  Temmeine! »  Bakle,  voyant  cela,  fait 
le  signe  de  la  croix  sur  son  visage  rcnfrongne,  ets'arreste 
sans  parler,  ne  pouvant  dire  un  seul  mot.  Leonard  se 
donnoit  des  coups  dc  ))oings :  c  Ha !  disoit-il,  mcscbaDte 
Fortune,  tu  nous  es  trop  contrairo  :  on  euimeine  mes  die- 
\aux  si  l)eaux  et  si  bons,  que  jamais  ne  s'en  est  veu  dc 
de  pareils,  Icsquels  si  jc  nc  trouve  par  eau,  ou  mesote 
aux  abimes,  jc  jure  tous  les  Dicux,  que  je  me  feray 
mourir  moy-mesme,  ct  nc  portcray  jamais  ceste  cuirassc 
sur  le  dos,  jusques  k  co  que  j'a\e  trouvd  ces  larrona,  et 
ce  cliff  des  voleurs,  Icquel  je  tueray,  ou  il  ine  tuera.  » 
Balde  cstoit  enrage,  et  brusloit  de  cholere;  car  il  voyoit 
<pi'il  ne  i>ouvoit  suivre  ces  corsaires.  11  n'y  avoit  en  ce 
vaisscau,  uu  il  esloit,  aucuns  qui  pusscnt  inanier  la 
rame.  Cingar  luy  dit:  «  Uesjoiiis-loy;  j'espcrc  recouvrer 
les  cbevaux !  »  mais  Cingar  disoit  cela  pour  reconforter 
Leonard.  Cependant  il  songcoit  a  autre  chose,  comment, 
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et  par  quel  moyen  iis  pourroient  sortir  de  ceste  fuste, 
on  s'en  aider,  ne  trouvans  que  manger,  ni  que  Loire,  lis 
lie  voyent  aucuns  rivages,  ni  aucune  terre ;  ieurs  yeux 
n'avoient  aucun  object  que  de  la  mer,  et  du  del :  et  est 
miserable  qui  n'a  do  quoy  donner  a  digerer  a  ses  boyaux. 
La  faim  Ics  prend,  et  la  youdroient  bien  chasser;  niaisle 
soing  de  Cingar  n'y  peut  donner  ordre. 

fialde  et  Leonard  ont  un  grand  creve-cocur :  toutesfois 
ils  mettent  a  part  toute  crainte,  et  espercnt  de  regaigner 
autres  chevaux,  et  qu'il  so  pourroit  trouver  en  ceste 
fiiste  quelque  chose  k  manger.  Ils  ne  furent  point  des- 
ceuz:  car  Cingar,  remuant  partout  en  ceste  fuste,  trouve 
au  fond  d'icelle  plusieurs  choses,  qui  premicrement  res- 
jouirent  leur  esprit,  et  puis  consolerent  Ieurs  boyaux. 
Et  pendant  que  Balde  se  vouloit  ressouvenir  de  ses  com- 
pagnons,  lesquels  il  estimoit  perdus,  il  Toit  venir  vers 
eux  le  j^une  Gilbert  avec  le  boylTon  Boccal,  lesquels  avec 
Taviron  ramoient  le  plus  qu'ils  pouvoient;  et  la  fuste  yo- 
guant  plus  viste,  iceux  s*escrierent :  «  Ho,  ho,  attendez- 
nous,  mes  frcres ! »  Balde  et  ses  compagnonsles  attendent 
de  bon  coeur;  car,  n*ayans  ancuns  rameurs  et  des  rames 
en  abondancc,  que  pensoient-ils  faire  seuls?  Ayant  done 
attire  ces  deux  avec  leur  esquif  en  leur  fuste,  Gilbert 
leur  conte  avec  quelle  industrie  ils  sont  eschappez;  et 
pendant  qu'ils  discourent  des  dangers  passez,  Cingar,  fu- 
retiint  tousjours  par  tous  les  coings  et  recoings  du  vais- 
scau,  trou?e  en6n  un  jeune  Jouveuceau,  beau  en  visage, 
qui  d^s  le  col  jusques  aux  talons  estoit  lie  et  enchaine,  et, 
pleurant,  prioit  qu'on  le  detacbast  d'une  si  longue  prison. 
Cingar,  Toyant  aiusi  se  plaindre,  accourt  b  luy,  et  en  pitie 
le  regarde,  et  se  ressouvient  avoir  veu  autrefois  cet 
homme.  Mais  en  quel  hois,  en  quelle  forest,  en  quelle 
vallce,  ni  en  quelle  montaigne  il  ne  sgait :  et  sur  un 
tel  doute  il  recherche  en  son  esprit  ce  qu'il  en  pourroit 
apprendre:  «  Dis-moy,  luy  dit-il,  qui  tu  cs?  De  quel  pays 
tu  es?  Et  pourquoy  tu  cs  ainsi  enchaine?  » illuy  respond : 
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«  Nous  avoiis  este  ti-ois  cuinpaguoiiSy  Falcquet,  Ic  graiid 
Fracasse,  ct  moy  qirou  noinme  Moscquin,  qui,  avcc  six 
gran(I(*8  caracques  cliargces  de  Mores,  venions  ave€  bon 
vent  cu  Italie;  iiiais  la  teinpestc  sY'steva  si  horriblement, 
que  toutc  nostro  arnioc  en  a  este  dissipde  et  fracassee, 
etune  partie  jettec  k  travers :  par  tol  inalheur,  trois  hom 
amis  ont  Cbtc  divisez ;  et  aprds  que  le  soleil  nous  eut 
roihlu  la  mor  ]>onas$c,  ces  vaisseaux  de  voleurs  se  wA 
preseutez  devant  nous,  et,  en  combattant,  non  sans  leur 
]»crte,  so  sont  faictmaistres  demon  vaisseau,  et  moy  qui 
en  estois  capitaine,  ni'ont  ainsi  11^,  esperant  avoir  use 
gfiuide  ran^n  de  moy;  Ics  autres  out  estd  noyez,  et  urn 
d  funds  avec  Ic  navire.  Jc  ne  sgay  oik  sont  allei  les  autres 
('apitaincs,  ny  quelle  route  ils  ont  prins;  mais  je  suis 
cxtroincnicnt  marry  de  ce  que  nous  n'avoDS  pea  avoir 
la  laisuii  telle  que  nous  Tesperions,  pour  venger  ce  brare 
vi  11  lustre  baron  qu'on  nomine  Balde.  » 

Ciugar,  oyant  cccy,  se  rejoiiist,  et  se  fasche  :  toutesfois 
il  Ic  dissimule  pour  Tlieure,  et  soudain  tire  de  sa  gibbc- 
t'iere,  laquellc  luy  estoit  iidclle  compagne,  des  limes  et 
tenailles,  avec  lesquelles  il  d^tache  incontiuent  ce  pri- 
sonnicr;  ])uis  il  appellc  Balde,  lequel  Tenu  a%'cc  Leonard 
ne  sv«ivoient  qu'on  Icur  \ouloii.  Cingar  leur  prcseote 
Moscquin,  et,  eslevant  scs  youx  vers  le  ciel,  paHe  aeux 
aiusi :  «  0  la  louan^^c !  d  la  gloire  du  monde  !  d  I'bommc 
paladin,  qui  en  ce  temps  resplendist  par  dessns  tous  les 
autres !  Ila !  Dalde,  coinbicn  ta  noblesse  t'acquiert  de 
conipagnons  ? quels  personnages?  quels  Barons?  lesquels, 
par  mer,  i)ar  terrc,  i^  et  \h  te  cherchent,  t^estimans  le 
itiiroir  dc  courtoisie,  la  force  d'liounour,  et  lesquds 
n'out  craiut  les  ondes  de  la  mer,  ny  Scylle,  ny  Gharybde, 
ny  les  fuslcs  des  pirates,  pour  tasclier  h  le  tirer  hors  dc 
prison,  ou  bien  mourirpour  toy,  qui  es  tant  magnaninic 
et  du  tout  Royal.  Sans  fraude  aucune,  je  te  dis,  et  le  Ic 
roplique,  deux,  trois,  qualro,  voire  huit  fois,  que  trois 
compaguons  te  dierclient,  non  point  parmy  les  richesscs 


MVRE    XVI.  H&a 

(Ic  Croesus,  iion  punuy  les  ilcliccs  du  pourceau  Sardana- 
pfile,  non  colloque  en  un  haut  siege;  mais  ces  vrais  com- 
pagnons  ne  prennent  ceste  peine,  que  pour  te  delivrer 
il'une  prison  obscure,  ou  de  permeltre  au  diable  de  leur 
faire  peixlre  la  vie.  lis  s'cmployent,  par  monts,  par  vaui, 
par  mer,  par  terre,  de  loutes  parts.  Penses-tu  qu'ils  se 
promeinent  ainsi  pour  acqucrir  du  bien,  ou  pour  obtenir 
de  grandcs  faveurs  des  Papes  et  des  Roys?  Non,  non; 
niais  c'esl  pour  t'enlever  de  prison,  ou  eniportcr  en  Tair 
les  seps  et  la  tour  :  et  les  voicy,  pauvres  niiserables,  en- 
chainez,  et  mourans  de  faim  I  Qui  pourroit  trouver  tels 
amis?  Si  lu  en  trouvois  de  tels,  tu  les  poun-ois  compter 
avec  le  noz.  On  cognoit  les  \rais  amis,  quand  on  est 
tombe  en  disgrjice.  Qu'y  a-t-il  plus  heurcux  que  Ta- 
mitie?  Qui  est  plus  agreable  au  mondc  et  au  ciel,  qu*elle? 
J'incague  toutes  choses,  hormis  les  amis,  qui  sont  joyaux, 
ct  un  thrcsor,  qui  peuvent  achepter  un  cher  compagnon, 
et  amy  secret  et  fidele.  Celuy-lk  est  un  faitneant,  ct  non 
hoinme,  mais  plustost  beste,  lequel  a  plus  de  soing  de 
remplir  sou  ventre,  que  de  chercher  un  hommc,  auquel 
il  puissc  dire  ses  pensees.  Voicy,  6  Balde,  ton  Moscquin  : 
(loutez-vous  k  le  recognoistre?  Ha,  Dieu!  le  temps  obs- 
curcist  le  temps :  la  distance  d'iceluy  fait  qu'on  oublie 
les  traicts  du  visage.  «  Cingar,  en  disant  cecy,  pleuroit  a 
bon  escient,  et  faisoit  pleurer  ses  compagnon?,  ct  Balde 
embrasse  Moscquin,  luy  disant :  «  Mon  Moscquin,  cst-ce 
toy?  Kst-ce  toy,  qui  estois  le  repos  et  le  doux  secours 
de  tous  ines  ennuis?  c  Et,  nc  pouvant  parler  da  vantage, 
Tembrasse  estroi lenient,  et  baise  ce  jeune  homme,  au- 
quel k  grand'  peine  la  barbe  soitoit. 

Enfm,  apr^  tant  de  larmes,  Moscquin  leur  fait  amplo 
i^cit  de  la  peiie  de  ses  compagiions.  Balde  dit :  «  h  me 
(lelibcre  de  retrouver  mes  freres;  mais  qui  nous  ostera 
hors  de  cc  vaisseau?Il  n'y  a  ici  personne  qui  puisse  lever 
les  voiles. »  Moscquin  estoit  expert  en  tel  art,  pour  avoir 
plus  de  mille  fois  vogue  sur  la  mer  de  Pictojaf  et  avoir 
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pass^  le  destroit  de  sainct  George,  k  Ceres  *,  et  leur  dit : 
•  Je  fais  peu  dc  compte  de  ceste  mer,  moy  qui  ay  navigue 
le  grand  Ocean  de  Bugue,  et  le  golfe  de  Cipade,  last  de  fois: 
ne  doutcz !  Pendant  que  le  vent  d'Est-Suest  dous  soufOe  de 
devers  POrient  a  souhait,  nous  irons  a  orce  par  trente  heu- 
res  :  partant,  desployons  les  voiles  :  toy,  Gingar,  tire  cestc 
oorde;  Leonard,  aide,  et  toy,  hola,  qui  es  icy,  6  mon 
bon  compagnon,-  aides-moy  k  eslendre  ceste  Toile?  »  Ao- 
quel  Boccal  respond :  •  Moy?  Me  voilk  prest,  soitfait!  » 
Moscquin  dit  derectief :  c  Toy,  Balde,  demeuras  icy  au 
timon?  Gingar.  tird,  tire,  tire,  Gingar,  tire  ainsi?  Leo- 
nard, ainsi  donne  secouns?  Gilbert,  c'est  assez  accourd 
Force!  Pese,  Bulde,  surle timon!  Ho,  compagnon,  assis- 
toy,  tu  es  mal  entendu  h  ce  mestier.  Or  sus,  au  nom  de 
Dieu,  Gingar,  lasche  un  peu  ceste  cordc?  Ha !  compa- 
gnons.  le  ?ent  nous  dit  bien.  Et  toy,  Balde,  assis-toj 
aussi,  laisse-moy  estre  au  timon?  J'ay  les  Icvres  liien  sei- 
ches! Oil  est  ce  Boccal  ?  »  Boccal  dit :  •  Me  demandes-tu? » 
Les  compagnons  se  prindrent  fort  k  rire;  et  par-Ik  Mosc- 
quin apprint  que  ce  bon  compagnon  avoit  nom  Boccal. 
Puis,  il  regarde  le  ciel  :  t  0 !  combien,  dit-il,  TEst- 
Suest  donne  gaiilardement  dedans  nostre  voile  I  0  sainct 
Nicolas,  veuiUc  nous  estrc  favorable,  qui  as  tousjours 
soing  dcs  Nautonniers  :  ct  combien  que  ceste  fuste  soil 
venue  des  corsaires,  ioutesfois  ne  nous  faillez  auhesoiu; 
mais  nous  delivrcz  de  tout  danger,  ct  adressez  nostre  cbc- 
mtn!  »  Gingar  Ik-dcssus  luy  dit :  «  Pourquoy  appellcs-tu 
tant  sainct  Kicolas?  Pour  tc  donner  bon  vent?  Pries-ie 
plustost  qu'il  te  donne  du  pain;  car  les  boyaux  me  cnent 
au  ventre  pour  la  faini,  et  la  face  dc  Boccal  semble  une 
maigre  lanterne.  »  Boccal  luy  respond  soudain  :  •  Je  ne 
voy  point  que  la  graisse  coule  sur  la  tienne?  t  Gingar, 

'  {•our  (oinpreutlreccci,  il  faut  <;ouiiaUro  la  topographic  de  Waii- 
touo,  enlourco  do  divers  lacs  que  scparent  des  di«,ues  :  i^'aiul- 
r.oorgcs  ct  Cores  sont  dcs  vilhgos  h  rextr6mil6  do  quo^qiies-uno> 
de  ce«  digues. 
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scion  sa  couslume,  cherchant  partout,  trou?e  en  un 
coing  quelque  biscuit  cache,  a  damy  moisi,  et  fail  du 
temps  des  grands-peres,  ayant  grande  barbe  nioisie,  et 
tout  mange  de  leignes.  11  trouve  aussi  un  cacque  d'eau 
douce,  et  un  saloir  plein  de  lard  tout  jaune  :  tout  cela 
neantmoins  luy  sembloit  du  laict,  dli  sucere  et  miel,  et  ju- 
roient  tous  n  avoir  jamais  tast6  de  si  bons  morceaux.  lis 
mangent  tout,  et  ne  demeure  rien.  Qui  a  faim,  et  a  de 
quoy  manger,  s'il  parle,  il  perd  temps. 

Apres  avoir  consomme  si  bonnes  viandes,  Cingar,  ad- 
vise, monte  k  la  gabie,  rongeant  un  brin  de  fenoiiil,  jette 
sa  veue  sur  la  mer,  et  Testend  le  plus  loing  qu'il  pent, 
en  reserrant  le  cil  de  Toeil,  pour  mieux  voir  si  en  quel- 
que endroit  il  pourroit  descouvrir  terre;  mais  il  ne  void 
que  de  grandes  plaines  d'eau.  Le  vent  estoit  fort  bon,  et 
ceste  fuste  tiroit  grand  pays.  Moscquin  ne  songeoit  qu'a 
gouverner  son  timon,  commandant  souvent,  tantost  de 
roidir  ceste  corde,  tantost  de  lascher  Tautre,  ^  quoy 
Balde  et  Leonard  s'employent  dexlrement.  Cingar  chan- 
toit  des  vilanesques,  les  fredonnant  melodieusement  de 
la  langue,  et  en  chantant  il  advise  de  loin  je  ne  s^ay  qui, 
tirant  droit  k  leur  fuste,  nageant  par  le  milieu  de  Teau. 
Ml  commencement,  il  pense  que  ce  soit  quelque  bois, 
puis  un  cheval;  un  autre  dit  que  c'estoit  un  coilfre,  et 
non  autre  chose ;  un  autre  estime  que  ce  soit  un  boeuf. 
EnGn,  voyant  de  plus  pres,  ils  trouvent  que  ce  n'est  ny 
Tun  ny  I'autre ;  mais  un  homme  vif,  et  nageant  sur 
Teau. 

Ccstui-cy,  en  nageant,  ne  gardoit  point  la  commune 
usance  de  nager,  k  s^voir  mener  les  jambes  et  les  bras; 
il  ne  s'aidoit  point  des  bras;  il  ne  soufHoit  Teau;  et,  an 
coutraire,  tout  le  moule  du  pourpoint  paroissoit  au-dessus 
de  Toau,  et  les  ondes  ne  moiiilloient  point  sa  barbe,  ni 
srs  cheveux.  II  manie  seulement  les  jambes,  et  des  pieds 
.<eiils  nage,  tenant  en  sa  droile  un  dard,  et  un  houclier 
eu  la  gauche,  ayant  tout  le  reste  dc  son  corps  en  Teau, 
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iaquelle  il  fendoit  en  deui,  comme  fait  une  oye  traversani 

le  Pau,  ou  comme  un  canart  se  joOant  au  marez  de  Co 

nacque.  Get  hommc  Tenoit  centre  la  fuste,  et,  en  appi*o- 

chant,  menagoit;  car  il  pensoit  que  ce  fut  un  vaisseai 

d*aucuiis  pirates,  qiii  lui  avoient  n'aguercs  enlcvd  un  groi 

butin.  Balde  s'estonna  fort  de  co  qu'un  homme  nageoi 

si  aisemcnt,  sans  s'aider  aucunement  des  bras,   estan 

mesuie  charge  d'armcs.  Mais,  apres  que  Moscquin  Ta  en 

visage,  il  s'escrie,  joycux :  «  C'est  Falcquet !  fit,  6  Palcquet 

viens !  Balde,  je  dis,  Balde  ct  ion  amy  Cingar  sont  icy 

llastes-toy,  chemine.  »  Or  pcnsez  quand  il  entendit  ains 

nommer  ses  compagnons,  dcsquels  il  pensoit  aucuns  estri 

morts,  ct  autres  cucorc  prisonniers,  quelle  nouvcUe  a 

hiy  fut?  II  quilte  incontinent  son  bouclier  ct  son  dard,  e 

se  met  h  nager  de  ses  quatre  jambes  et  de  ses  deux  bra; 

si  roidement,  qu'il  sembloit  voler,  estant  moitie  chicn 

moiti6  hommc.  Quand  aussi  Cingar  yeid  Falcquet  en  L 

mer,  loquel  pai^cssus  tons  les  autres,  excepts  Balde,  i 

avoit  tousjours  aimc,  aussi-tost  il  met  la  cuirasse  bas,  e 

sa  chemise;  et,  se  bouchant  le  nez  avec  la  main,  se  jelt 

en  leau,  du  mast,  la  teste  la  premiere,  descendant  si: 

brasses  dedans  Teau,  ct  puis  soudain  se  rep\*esente  au- 

dessus,  secouant  les  orcilles  plcines  d'eau,  et  repoussan' 

ceste  eau  salce  en  soufflant,  et,  battant  avec  la  main  et  le 

pieds,  il  fend  Teau,  se  portant  sur  sa  poitrine.  Ces  deu: 

enfin  se  joignent.  Cingar,  Ic  micux  qu'il  pent,  embrassi 

Falcquet,  ct  vicnnent  nageans  et  devisans  ensemble,  e 

est:\ns  contre  Ic  vaisseau,  Leonard,  leur  baillant  la  main 

les  tii'e  a  soy.  lis  se  font  mille  caresses  sans  nombre.  II 

rccitent  los  uns  aux  autres  les  fortunes  et  les  perils  passez 

ct  les  miseres  endurees  haut  et  has.  Devisant  aiusi,  et  s 

raillaut,  lis  descouvrent  de  loing  la  superficie  d'ime  teiTe 

y  remarquant  des  forests  ct  hautcs  montaignes.  IccU 

estoit  une  Isle,  Iaquelle  verdoyoit  de  pins,  fouteaux  c 

ormes.  L'ayant  tous  apperceu,  Cingar  s'escria  le  premier 

•  Terrc,  terre,  ne  la  voyez-vous  pas?  La  voild!  »  Bald 


t74  HlbiOlUB    NACGARONKiUi::. 

La  Gigale  cominencoit  k  chanter,  estant  le  inois  de  Ji 
lors  venu  byoc  uno  grancle  chaleur  :  en  somme,  to 
commencent  k  se  refaire  avec  ce  rosti.  Cingar  fait  le  p; 
niier  moudro  son  moulin.  Boccal  avoit  jk  devore  la  moi 
delacheyre.  Balde  nc  disoit  mot  (Qui  parle  perd  temp 
il  donne  h  Leonard  et  k  Gilbert  du  meilleur  endroit  de 
beste,  leqael  Boccal  souvont  gnppe.  Moscquin  rompt 
viande,  laissant  son  assiette  nette,  laqnelle  il  avoit  f 
du  fond  d'une  boctte.  Ghascim  remplist  bien  scs  boyav 
et  ne  voyent  Falcquet  avec  cux. 

La  faim  souvent  nous  contraint  tellement,  que  no 
oublions  <iuelquefois  nos  amis.  Balde  toutesfois  ne  se  lai 
soit  transporter  k  un  tel  vice.  Mais  tousjours  songeoit 
868  amis,  et  lors  ainsi  dit  :  a  0  compagnons,  Falcqu 
n^est  point  icy :  ou  est-il  all^?  Gertainement,  cVst  u 
honte  k  nous  :  il  a  prins  la  chevre  et  les  chevreaux, 
plus  grande  et  meilleure  part  luy  en  est  due,  et  no 
mangeons  le  tout,  iceluy  n'y  estant  point  1  Xeve-toy,  Gu 
gar;  Moscquin,  prends  une  picque,  vas  par  ces  boi 
cherche  nostre  compagnon,  chemine !  »  Gingar  se  lev 
jette  son  trenchoir,  prcnd  une  picque  et  va  en  la  fores 
«  Hola,  crioit-il,  ho,  Falcquet!  »  Mais  <  ho,  Falcquet! 
luy  respondoit  Tescho.  Gependant  le  jeune  Leonard  laisi 
aussi  soudainement  le  disner,  et,  se  ceingnant  son  esp 
et  prenant  son  bouclier,  suit  Gingar  dans  ce  bois  espai 
11  s'estoit  fait  un  chappeau  dc  feuillcs,  k  cause  de  la  cfa 
leur.  Gingar  marchoit  fort  loing  de  luy  :  ba  I  le  Duser 
ble  Leonard  ne  s^avoit  suivre !  On  pent  bien  dire  mis 
rable,  k  qui,  en  sa  jeunesse  paisible,  pure,  et  semblable 
un  rubi,  on  prepare  une  crucUo  mort.  El  qui  a  est^ 
cause  de  sa  mort?  Une  fcmme.  Et  eut  este  roei^eille, 
aucun  autre  monstre  qu^une  femme  cut  peu  rompre  v 
cntendement  si  sainct,  si  chaste  ct  si  plaisant  k  Dieu.  Hs 
Dieu !  combien  la  Terrc  est  engraiss^e  de  tels  fumiers !  < 
combien  pleure-t-elle,  estant  oppress^  de  si  grand  non 
bre  de  Louves !  Or  sus,  Togne,  qui  es  la  peiseanee  d 
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quoi  penscnt  ces  vieilles  moizies  et  pourries?  Par  Iciirs 
nivelleries  et  menteries,  elles  cherchent  k  soiiiller  une 
belle  fille,  qui  est  encore  saine  et  entiere,  ou  de  corrom- 
pre  un  jeiine  gargon.  «  Ha,  disent-cUes,  mon  fils,  ou  ma 
iille  mal-nee,  ne  puis-je  pas  songer  pour  vous,  comme  je 
fais  souvent,  vous  voyant  en  tel  estat,  que  vous  n'avez 
(suivant  le  bonne  coustume),  aucune  amoureuse,  ou  que 
vous,  fille,  n'avez  aucun  amoureux  ?  Vous  tenant  ainsi 
conime  sennee,  vous  vous  allongez  au  lict  la  nuict  pour 
neant.  Pensez  que  les  hommes  ont  grand  soing  de  vous, 
si  vous  faictes  ce  que  vous  vous  repentirez,  puis  apr^s, 
n'avoir  fait :  vous  semblerez,  avec  le  temps,  plusieurs  fois 
n'avoir  este  qu'une  foUe  beste.  Que  vous  sert  ccste  belle 
face?  Quel  contentement  vous  revient  de  ce  beau  front  de 
Calcedon?  Que  vous  vient-il  de  la  beaute  de  vos  yeux, 
lesquels  tirent  k  eux  les  coeurs  des  personnages,  comme 
fait  le  gresset  le  moucheron  en  sa  bouche?  Que  vous 
amenent  ces  dents  plus  blanches  que  perles,  et  aussi  ces 
petiles  levres  coralines,  lesquelles  il  semblc  que  Nature 
vous  ayt  donne  en  vain,  et  ensemble  vos  joucs  plus 
blanches,  que  neige  cntremeslee  de  rouge,  tellement  que 
vostre  face  scmble  estre  laict  et  vin  vermeil,  meslez  en- 
semble? Pourquoy  te  voyons-nous  si  beau,  si  galand  en 
vain,  et  pour  neant,  sans  en  tirer  aucun  profit?  car,  k  ce 
que  je  voy,  tu  ne  veux  aimer  les  filles.  Tu  es  beau,  pour 
plaire,  pour  aimer,  pour  estre  aimd,  pour  enflamber,  et 
aussi  pour  estre  brusle,  non  pas  dans  les  fournaises  du 
mont  d'Etna;  mais  plustost  sur  une  douce,  emmielde, 
sucree,  et  pleine  de  Nectar,  poitrine  d'une  belle  et  tendre 
Nymphe.  Veux-tu  en  ta  jeunesse  perdre  ta  fleur,  sans 
en  recevoir  aucun  fruict?  Veux-tu  te  laisscr  lomber  en 
une  melancholic  fascheuse,  sans  joyo?  Mesprises-tu  5 
aimer,  mon  fils?  Sois  certain  que  tu  aimeras,  estant  de- 
venu  vieil.  Mesprises-tu,  ma  fille,  k  aimer?  Tu  devien- 
dras  la  mule  du  diable.  Veux-tu  te  rendre  moine  Frater, 
ou  du  nombrc  de  ceux  qui  ne  sont  que  gros  bufles,  et 
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tiler  :  seulemcnt  reste  cecy  a  dire,  qu'elles  ont  si  grand' 
onvie  de  nuire,  qu  elles  cherchent  du  laict  de  pouUes,  de 
la  semence  de  champignon,  d\i  sou  de  cloche  ^y  du  han-^ 
nissement  d'un  asne,  du  talon  d'une  tancbe,  des  costes 
d'un  moucheron,  de  Turine  d'oye,  4e  Toreille  d'une 
grue,  du  miel  de  taon. 

Or,  ma  Togne,  il  faut  que  tu  retoumes  k  la  maison, 

*  Des  plaisanteries  semblables  se  liscnt  dans  d'autres  auteurs 
ilaliens.  Dans  Ics  iMtere  facete  de  Cesar  Rao  (Yenise,  1619,  p.  48) 
on  rencontre  une  recette  centre  la  sterilite :  Hecipere  in  prima  del 
polmone  de  pulci  et  delle  code  di  ranocchi,  il  suon  della  campana 
d'uncottvento,  la  tie  di  cappone,  etc.  Un  auteur  fac^tieux,  dans  nn 
rccueil  d'ccrits  plus  piquants  et  plus  singuliers  qu'ddifiants,  Yin- 
cenzo  Belaudo  {Letlere  facete  e  chiribizzose,  Paris,  1588),  indique 
(feuillet  78)  un  remade  analogue  centre  le  mSme  mal  :  Recipe 
quattro  uove  de  Finifise,  quattro  pii  d*una  anguilla,  un  hrazzo  de 
t^ilenlio  de  doime,  etc.  Bruscambille  a  imit^  ces  passages  dans  ses 
Fanlaisies  (^dit.  de  Lyon,  1634,  p.  418) :  «  Prcnez  a  jeun  la  quintes- 
sence d'un  poumon  de  puce,  demi-aune  de  queue  de  grenouille, 
le  son  d'unc  cloche  dc  convent,  broyez  le  tout  dans  une  pantoufle.  » 
1.C  Nohvean  Pannrge,  altribu6  &  Reboul,  1616,  p.  ^284,  indique  de 
son  cote  une  recette  pour  faire  un  h^retique :  «  Prenez  les  os 
d'un  ciron,  la  cervelle  d'une  enclume,  les  plumes  d'une  chauve- 
souris,  une  douzaine  do  langues  de  limagons,  les  pieds  de  I'oiseau 
dit  manusque  et  le  poll  d'un  ceuf.  »  Avant  Vimpression  du  poSme 
de  Folongo,  on  trouve  des  eiemples  de  fac^ties  de  ce  genre ;  une 
piece  de  vers,  intitulee  Midecine  pour  les  dents,  publi^e  au  com- 
mencement du  seiziSme  si6cle  h  la  suite  du  Dibat  de  Vhotnme  et 
de  t(t  femme,  s*cxprime  ainsi : 

Prenez.... 

T.6  cinquiesme  pied  dang  raouton 

Avec  de  lliuylle  de  coton, 

Le  cry  d'une  c6meille. 

Puis  ine  prenex  dung  caillou  bis 

Lc  sang,  et  ie  seing  d'un  vieulx  Iinys, 

El  les  meltez  ensemble 

Delremper  en  un  seol  pertuis 

Oil  le  soleil  raye  de  nuict, 

Odde  de  Triors,  dans  ses  Jayeuses  recherches  de  la  langue  toU' 
louaaine  (Toulouse,  1578),  a  dit  de  son  cdte : 

«  Le  mot  hestrc  se  pent  prendre  pour  le  ccrveau  d'une  mou- 
chc,  pour  les  dents  d'une  puce,  pour  lc  laict  d'une  pucelle,  pour 
la  Tirginite  d'une  nourrice.  » 


■4 


no  HISTOIRE    HACGARONIQUB. 

et  que  reprennes  le  chemin  que  tu  as  laiss^ ;  nous  avon 
asses  et  trop  parld  de  ces  vaches.  La  cbanibriere  in' 
desj5  append  de  mon  estude :  <  0  maistre,  iaisses  soo 
dain  ta  plume,  ton  escritoire,  et  ton  papier  ;  le  souppc 
est  prest,  la  souppe  se  refroidist ;  les  compagnons  ont  j 
mang^  la  salade.  «  Ge  livre-cy  prcndra  fin  avec  vous,  Met 
sieurs,  et  le  soupper  commencera  pour  moy. 
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LEONARD,  qui  estoit  le  vray  rayon  de  toute  bonnestcte 
cheminoit  par  le  sejour  et  demeui  e  des  bestes  sauvages. 
oil  la  mort  violente  le  portoit.  Iceluy,  cstant  entro  dani 
le  plus  espaisde  la  forest,  avoit,  mal^heureux,  perdu  let 
marques  de  son  droit  chemin.  11  appelle  sou^ent  ses  com- 
pagnons, et  double,  et  redouble  ho,  ho,  laquelle  voix  h 
ribaude  Fortune  espandoit  par  Tair ;  et,  tracassant  ainsi,  il 
arrive  en  un  prd  convert  de  belles  et  di verses  fleurs,  les- 
quelles  estoient  esbranlees  par  un  doux  et  petit  vent.  At 
milieu  d'iceluy  y  avoit  uno  fontaine,  sorlant  d'unc  petite 
roche,  laquelle  abreuvoit  par  ses  ondelettes  Therbe  dt 
pre.  Autour  d'icelle  sont  lauricrs  et  myrthes  vcnls,  dej 
limoniers  et  orangiers.  Les  oyseaux  se  voyent  voletlanj 
par  les  arbres,  ct  chantans  melodieusement,  invitans  tou< 
les  passans,  par  la  douceur  de  leuis  chants,  a  arrestei 
leurs  pas,  ou  pour  boire  de  ceste  eau  claire  et  fresche, 
ou  pour  jouir  en  dormant  dc  la  frescheur  de  si  beaux  om 
i  brages,  lesquels  agreent  mervcilleusement  aux  passans, 

n'estant  jamais  outre-percez  des  rayons  du  Soleil. 

Estant  done  Leonard,  d'avanture,  arrive  en  ce  beau  lieu, 
il  se  toume  droict  vers  ce  ruisseau  cristalin,  et  se  couche 
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sur  riierbe  verte  et  se  met  la  en  proye  au  sommeil,  son 
corps  estanttout  estendu.Cependantvoicyvenirunejeune 
femme,  laquelle  void  ce  beau  jeune  homme  dormir  ainsi 
seul.  Icelle  cut  envie  d'assouvir  sa  double  soif;  elle  es- 
toit  venue  pourboire,  inais  une  autre  soif  la  saisit.  Celte 
femnie  cstoit  putain,  et  pleine  de  cent  piperies,  et  s^- 
vante  a  conjurer  les  diables  par  ses  mots  magiques.  Les 
rufiens  Tappelloient  Pandraque.  Elle  n'avoit  pas  bien 
juge  quelle  esloit  la  beaute  de  ce  Baron,  ni  sa  belle  face, 
ni  son  corps  bien  compose,  ni  ses  levres,  imltans  le  beau 
coral.  Incontinent,  elle  donna  son  cceur  a  ce  sale  amour,  et 
luy  permit  de  le  demembrer  :  mais  elle  ne  s^ait  ce 
quelle  doit  faire ;  la  crainte  la  retient  d'un  coste,  et 
Tamour  la  pousse  de  Tautre.  La  crainte  Tadmoneste  de 
ne  le  revciller :  ce  qui  la  rend  glacee  et  gelee ;  Tamour 
la  provoque  de  ne  perdre  tel  plaisir  dont  elle  brusle.  Elle 
parle  souvent  a  soy,  et  dit :  « Je  suis,  a  la  verity,  bien  folle : 
le  temps  ne  revient  point,  lequel  se  passe  avec  sourdes  oreil- 
les.  •  Puis,  reprenant  ce  courage,  s'approche  de  la  bou- 
clie  de  ce  jeune  homme,  et  n'ose  toutesfois  le  toucher,  mais 
cependant  brusle  comme  une  chenevotte :  elle  s'arreste  k  In 
seule  veue  :  elle  voudroit  bien  luy  donner  un  baiser ;  et 
pendant  qu'elle  s'approche  pour  luy  baiser  sa  petite  bou- 
che,  elle  se  retire  derechef,  craignant  de  luy  rompre  son 
sommeil.  S'enhardissant  davantage,  elle  commence  k  luy 
mettrc  la  main  sur  le  front.  Iceluy  n'on  sent  rien,  estant 
fort  accable  de  sommeil,  a  Toccasionde  sa  lassitude.  Ce- 
pendant ceste  Louve  cueille  des  fleurs,  qui  estoient  au- 
pres  d'icelle,  et  les  met  dedans  le  sein  de  Leonai'd  estant 
debouttonne.  Ainsi,  peu  k  peu  s'estant  rendue  plus  coura- 
geuse,  ne  veut  plus  perdre  temps,  ny  que  Theure  se 
passe  si  legicrement ;  elle  s*assied  pr^s  de  luy,  pour  con- 
templer  mieux  cet  angelique  jouvenceau,  et  ceste  perle 
si  precieuse,  voulant  soiiiller  de  bourbe  une  si  belle  rose, 
et  jetter  du  fumicr  en  une  fontaine  si  claire.  Leonard 
aussi-tost  sentit  ces  attouchemens  uon  accoustumez.  Son 
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amc  trcs-chastc  rcsveille  du  dorniir  ses  sens  naiurels,  el 
s'esincut  dVntre  ces  fleurs,  comme  le  serpent  esleve  a 
ieslQ,  de  terre,  en  sifllant,  s'cstant  couche  et  cache  soubi 
riicrbe  pendant  la  chaleur  du  Soleil,  lors  qu'il  se  sen1 
press^  du  pied  d'un  passant. 

(le  Baron  advisant  ceste  jeune  femme  estre  sur  luy, 
coinme  Taigneau  fuit  le  loup,  et  le  lie?re  deYant  le  le- 
vher,  ainsi  ce  jeunc  homme  fuit  de  devant  ceste  sorciere, 
ainsi\in  Angc  fuit  de  devant  une  Diablesse.  Pandrague, 
furieuse,  davantage  est  piquee  par  le  freslon  de  luxure, 
ainsi  qu'une  yache  est  espoingonnec  par  le  taon.  f  Ha !  di- 
soit-elle,  jeune  fol,  mo  refuses-tu?  0  tendron,  me  fuis-tu? 
Demeure,  arreste-toy  :  regarde  quelle  est  ma  chameure, 
uses-en  librement,  pendant  qu'aucun  ne  to  le  peut  em- 
pescher,  pendant  que  la  belle  fortune  Vest  fiiTorable.  > 
Leonard  ne  Tescoute  aucunement,  mais  recule  tousjours 
au  loing ;  une  femme  luy  plaisant  moins  que  trente  dia- 
blcs,  et  pense  le  genre  huniain  est  miserable  de  ce  qn'il 
faut  qu*il  sorte  du  ventre  d'une  femme.  U  s'enfuit  done, 
et  s'eschappc  d'un  feu,  par  Icquel  mille  Troies  bruslent, 
et  seront  tousjours  brulees  :  et  pendant  qu^il  fuit  ainsi, 
parloit  en  soy-mesme,  et  disoit : 

Lcs  brefs  plaisirs,  et  deliccs  mondaines 
Que  recevons  en  ce  monde  lascifj 
Pendanl  qu'encor  avons  no^tre  corps  vif, 
I'onl  oublierles  voluplez  cerlaines, 

Font  oul)lier  les  lieaulez  souveraines, 
XvQv  le  lieu  d'oh  Tesprit  est  natif, 
En  se  rendant  d'iceluy  fugitif, 
Four  trop  clierir  les  blandiccs  humuincs. 

0  Pore,  d  Hoy,  soubz  qui  Iremblciit  les  lieux, 
Qui  sont  \k  bas,  et  aussi  les  hauls  cieux, 
Kais-moy  ce  dou,  par  la  bonte  isnello, 

Qu'eu  moy  un  coeur  se  vo\e  forme  el  fori, 
lour  amoilir  do  tols  plai^irs  I'effort : 
En  uu  l)eau  corps  la  cbaslele  excel  le. 
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Mais  Pandrague  crie  apr^  luy,  disant  :  «  Attens-nioy, 
qui  ne  suis  qu'iine  tillc!  Je  ne  suis  point  ligre;  je  nc  suis 
point  line  lionne,  ni  line  ourse  :  je  ne  suis  point  un  Dra- 
gon, mon  be:m  Narcisse  :  ha!  que  fuis-tu?  Voicy  je  te 
suis,  et  me  romps  mes  tcndres  pieds  en  te  suivant :  et  tu 
endures,  par  un  desdaing,  quunelille  delicate  seblesse? 
Tu  es  par  trop  impitoyable  :  veiuUes  au  moins  me  regar- 
der?  Jelte  tes  yeux  sur  celie  quetu  fuis,'el  juge  si  je  suis 
a  fuir,  ou  si  mon  visage  te  puisse  faire  peur  ?  Ha  !  re- 
tiens  ta  fuite;  ha !  regarde  quelle  est  ma  face,  quel  est 
mon  aage  pueril,  et  quelle  est  mon  ardeur?  »  Leonard,  a 
telle  poursuite,  a  le  coiur  plus  dur  qu  un  diamant.  Tant 
plus  qu'elle  Tappelle,  plus  sont  ses  oreilles  sourdes.  Mors 
Venus  la  debauchee  et  le  bardache  Cupidon  s'enflent,  et 
tous  deux  ensemble  esmeuvent  unc  grande  flambe  dedans 
la  poitrine  de  Pandrague  :  et  Ik  forgent  une  cruclle  hayne 
excitee  avec  les  serpents  de  Megere.  Pandrague  fait  un 
quarre  diabolique,  et,  touniant  a  elle,  fait  venir  des  Ours, 
et  leur  commande  de  desmembier  ce  miserable  jeune 
hommc.  Iceluy,  les  voyant,  ne  fuit  plus;  mais  s'arieste, 
met  son  escu  au  bras,  et  tient  son  espee  nue  au  poing, 
et  fait  teste  k  ces  bestcs.  La  premiere,  furieuse  au  possi- 
ble, fait  un  saut,  bugle,  et  sc  herisse  le  poil  de  son  dos. 
Pandrague,  voyant  le  combat  commence,  toute  irritee, 
s'en  va  de  la. 

Or  Cingar  cberche  cependant  tousjours  Falcquet,  et 
Tappelle  souvent :  il  suble,  il  jure,  il  blaspheme,  il  se 
met  en  cholere.  Balde,  d'autre  coste,  voyant  que  personne 
no  levenoit,  entrc  aussi  en  la  forest,  ayant  sa  grande 
targe  au  bras,  commaodant  5  Moscquin  de  garder  leur 
fujste  contro  les  voleurs.  Avec  luy  demeuitJ  Gilbert,  et  le 
bouffon  Boccal,  Icsquels  trois,  vaiucus  du  sommeil,  se 
mcttent  a  rontler.  Ges  sept  compagnons,  au  temps  qu'il 
I  stoit  niestier  de  demeurer  plustost  ensemble,  et  ne  se 
separer  aucunement  les  uns  des  autres,  ces  miserables, 
par  un  malheureux  destin,  s'escai^nt. 
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Phoebus  peu  ^  peu  descendoit  en  autre  region,  et  alloit 
esclairer  aux  Antipodes.  La  Lune  nous  faisoit  parofstre 
hors  dc  la  mer  ses  corncs,  ct  nous  apportait  la  luinicre 
qu'elle  avoit  emprunt6e  de  son  frere  :  c'cstoit  lors  que 
Falcquet  sentoit  en  son  ventre  scs  ))oyaux  estre  vuides, 
et  eust  h  telle  heure  engould  un  veau  tout  entier  avcc  la 
peau,  estans  ses  compagnons  repeus  sculs  de  la  prinse 
qu'il  avoit  faite.  11  n'avoit  point  envie  de  chanter,  pendant 
que  son  estomac  crioit :  un  loup  affamc  ne  chante  point. 
Alongcant  done  ses  jambes,  comme  un  mastin  quand  la 
cherte  contraint  le  pa'isan,  il  voit  de  loin  durant  la  nuit 
une  petite  lumiere,  et  tire  droit  cellc  part.  II  arrive  en  la 
maison  ou  cstoit  cestc  lumiere  :  icclle  n'estoit  qu^une 
chaulmine  faite  de  pierres  seiches.  Sans  frapper  k  la 
porte,  ny  sans  dire  qui  est  13i,  il  entre,  tenant  son  esp^e 
et  son  bouclier.  11  trouve  IDi  un  homme  se  jouant  avec 
une  femme,  laqucUe  ncantmoins  mesprisoit  les  caresses 
de  cc  villain  et  laid  vieillard.  Ce  vieillard  estoit  veritable- 
menl  fort  laid,  ct  n*y  avoit  bourreau  si  villain  que  luy. 
II  avoit  Tescbinede  Daulphin,  etla  couleur  de  son  visage 
estoit  jaulne  comme  safran,  et  en  ses  machoires  n'y  avoit 
aucune  dent,  et  son  nez  tousjoure  couloit,  distillant  comme 
un  alambic.  Neantmoins,  quelquefois  ceste  rusee  suppor- 
toit  ce  vieillard  jaloux,  ct  enduroit  ses  baisers  baveux,  et 
ceste  louve  entretenoit  par  parollcs  emmiellees  ce  vieil- 
lard cornu,  lequel  elle  tiroit  comme  un  butle  par  Ic  nez. 
C*est  ceste  mesme  Pandrague,  malheureuse  et  meschanle 
par  sur  toutes,  laquelle  te  plaute  des  comes  au  front 
micux  qu'il  n'y  en  a  es  testes  des  vaches. 

Quand  done  icelle  cut  apperceu  Falcquet,  incontinent 
le  regoit  avcc  une  embrassade,  ainsi  qu'une  femme  a  ac- 
coustumc  de  caresserson  mary.  Falcquet  fut  tout  estonne 
d'unc  telle  reception  :  le  pauvre  homme  ne  SQait  pas  en- 
core quelles  sont  les  viandes  de  cetle  truye.  «  l-onncz- 
moy,  dit-il,  Madame,  je  vous  prie,  5  repaistre,  ayant 
grand  faim;  il  y  a  trois  jours  que  je  porte  le  ventre  vuide : 
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jc  vous  \mc,  s'il  y  a  aucunc  compassion  es  belles  dames, 
dunncz-moy  un  peu  de  pain,  j'en  demeureray  vostre  es- 
clave.  »  Le  vieillard  luy  respond  :  «  Tu  as  assez  de  raison 
pour  faire  telle  demande.  0  Pandrague,  apporte-luy  a 
manger  :  il  faut  secourir  ce  pauvre  homnie.  »  Icelle,  ves- 
tuc  propreiiicnt  d'une  cotte  blanche,  se  meiit  avec  gestes, 
ris,  ct  contenances  de  putain;  et,  apreslant  derpioy  man- 
ger, se  Iravaille  9k  et  la,  et,  n'ayant  encore  convert  la 
table  des  viandes  qu'elle  y  vouloit  mettre,  Falcquet,  es- 
tant  encor'  debout,  prend  un  pain  :  soudain  il  Tavale 
commc  une  pillule,  et  aprcs  cestuy-cy  deux  autrcs,  et  puis 
Irois,  et  ne  fait  aucune  pausade  jusques  a  ce  qu'il  en  eut 
avale  sept  :  et  toutesfois  Tenvie  de  boire  ne  le  prenoit 
])oint  encor';  mais  donna  I'assauta  un  plat  avec  une  dent 
prompte,  auquel  il  trouve  plus  de  mille  ossemens,  autant 
qu'il  en  sgauroit  avoir  en  la  valee  de  Josaphat :  c'estoit 
des  cols,  cuisses,  et  ailes  de  cbappon,  et  autres  telles 
viandes  legieres.  Falcquet,  ne  parlant  point,  devore  lout : 
puis,  ay  ant  ainsi  son  ventre  bien  rempli  de  bons  mor- 
ceaux,  prend  k  deux  mains  une  grande  bouteille  de  viii, 
en  laquelle,  nonobstant  qu'il  eut  un  verre,  il  beut  son 
saoul.  Mais  le  miserable,  avalant  une  telle  opiathe,  incon- 
tinent tombe  par  tcrre,  assomme  de  sommeil,  demeu- 
rant  ainsi  estendu  comme  s'il  estoit  mort,  et  se  formant 
en  sa  teste  plusieurs  et  diverses  resveries.  Le  vieillard, 
nomine  Beltrasse,  s'en  rit,  et  en  riant  descouvre  en  sa 
bouche  ses  machoires  edentees  :  car  ce  mescbant  vieillaixl 
de  saiiicte  Suzanne  fait  feste  et  se  resjouit,  quand  il  void 
les  passans  estre  prins,  et  pipez  par  Tart  et  subtilite  de 
ceste  putain.  Iceluy  cerles  estoit  plus  fort  que  trente  pou- 
lains.  II  estoit  fils  d'Envie,  et  plus  jaloux  qu'un  coq,  tant 
il  estoit  enrage  et  espris  de  Tamour  de  ceste  vesse,  et 
d'un  seul  regard  sembloit  I'engloutir.  Si  d'adventure  il 
voyoit  sur  la  joue  d'icelle  ou  sur  son  front  une  mouche, 
laquelle  elle  ne  chassoit  point,  incontinent,  s'imaginant 
un  adultere,  chassoit  luy-mesme  ceste  mouche,  et,  en  la 
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chassaiit,  ilisoit :  «  Cainlc  diable!  ce  n'est  pas  unc  niuu- 
die :  est-cc  vine  feinmc,  meschantc  ribaudc?  Je  nie  doutc 
que  lu  nie  veux  mettre  des  cornes  auliaut  dela  teste. »  El 
cudisantccs  mots,  soudain  il  iasclioita  prendre  ]a  mou- 
chc  ou  la  pulcc,  el  cherchoil  cntre  Iciirs  jambes  s'il  y  coo 
gnoistroit  la  marque  du  maslc.  Luy-mesme  done  lie  ave< 
dcs  cbaines  Ics  membres  de  Falcquet,  et  ne  rent  que  h 
dame  face  tcl  ofBce,  de  pcur  qu'elle  commette  aduUcn 
avec  uii  endormi.  Icellc,  ayant  csjirouvc  dtis  long-temps 
les  folios  de  son  lourdmari,  se  rit,  etparun  tel  risdonm 
a  onlendrc  a  ce  vieil  fol  que  hi  lime  et  la  pianette  Diane 
]  uageiit  au  puis.  Bcltrasse  y  guigne,  y  guignant  aussi  sa 

fcmme.  Quiconque  aimc  trop,  qiiand  son  amoureuse  n't, 
il  rit  aussi,  ct  quand  die  pleure,  il  pleure  semblablemcnt, 
lant  il  est  miserable.  Ou  leve  unc  grande  pierre,  soubs  la- 
quelle  estcailiee  unc  cavernc ;  en  icellc,  avec  une  longue 
cordc,  ils  descendent  Falcquet,  et,  remettans  la  pierre, 
I'enlree  de  ceste  prison  se  referme,  et  jamais  aucun  n'est 

,,  Y(ii\v6  de  lb,  et  ne  doit  penser  cstre  deslie  ni  Toir  le  jour. 

■'i .  Or,  cependant  que  ces  choses  se  passeiit  ainsi,  a  sea- 

'  voir  que  Falcquet  est  vif  enterre,  et  que  Leonard  est  moi*t, 

sans  eslre  cncor'  inhume,  par  la  fraude  et  malice  de  ceste 

femme,  reprenons  ce  que  nous  disions  de  luy,  mettons 

;  au  devant  dcs  Ours  une  brehis.  Ceste  Oursc,  sortie  de  la 

*  rage  do  la  diabolicque  Megere,  tourmentoit  fort  Leonard, 

estant  aidde  par  le  masle.  Ce  Leonard,  vray  defenseur  de 
pudicite,  nc  craignoit  d'exposer  pour  elle  mille  vies,  ai 

1  tautil  en  avoit.  Avec  son  bras  gauche  il  presente  a  ceste 

■  I  bcstc  son  rondache,  et  de  la  droite  il  luy  donne  plusieurs 

estocades,  tantost  se  baissaiit,  lantost  se  liaussant,  tautost 

I  romuant  les  jambes  legierement.  L'Ourse  cruelle,  et  plus 

maligne  pour  avoir  laisse  ses  petits  en  son  repaire,  non 

■  encor'  formez,  s'avancc  centre  luy,  ct  Leonard  luy  vou- 
4  lant  donner  de  la  pointe  dedans  le  ventre,  icclle,  faisant 
/                        un  saut  a  coste,  evitc  le  coup,  ct  puis  so  leve  droite  sur 

les  jambes  de  derriere,  ouvrant  ses  pattes  et  sa  gueule  : 
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nvdia  le  fiaiou,  luy  domiaiit  un  revers sur  le  ineuflcs  I'attci- 
^iiit  rudement,  et  luy  feit  lomber  une  de  ses  machoires. 
Le  inasle  s'enflambc,  voyant  sa  compagne  blessee,  dii  sang 
de  laquelle  Tlierbe  ct  les  fleurs  rougissoient ;  et  s'efTor-- 
gantdavanlage  centre  Leouard,  et,  eslevant  ses  ongies,  les 
fourre  en  Taiiie  de  Leonard.  Toutesfois,  ce  personnage 
courageux  ne  s'estonne  pour  teile  playe,,  ct  donne  dere- 
chef  sur  TOuree ;  mais  icelle,  plus  legiere  qu'un  chat, 
fait  un  saut  a  cost<5,  et  le  coup  ne  portant  point  sur  elle, 
Tespee  entra  dans  le  sablon  jusques  aux  gardes.  L'Ours, 
preuant  ce  temps,  soudain  avec  les  ongies  prend  le  bord 
du  heaume,  et  le  tire  fort,  et  eut  depesche  ce  jeune 
lionime,  s'il  n'y  eut  soudain  remedie ;  car  ce  vaiilant  cham- 
pion, se  retirant  un  peu,  et  baissant  son  estoc,  le  luy  fourra 
en  la  panse ;  demeurant  toutesfois  la  teste  nue  de  sou 
heaume.  Ha !  dieux !  quand  TOurse  void  son  mari  rendrc 
les  abbois,  ne  se  soucie  plus  de  vivre,  se  jette  h  gauche, 
U  droit,  tantost  s'approche,  tantost  se  recule,  rouant  les 
yeux  en  la  teste,  sautant  si  legierement  et  si  furieuse* 
ment,  qu'a  peine  la  peul-on  voir.  11  est  verite  qu'elle  n*a 
aucune  espcrance  en  ses  dents,  ne  pouvans  icelle  mordre 
a  faute  d'une  machoire.  Tout  son  espoir  n'est  qu*en  ses 
ongies  :  elle  s'efforce  avec  ses  ongies,  se  montre  enrag^e 
par  ses  ongies.  Gependant  Leonard  jettoit  du  sang  par 
trois  playes,  et  neantmoins  tout  renclos  du  Monde  n'a- 
voit  pouit  un  courage  si  ferme  ct  si  asseure ;  il  se  void 
mort,  et  toutesfois  son  coeur  noinpareil  ne  diminue  en 
rien;  ni  son  entendement,  ni  sa  conscience  droite  et  en- 
tierc  ne  luy  peut  empescher  d'exposer  sa  belle  vie.  Ceste 
fiere  beste  avoit  toujours  ses  yeux  fichez  sur  la  teste  nue 
de  Leonard.  Sur  icelle  elle  lance  ses  griffes,  dresse  ses 
ongies  :  Leonard  s*en  defend  avec  son  boucher  et  son  es~ 
pee.  Enfin,  ne  voulant  plus  souffrir  que  ce  combat  durast 
plus  longuement,  jette  la  son  bouclier,  et,  prenant  sou 
espee  avec  les  deux  mains,  tourmcnte  ceste  bestc  avec 
horribles  coups.  Icelle  se  lance  de^,  delk,  et,  se  remuant 
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habilcment,  cvile  la  pesanteur  de  tcls  coups,  et  pendant 
que  le  sang  coule  clcs  veincs  de  ce  pauvre  guerrier,  iant 
plus  sa  yeitu  courageuse  s'augmentc  en  luy.  Son  espee, 
nayant  accoustume  de  se  voir  en  tcl  eschec,  ha!  faut  i 
ce  coup,  et  fait  un  mauvais  tour  a  son  maistro  :  elle  se 
rompt  dans  la  poignee,  tombant  la  lame  en  teire,  et  oet 
iufoilune  jeune  homme  se  void  la  main  sans  annes.  Cos 
deux  combatans  courent  Tun  contre  T autre,  ct  s'cmbras* 
sent  d'une  grande  ardeur  el  violence ;  Tun  presse,  el 
Tautre  serre  estroitement,  et  plus  que  ne  sQauroient  des 
tenaillesy  et  par  ce  nioyeu  s^esiouiTent  Tun  Tautre,  et, 
tombans  enscmbleraent,  ainsi  crabrassez,  finirent  leurs 
vies  par  une  mesme  mort :  toutesfois  le  sort  dernier  de 
Tun  et  Tautrc  ne  fut  pareil,  deraeurant  Tune  un  corps 
sans  aine  cstendu  sur  la  terre,  et  Tesprit  de  Tautre  vo- 
lant au  Gicl. 


Tu  vois,  Seigneur,  combicii  ce  jouvenceau, 

En  puri'l6  ressemblant  a  raigneuu. 

Tour  I'ubeir,  pcrd  librcmenl  sa  vie, 

Tar  un  forfaict,  par  une  injure  inipiul 

Tu  vois,  6  Dicu,  ce  jeune  homme  innocent, 

En  to  servant  bien  ct  fideUement, 

Souffrir  pour  toy  une  ii:ort  Ircs-cruelle ! 

^'cstoit-il  pas,  dc  la  cbastele  bcUc, 

Lc  vray  soustien,  ct  le  foil  expulseur 

Dcs  fols  atlraits  dc  ce  diablc  abuseur, 

Dit  Cupidon,  cbassant  Venus  arri;re, 

I'our  conservcr  lc  corps,  ct  Tame  cnticrc? 

Tu  I'as  cre6,  pour  scrvir  parray  nous 

l>u  vray  chcmin  que  lenir  doivcnl  (ous, 

Kt  dc  lumicre,  a  laqucUe  il  faul  tendre ; 

^i  nous  voulons  ceste  couronne  prendre, 

Que  pour  la  vie  vous  nous  uvcz  promi-j. 

Ce  beau  present  a-il  estc  transmis, 

Dc  vostre  Cicl,  fi  bas  entre  nous  aulrcs, 

Pour  si  peu  estre  au  nombrc  et  rang  des  nostres? 

Hcureux  lc  temps,  ct  bien-beurcuit  seroit 

Aussi  la  vie,  en  laquellc  on  verroit 

Un  tcl  present  descendre  du  haut  temple. 

Tour  luy  scrvir  de  miroir  el  d'exemple! 
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Or,  Oingar  cependant  avoit  tracasse  par  la  forest  et  ap- 
pelloit  son  Falcquet  avec  une  voix  ja  toute  enroHee,  et  se 
trouTR  lors  pr^  une  maisonnette  d'un  sainct  Hermite,  et, 
frappant  k  sa  petite  porte,  demande :  c  Ho,  qui  est  log^ 
icy?  »  Une  voix  do  dedans  luy  respond  :  €  Ave  Maria,  b 
Gingar  dit  :  <x  Icelle  soit  tousjours  louee  de  par  nous.  » 
Sur  ceste  response,  on  ouvre  la  porte  de  ceste  petite  cel- 
lule, et  ^  icelle  se  presente  un  vieillard,  tout  blanc,  la 
barbe  lui  pendant  jusques  au  bas  de  Testomach  et  sem- 
bloitune  personnede  bonnes  et  sainctes  moeurs.  Gingar 
luy  dit  :  «  0  mon  pere  venerable,  je  vous  prie,  dites- 
moy,  pourveu  que  ma  demande  ne  vous  soit  ennuieuse, 
avez-vous  point  veu  un  honune  moitie  homme  et  moiti^ 
chien?  Je  le  cberche  par  ceste  forest :  Tavez-vous  point 
d'a venture  veu?  »  L'Hermite,  en  souriant,  luy  respond  : 
f  0  brave  Gingar,  encore  que  je  ne  vous  voye  point,  ayaot 
perdu  la  veue,  toutesfois  je  vous  voy  au  dedans,  et  vous 
cognois  apertement :  je  vous  dis  que  vous  travaDlez  pour 
neant  a  chercher  Falcquet.  —  Ha !  moy  miserable !  luy 
dit  lors  Gingar :  que  dites-vous,  mon  pere  ?  Est-il  d'a ven- 
ture inort  ?  Je  mourrois  s'il  n'estoit  plus  en  vie.  —  Non, 
dit  le  vieillard,  il  n'est  pas  mort;  mais  Beltrasse  le  tient 
enchaisne  en  une  obscure  prison,  non  mort,  mais  fort  de- 
sireux  de  mourir,  luy  ayant  la  paillarde  Pandrague  donnd 
un  breuvage  pour  dormir.  II  est  la  enchaisne,  et  bien  gar- 
rotte au  milieu  de  la  prison  :  d'oii  vous  ne  le  tirerez  que 
premierement  n'ayez  lie  d*une  corde  ceste  truye,  moyen- 
nant  que  ne  soyez  attrap^  par  les  blandices  de  ceste  pu- 
taiu.  Icelle,  avec  un  doux  parler,  crache  une  telle  puan- 
teur,  quelle  debilite,  aussi  soudainement  que  feroit  une 
peste,  ceux  qui  ne  s'en  donnent  garde.  —  Je  vous  prie, 
mon  pere,  monstrez-moy  le  chemin  par  lequel  je  puisse 
aller  vers  ceste  bonne  piece  :  si  elle  me  trompe,  eUe 
pourra  dire  avoir  trompe  un  diable.  Mais,  je  vous  prie, 
mon  pere,  par  vostrc  barbe  et  par  vostre  teste,  et  s'il  y 
a  aucune  cliarite  ^  porter  le  panier,  veuill^z^moy  dire 

10 
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poiogs  ei  pieds,  prenoii  sa  mesure,  et  la  chargeoitconune 
un  asne  de  melons,  ce  yieillard  s'avance  au-devant  de  son 
ennemy,  trotinant  comme  un  pourceau,  et  gringant  les 
dents,  dont  il  n'en  avoit  plus  gueres,  eut  bien  voulu  ava- 
ler  Cingar  en  trois  morceaux.  Mais  Gingar,  le  poussant 
rudement  en  restomach,  le  jette  par  terre  k  la  renverse, 
luy  faisant  rompre  scs  hemorrho'ides,  et  sortir  par  sa 
brayette  les  hemies,  qui  le  tourmentoient,  et  ce  pauvre 
yieillard  fait  la  combreselle.  Gependant  ceste  femme, 
comme  une  chienne  enragee,  se  leve,  et,  comme  un  chat, 
^  beaux  ongles  se  jette  sur  le  visage  de  Cingar,  et,  le  mor- 
dant k  heW&i  dents,  luy  arrachoit  du  poil  de  la  barbe;mai8 
Gingar  la  print  par  les  cheveux,  et  la  tire  par  les  fanges  et 
sur  les  cailloux,  comme  on  voit  un  larron  traine  k  la  queuS 
d'un  cbeTal.  Beltrasse  le  poursuit : «  Bourreau,  disoit-il  ,ha 
larron,  veux-tu  ainsldesmembrer  ma  fiUe !  Que  mille  ct- 
guesangues  se  puissent  engendrer  en  ton  ventre !  0  ma  Pas* 
drague!  6  ma  beaute  I  Ha,  conune  les  pierres  cassent  ta 
tendre  test§ !  Je  ne  puis  fen  eropesdier,  je  ne  puis  te  defen- 
dre!  Ha  !  quel  deuil  et  ennuy  me  presse  maintenaut !  Les 
ronces  et  espines  deschiquetient  tes  blanches  joiies ;  les 
cailloux  pochent  tes  beaux  yeux.  Demeure,  larron  comn, 
demeure,  pendard.  Ha  !  miserable  que  je  suis !  Ha !  je  suis 
mort;  je  suis  perdu,  et  je  me  voy  sans  secours  :  je  suis 
las;  te  voleur  s'efforce  de  plus  en  plus  :  ce  Diable  ne 
cesse.  Ha !  craelles  espines  !  ha !  cruelles  pierres,  rou* 
gissez-vous  ainsi  du  sang  d'une  si  belle  femme  ?  »  Pendant 
qu'il  jette  ainsi  sa  cholere,  il  est  contraint  de  s^arrester,  ne 
pouvant  aller  plus  avant ;  car  son  dge  decrepit  luy  avoit 
accourci  le  pas,et  les  gouttes  luy  avoient  retir^  les  pieds. 
Voicy,  sur  tel  fait,  se  presenter  la  pcrsonne  d'uu  geant 
estrange,  lequel  k  Timproviste  sortoit  de  Fobscur  om- 
brage  de  la  forest.  Iceluy,  oyant  les  miserables  oris  de 
Pandrague,  ne  s^voit  encor'  ce  que  c'estoit.  En  tout  le 
monde,  il  B*y  avoit  beste  plus  mordante,  et  plus  rapace^ 
ny  mieux  ressemblant  k  un  asne.  11  ne  cachoit  aucune^ 
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Gingar,  estant  ainsi  emport^  siir  Tespaiile  de  ce  geant, 
comme  est  une  poule  par  iin  renard,  n'cn  s^ut  rien,  h 
cause  de  la  force  du  venia.Ce  miserable  avoit  perdu  pour 
lors  tout  sentiment,  et  Molocque  s'estoit  retenu  en  bon 
appetit,  se  d^liberant  bien  de  manger  en  trois  coups  sa 
proye,  ainsi  qu'il  avoit  accoustum^  d'avaler  tous  ceur 
qui  tomboyent  en  la  fosse  de  Pandrague,  laquelle  les  luy 
gardoit,  et  bien  souvent  en  remplissoit  son  ventre,  si  bien 
qu'il  s'en  saouloit,  et  en  demeuroit  encor'  de  reste  pour 
assouvir  mille  loups,  mille  cbiens,  et  mille  corbeaux. 
Mais  Molocque  ne  pouvoit  aucunement  la  saouler  de  sa 
propre  cbair,  laquelle  estoit  presentee  jour  et  nuict  de- 
vant  cette  louve,  qui  s'en  lassoit  bien,  iiiais  ne  s'en  saou- 
loit jamais.  Cingar  estoit  done,  pour  lors,  depesche,  soit 
qu'il  eust  servi  de  disner  ou  de  souper  k  ce  geant,  si 
aussi-tost,  et  au  mesme  instant,  le  Centaure  ne  Teustse- 
couru.  Ce  Centaure  est  moiti^  homme,  et  moitie  cheval, 
ainsi  qu'estoit  Ignare,  et  Ic  fort  Tarrasse,  qui  fiirentvain- 
cus  par  la  Paladine  Ancroye,  suivant  ce  qu'en  a  escrit  Be- 
rose*.  Iceluy  porte  en  main  deux  dards,  et  une  targe 
couverte  d'acier,  et  gamie  d'une  peau  de  Dragon ;  k  son 
cost^  gauche,  luy  pend  une  massue  de  fer,  d'oili  on  le 
nommoit  Virmasse.  Quand  iceluy  veit  Molocque,  lequel 


*  Folengo  veut  designer  I'ouvrage  intitule  Aniiquitates  vari», 
public  en  1498  sous  le  nom  de  Berose,  par  Annius  de  Yiterbe,  et 
souvent  r6imprim6  au  commencement  du  seiziSme  si^cle ;  c'est  une 
supposition  qui  aujourd'hui  ne  fait  plus  I'objet  du  moindre  doute. 
Gioguene  a  donn6  de  longs  details  i  cet  igard  dans  la  Biographic 
universelle,  torn.  II,  et  Eusdbe  Salverte  {Easai  sur  les  noma  propres* 
i.  II,  p.  563)  a  d^fendu  la  bonne  foi  d'Annius. 

Deux  ^rivains  de  I'antiquitc  ont  port^  le  nom  dc  Berose;  I'un 
fut  un  bistorien  chaldeen  qui  parait  avoir  vecu  du  temps  d'A- 
lexandre ;  Tautre  un  astronome,  prStre  de  B41us  ot  mcntionne  par 
Vitruve. 

On  comprend  d'ailleurs  que  c'est  par  raillerie  que  notre  polte 
invoque  I'autorit^  de  Berose  au  sujet  de  I'liistoire  de  la  paladine 
Ancroia,  contemporaiue  de  Charlemagne  selon  les  romans  de  che- 
Valerie,  '  "*"  '  '  -— ■'- 
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il  cognoissoity  pass^  long  temps,  et  avoit  coirjbattu  contre 
luy  plusieurs  fois  :  « Lasche  cet  Aigneau,  6  loup,  s*escm> 
il,  lascte  ce  poulet,  vieil  Renard !  Ge  n^est  pas  une  Tiande 
pour  ton  estomacfa,  meschant  renegat!  Hola?  k  qui  est- 
ce  que  je  parle,  poltron?  Ge  scupper  te  sera  vendu  cher.i 
Bt,  en  disant  ces  mots,  il  luy  lanpa  un  de  ses  dards,  le~ 
quel  donna  droit  de  la  poiute  dedans  le  flanc  velu.  Mo- 
looqu^  feit  un  grand  cri  pour  uno  telle  playe,  et,  mettant 
Gingar  h  tcrre,  s'enflambe  de  cholere,  et  s'evertue  contre 
le  Gentaure  avec  ses  armes  accoustumees.  II  jette  du  der- 
riere  une  vilaine  matiere  enflamb^e;  il  ne  se  sonde  point 
do  cracher  sa  puante  salive,  parce  qu'il  s^avoit.  qn^icelle 
D^avoit  pas  grand'  vertu  contre  le  Gentaure,  lequel  contre 
un  si  meschant  ?enin  se  munissoit  le  nez,  le  pouls,  les 
temples,  le  coeur,  d'un  certain  oignement,  dont  il  avoh 
souvent  esprouv^  la  vertu,  et  lequel  luy  avoit  estd  d6ao& 
par  Seraphe,  tres-s^avant  en  la  medecine,  lequel  travaiUe 
tousjours  k  mettre  par  escrit  les  gestes  des  Cheyaliers 
Paladins.  Le  Gentaure  lance  rudement  son  second  dard, 
et  le  pousse  d*une  telle  violence,  qu'^en  volant  on  diroit 
que  ce  seroit  la  foudre  et  le  tonnerre  du  Giel.  Le  coup  fut 
entre  les  deux  espaules.  Ge  geant  tombe  mourant, 
comme  quand  un  pa'isan,  entendu  au  labourage,  con  tem- 
ple en  son  champ  un  vieil  poirier  sec  ne  portant  plus  que 
dommage  k  ses  bledz.  Avec  la  hache,  il  assault  cet  ar- 
bre,  et,  en  Tabbattant,  fait  voler  en  Tair  les  copeaux.  Ice- 
luy  enfin  tombe  par  terrc,  et  ne  porte  plus  aucune  nui- 
sance aux  semences.  Ainsi  est-il  de  notre  beste  conceuc 
d'un  vilain  fuinier  :  elle  tombe  morte  k  bas,  6i,  en  mou- 
rant,  jette  par  le  derriere  toute  sa  meschancete,  comme  il 
advient  quand  on  a  pris  un  clistere  :  et  de  cestc  vilaine 
ordure,  une  goutte  donna  jusques  k  la  barbe  du  Gen- 
taure. 

Gingar  n'estoit  point  encor'  resveillc  do  son  profond 
sommeil.  Ge  bon  Gentaure  le  print  et  le  meil  sur  sones- 
chine  de  cheval,  ayant  premierement  ramasse  ses  dards; 
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et  puis  s'en  va  chcrcher  Qk  ei  la  quelque  fontaiue,  pour, 
apr^  sVstre  lave  en  icelle,  s'en  retourner  chez  soy.  II  ar- 
rive a  un  petit  ruisseau,  le  long  duquel  y  avoit  une  belle 
plaine  verdoyante,  en  laquelle  gisoit  Tinfortun^  Leonard 
et  les  Ours.  Le  Gentaure,  toumant  les  yeux  celle  part, 
regarde  et  releve  ses  sourcils  contremont,  comme  font 
ceux  qui  s'estonnent  de  <pielque  ch^se,  et  se  ridde  le 
front.  11  contcmple  ce  beaujeunehonune  ayant  le  gosier 
tout  deschire  et  ouvert,  lequel  tenoit  encore  embrass^ 
rOurse  moi*te.  II  met  k  bas  Cingar  stir  de  Therbe  pr^  le 
bord  de  lafontaine,  et  s'amuse  k  considerer  la  forme  de  ce 
beau  gargon,  et  son  ^ge :  et  s^estant  grandement  estonne 
de  ce  qu*il  voyoit,  ne  se  pent  tenir  de  pleurer.  U  Tem- 
brasse,  et  le  leve,  desirant  luy  bailler  sepulture,  se  resou- 
venant  avoir  veu  un  ancien  tombeau,  et,  le  cherchant,  va 
en  plusieurs  endroits  de  la  forest,  dependant  le  coeur  re- 
vient  peu  k  peu  k  Gingar,  et  jk  estoit  comme  celuy  qui, 
esveilie  de  somme,  ne  se  leve  pas  du  premier  coup ;  et,  k 
demy  esveilie,  se  leve  sur  les  pieds,  et  pense  Molocque  estre 
encor'  devant  luy,  et  pensant  aussi  tenir  en  la  main  son 
espee,  escrimega  et  Ik,  ne'frappant  que  duventet  sem- 
ble  un  fol.  Puis,  revenant  k  soy-mesme,  regarde  autour 
de  soy,  et  ne  void  rien  de  Molocque,  ny  de  Pendrague,  ny 
de  Beltrasse,etnepeutdevinerpourquoy:s*en  allant  k  la 
fontaine,  il  trouve  Fespee  de  Leonard,  et  void  aupres  d'i- 
celle  deux  Ours  morts.  Soudain  se  pasme,  quasi  pense 
que  c'est  Tcspee  de  Leonard  k  la  verite,  et  tantost  pense 
que  ce  ne  Test  pas,  et,  cherchant  partout,  advise  ces  vers 
escripts  au  baut  do  la  fontaine  : 

Cestuy  est  mort  cniellement, 
Pour  ne  youloir  villaineraent 
Souiller  son  corps,  soiiiller  son  ame : 
0  combien  pent  la  chastetc. 
En  mcsprisant  la  femme  infame, 
Pour  se  tenir  en  pnret^ ! 

Le£  Nympbes  ont  lUt  Serapho  avoir  est^  autheur  de 
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ces  vers :  leqtiel  se  monstre  avoir  este  nourrisson  de  PfaiB- 
bus  et  deZoroastes,  et  lequel  embellist  la  renomm^  des 
anciens  Barons.  Je  Tay  cy  devant  nomm^,  ct  te  nonnne- 
ray  souvent,  comme  estant  grand  vatidnateur  de  plnsieurs 
cfaoses  &  venir,  et  ministre  du  Demon.  Cingarne  donte 
plus  et  conguoist  desjk  apertement  la  mort  de  Leonard, 
en  donne  toute  la  coulpe  k  ccste  putain,  sgachant  bien  les 
mceurs  et  les  arts  de  telles  raal-heureuses.  «  Ha !  Dieo, 
s>scrie-il,  Leonard  est-il  mort !  La  meschante  Fortune 
Ta-t-elle  ainsi  emport^  ?  Ha  1  Balde  mourra  d'^ennui  et  de 
cholere,  pour  Famour  de  luy?  Ha !  moy,  miserable,  que 
feray-je?  Oi!^  me  retireray-je?  0 !  malheureux  compagnons, 
qui  avons  estd  agitez  par  tant  de  malheurs,  Leonard  cst-il 
mort  ?  A-t-il  d'adventure  servi  de  pasture  aux  bestes  cruel- 
les  ?  Ne  le  pouvons-nous  voir  au  moins  mort?  Falcquet  est- 
il  detenu  en  obscure  prison  ?  Jc  ne  voy  point  Balde;  Mosc- 
quin  est  loing.  Les  astres  donnent-ils  si  grand'  force  k  ces 
mesdiantes  ?  Les  destins  sont-ils  si  propices  et  favorables 
k  ces  chiennes  ?  Je  ne  te  pardonne  point,  villains,  non, 
Don ;  jersuis  deliber^  de  m'exposer  k  tons  perils ;  je  n^es- 
time  la  mort  un  rave.  » 

Apr&s  telles  plaintes,  Cingar  prend  ceste  espee,  se  met 
en  la  forest  la  plus  espaisse,  et  ou  estoit  le  repaire  des 
lievres  et  autres  bestes.  De  pas  en  pas,  il  resve,  nefaisant 
quesonger^  Leonard,  et,  le  cherchant  par  tout,  ilentr'oit 
de  loing  un  terrible  bruit  au  dedans  de  ceste  forest :  la 
terre  en  tremble.  Cingar,  n'ayant  plus  aucuae  peur  en 
soy,  et  desirant  mourir,  tire  droit  la  part  d'oi^  il  oyoit 
ce  bruit,  et  espere  trouver  Ik  ceste  ribaude.  Mais  il  ap- 
per^oit  approchant  de  Ik  quo  c'cstoient  deux  Barons  qui 
combattoient  Tun  centre  Tautre  k  outrance.  L'un  estoit 
Balde  enrag^  de  cholere,  lequel,  ayant  rencontre  le  Cen- 
taure,  qui  emportoit  Leonard,  pensoit  qu'iceluy  en  estoit 
le  meurtrier,  et  pour  cela  manioit  son  espee  avec  une 
merveilleuse  force,  ayant  resolu  de  tuer  le  Centaure,  et 
puis  se  faire  mourir  soy-mesme  sur  le  corps  de  Leonard  ; 
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car,  se  voyant  priv«  de  la  presence  d'un  tel  compagnon, 
il  n'estimoit  rien  cent  morts.  Le  Centaure  donnoit  bien 
de  la  peine  ^  Balde ;  toutesfois  il  avoit  darde  contre  luy 
envain  ses  dards,  et  sans  aucun  effect  s'aydoit  de  sa  masse ; 
neantmoins  il  soustenoit  d'un  grand  courage  Teifort  de 
Balde.  Le  corps  de  Leonard  estoit  la  pose  en  terre,  Balde 
le  voyant  avec  un  ceil  pleurant,  tant  de  fois  qu'il  jettoit 
sa  veue  sur  luy ;  puis  s'effor^oit  contre  le  Centaure,  et 
sans  cesse  luy  tiroit  de  cruelles  estocades.  Gingar  l^-des- 
sus  arrive.  Balde.  le  voyant,  jette  du  fond  de  la  poitrine  de 
grands  soupirs,  et,  la  douceur  du  coeur  le  surmontant,  il 
ne  s'arreste  pas ;  mais,  commc  la  passion  presse  nos  sens, 
il  se  laisse  tomber  en  terre  comme  demy  mort,  ne  sen- 
tant  plus  rien.  Le  Centaure,  pour  un  tel  accident  estrange, 
se  contient  et  s'arreste,  n'estimant,  comme  il  estoit  gene- 
reux,  estre  un  bel  oBuvre  de  blesser  son  ennemy  cheu  en 
terre.  Cingar  dresse  ses  yeux  pleins  delarmes  au  Ciel,  et 
dit :  ff  0 !  Dieux  de  Ik  haut,  qui  semblez  n'avoir  aucune 
piti^,  qu'il  vous  suf&se  de  nous  avoir  ravi  nostre  coBur, 
et  la  perle  de  toute  vertu,  et  le  tresor  de  toutes  bonnes  et 
honnestes  moeurs !  Voulez-vous  aussi  perdre  ce  vaillant 
Balde?  Estes-vous  si  cruels?  Aimez-vous  tant  la  cruaut^? 
Or  sus,  qu'attendez-TOUs  ?  Que  musez-vous  tant?  Ostez- 
moy  de  ce  monde,  et  Falcquet  aussi !  Qui  vous  retient?Que 
votre  rage  s'assouvisse !  »  Puis,  se  tournant  tout  trouble 
vers  le  Centaure,  luy  dit :  «  Quelle  reputation,  6  Cen- 
taure !  Quelle  gloire  te  fera  d'avoir  tu^  un  aigneau,  qui 
n'avoit  son  pareil  en  douceur?  t  Le  Centaure  luy  respond : 
ff  Moy !  tu  te  trompes,  mon  amy :  la  coulpe  n'est  point 
mienne ;  mais  la  faut  rejetter  sur  ceste  ribaude  Pandra- 
gue,  comme  tu  pourras  s^avoir  cela  estre  vray,  k  la  fon- 
taine,  ^  laquelle  t*ayant  porte  pour  te  baigner  en  icelle, 
afin  de  laver  le  veniu  qui  t'avoit  empoisonne,  j'ay  trouve 
ce  jeune  honmie  mort,  massacre  cruellement,  lequelpenr 
dant  que  je  m'apprestois  k  le  mettre  en  un  tombeau,  ce 
nouveau  Roland,  ce  nouveau  Hector  (si  par  telles  forces 
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poiissez  d'une  poitrine  gemissantc,  ne  peuvent  pl&ire  a 
nn  cceur  joyeux.  Pleurer  est  chose  feminine  :  il  faut  que 
rhonune  se  monstre  Tiril,  fort  et  robuste.  La  niort  est 
la  viede  (.conard,  laquelle  ne  niourra  jamais :  lequel,  pour 
n*Qbscurcir  la  clarU  de  son  vierge  soleil,  a  receu  la  vie 
celeste  et  a  tue  lamort.  Qu'il  vous  sufYise  maiutenant  de 
ees  inisons !  Le  Centaure,  Balde,  mon  amy,  n'a  point  tue 
ce  jeune  homme  comrae  vous  pensez,  et  avez  tort  pour 
oeste  opinion,  t  A  ces  mots,  Cingar  adjousta  tout  du  long 
comme  tout  ce  faict  s'estoit  passe,  luy  declarant  comnie 
Pandrague  n'estoit  qu'une  meschante  ribaude  et  le  Cen- 
taure  homme  de  bien  et  bon  amy. 

Balde  tenoit  ses  yeux  fichez  en  terre,  comme  s'il  eust 
est^une  statue  de  cuivre  ou  de  marbre,  qui  est  etseroit 
mille  ans  sur  un  autel  ou  sur  un  pilier.  Le  beau  parler 
de  Cingar  penetra  les  oreilles  de  Balde  et  ne  perdit  pas 
une  once  de  ses  parolles ;  et  Balde  par  icelles  s'appaisa  un 
pen  :  mais  toutesfois,  les  pleurs  revenans  soudainement, 
il  ne  pent  dissimuler  sa  douleur ;  car  qui  est  le  visage 
franc  et  loyal,  auquel  on  ne  voye  les  pensees  du  coeur 
imprimto?  Et  la  yoix,  qui  de  honte  estoit  aupara?ant  re- 
tenue,  sortit  enfin  dehors,  et  ainsi  Balde  commen^a  i 
dire  :  «  0  coeur,  qui  es  fait  la  seule  et  entiere  veine  de 
mes  cruels  ennuis,  et  aussi  de  ces  miennes  larmes,  jus- 
ques  k  ce  que  tout  ce  mien  corps  s'en  aille  en  pleurs !  6 
coMir  perdu,  pleure,  pleure,  et  que  jamais  ne  puisses 
cesser  de  te  plaindre !  Ne  cherchons  plus  les  confins  de 
k  mer,  les  demieres  colonnes  de  la  terre  :  vivons-nous 
done?  viTons-nouSy  ayans  receu  en  vain  la  playe  de  la 
inert?  Mon  esperance,  ma  lumiere,  ma  gloire,  m'ont  cstc 
ravies  :  pleure,  pleure,  6  cceur,  et  que  Tinterieur  de  toy 
ne  cesse  de  pleurer!  0  malheureux  compaguons,  que 
sert  de  vivre,  puisque  la  mort  meschante  a  cmporte  Ic 
soultgement  dfi  nostre  vie?  0  Leonard,  qui  estois  men 
hooneur  et  repos,  ne  me  responds-tu  point?  Je  suis 
Btlde;  je  suis  ce  tiea;  jajuis  ce  pau?r»  miMrable  eoffre 
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Gingar,  estant  ainsi  emporte  sur  Tespanle  de  ce  geant, 
comme  est  une  poule  par  un  renard,  n^cn  s^eut  rien,  h 
cause  de  la  force  dii  Tcnin.Ce  miserable  avoit  perdu  pour 
lors  tout  sentiment,  et  Molocque  s'estoit  retenu  en  bon 
appetit,  se  d^liberant  bien  de  manger  en  trois  coups  sa 
proye,  ainsi  qu'il  avoit  accoustum^  dValer  tous  ceux 
qui  tomboyent  en  la  fosse  de  Pandrague,  laquelle  les  luy 
gardoit,  et  bien  souvent  en  remplissoit  son  ventre,  si  bien 
qu'il  s'en  saouloit,  et  en  demeuroit  encor'  de  reste  pour, 
assouvir  mille  loups,  mille  chiens,  et  mille  corbeaux. 
Mais  Molocque  ne  pouvoit  aucunement  la  saouler  de  sa 
propre  cbair,  laquelle  estoit  presentde  jour  et  nuict  de- 
vant  cette  louve,  qui  s'en  lassoit  bien,  iiiais  ne  s'en  saou- 
loit jamais.  Cingar  estoit  done,  pour  lors,  depesche,  soit 
qu'il  eust  servi  de  disner  ou  de  souper  k  ce  geant,  si 
aussi-tost,  et  au  mesme  instant,  le  Gentaure  ne  Teustse- 
couru.  Ce  Gentaure  est  moilie  homme,  et  moitie  cheval, 
ainsi  qu'estoit  Ignare,  et  Ic  fort  Tarrasse,  qui  fiirentvaiii- 
cus  par  la  Paladine  Ancroye,  suivant  ce  qu'en  a  escrit  Be- 
rose*.  Iceluy  porte  en  main  deux  dards,  et  une  targe 
couverte  d'acier,  et  gamie  d*une  peau  de  Dragon ;  k  son 
cost6  gauche,  luy  pend  une  massue  de  fer,  d'oii  on  le 
nommoit  Virmasse.  Quand  iceluy  veil  Molocque,  lequel 


*  Folengo  veut  designer  I'ouvrage  intitule  Aniiquitates  varim, 
public  en  1498  sous  le  nom  de  Berose,  par  Annius  de  Yiterbe,  et 
souvent  r6imprim6  au  commencement  du  sciziSme  siScle ;  c'est  une 
supposition  qui  aujourd'hui  ne  fait  plus  I'objet  du  moindre  doute. 
Gioguenc  a  donn6  de  longs  details  k  cet  igard  dans  la  Biographie 
unirerselle,  torn.  II,  et  Eusftbe  Salverte  (Essai  sur  les  noms  propres* 
t.  II,  p.  503)  a  d^fendu  la  bonne  foi  d'Annius. 

Deux  ^rivains  de  I'antiquitc  ont  port6  le  nom  dc  Berose;  Tun 
ful  un  historien  chaldeen  qui  parait  avoir  vecu  du  temps  d'A- 
lexandre;  I'autre  un  astronome,  prStre  de  B^lus  et  mcntionn^  par 
Vitruve. 

On  comprend  d'ailleurs  que  c'est  par  raillerie  que  notre  poSte 
invoque  I'autorit^  de  Berose  au  sujet  de  I'liistoire  de  la  paladine 
Ancroia,  contemporaiue  de  Charlemagne  selon  les  romans  de  ch^ 
Valerie.  "' -•-— - 
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ff  tileineut !  II  n'est  point  seaut  de  pleurer  ce  qui  nous 
ff  doibt  resjouir.  La  plus  belle  palme  qu'on  peut  acquerir 
ff  en  oombattant,  est  de  se  surmonter  soy-mesme.  Ceste 
€  putain  s*est  estudiee  dc  violer  ma  pudicite»  ct  eust  fait 
ff  sa  volont^de  moy,  nonobstant  men  contredicty  si  la  grace 
ff  de  Dieu  ne  m'eust  este  soudain  eiivoyee,  moyennant  la- 
ff  quelle  elle  eust  plustost  applani  les  hautes  montagnes, 
ff  que  de  me  souiller,  tunt  peu  que  c*eust  estc,  par  son 
«  lubrique  attoucheraent.  11  n'y  a  rien  plus  villain  que  dc 
«  se  mesler  parmy  lesputains.  »  Ayantainsi  parle  a  moy, 
il  m^est  advis  qu'il  m'a  prins  par  la  main,  et  qu'il  m'a 
emporte  par  tout  le  ciel,  ct  par  tous  Ics  cabinets  d'ic&« 
luy,  et  m*a  fait  veoir  des  choses,  lesquelles  je  pourrois 
reciter  si  j^avois  cent  langues  et  une  voix  d'acier.  Les 
demieres  parolles,  lesquelles  enfin  il  m'a  dites,  ont  est4 
telles  :  •  Gberche  ton  pere !  il  ne  demeure  pas  loing 
ff  d^icy :  lequel  tu  enterreras  avec  moy  en  un  mesme  torn* 
«  beau.  »  Soyons  done,  mes  freres»et  avec  une  bonne  con- 
cordsy  servons  ensemble  d'une  tour  centre  les  efforts  de 
Fortune,  lesquels  ceste  bande  d'amis  pourra  souGfrir. 
Par  terre,  par  mer,  et  par  les  abysmes,  nous  irons  vi-- 
siter  les  cavemes  des  diables  noirs.  Mais,  avant,  il  faut 
que  nous  alliens  prendre  les  sages  advis  de  celuy  qui 
m'a  mis  en  ce  monde.  11  fault  chercher  mon  pere.  Cher- 
cbons-le  done,  combien  qu'il  no  nous  apparoisse  d'aueun 
signal  pour  le  pouvoir  trouver.  »  Cingar,  avec  une  face 
joyeuse,  respond  soudain  a  cela  :  <  Je  pense,  Balde,  mon 
amy,  avoir  trouv^  ton  pere  :  suivcz-moy !  »  11  s'ache- 
mine,  marchant  devant  tous  les  autres,  et  Qk  et  Ik  passo 
k  travers  les  buissons  de  la  forest,  et  parviennent  enlin 
k  la  petite  lege,  en  laquelle  estoit  seul  ce  sainct  Her- 
mite,  vers  lequel  Gingar  vouloit  amener  Balde,  et  lequel 
il  conjecturoit  estre  cet  homme,  et  le  pere  que  Leonard 
avoit  conseill^  k  Balde  de  chercher.  lis  entrent  dedans. 
AuBsi-tost  se  leve  de  son  siege  ceste  grande  barbe,  le- 
quel resiembloit  k  sainct  Paul,  rhermite,  oii  k  sainct  An- 
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toine,  ou  bien  k  sainct  Macaire.  11  embrasse  fort  tendre- 
raent  Balde,  et  les  larmes  coulent  abondamment  de  ses 
yeux.  II  fut  un  long  temps  sans  pouvoir  parler ;  Cingar, 
Falcquet,  et  tons  les  autres  ne  se  peuvent  tenir  de  pleu- 
rer,  voyans  devont  eux  un  acte  si  pitoyable.  On  ne  doute 
plus  ((ue  ce  ne  soit  1^  le  pere,  et  icy  le  fils.  Ces  deux,  Se 
tenans  ainsi  erabrassez,  eussent  attendri  les  pierres,  et 
non  pas  seulement  ks  coeurs  bien  affectionnez  d'aucuns 
hommes.  Le  pere,  enfin,  s'efforgant  de  parler,  s^assied, 
et  fait  asseoir  Balde,  et  tons  les  autres,  et  puis  leur  dit : 
«  0 !  que  les  ames  sont  contrefaites  en  ce  monde !  6  com- 
bien  les  hommes  sont  de  peu  de  valeur !  Ha,  comme  notre 
face  humaine  est  souillee  par  nous!  Ne  sommes-nous 
pas  vrais  chiens,  k  cause  de  Tenvie  qui  nous  maistrise? 
Ne  ressemblons-nous  pas  aux  pourceaux,  par  )a  graisse 
que  Toisivete  nous  foumist?  La  tromperie  ne  nous  fait-elle 
pas  rossembler  les  renards?  Mordans  autrui,  n'imitons- 
nous  pas  la  cholere  des  ours  ?  Ne  sommes-nous  pas  loups 
pour  la  gloutonnerie,  et  rage  do  manger,  qui  nous  ac- 
compagne?  Quelle  difference  y  a-t-il  entre  nous  et  les 
lions  superbes  et  orgueilleux  ?  La  luxure  nous  fait  sem- 
blables  aux  cinges  et  aux  chats.  II  n'y  a  personne  qui 
cherche  les  vestiges  du  chemin  droit  :  chascun  suit  k 
plein  ventre  sa  seule  volonte.  0 !  que  ceux  out  bon  nez 
en  ce  monde,  qui  s^avent  fuir  les  choses  vaines  et  peris- 
sables,  et  qui  conduisent  bien  leur  entendement,  delivrez 
do  la  glus  de  ce  monde !  Je  sgay,  quant  k  moy,  ce  que 
le  ciel  nous  rayonne,  ce  que  la  terre  nous  verdoye,  ce 
que  la  mer  nous  ameine,  ce  que  Tenfer  nous  cache.  Vous 
ne  voyez  point  ces  cheveux  gris,  ni  ces  longs  poils  de 
barbe  blanche  estre  en  moy  sans  cause.  J'ay  essay^  le 
froid  et  le  chaud  :  le  martel  que  m'a  donn^  en  teste  mon 
destin,  m'a  rendu  plus  sage  et  advise.  J'ay  este  autrefois 
ce  Guy,  la  grand'  gloire  des  Francois,  Guy,  sorti  de  la 
race  de  Renaut  de  Montauban.  La  France  me  servira  de 
tesmoio,  TAUemagne,  la  Suisse,  FEspagne,  THongrie, 
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en  quelles  batailles,  en  quels  tournois  j'ay  est^  reclame, 
par  tout  le  monde,  victorieux,  et  le  premier  de  tous.  Les 
Italiens  ont  congneu,  comme  aussi  ont  faict  les  fortunez 
Grecs»  les  asnes  de  Mores,  les  chiens  de  Turcs,  quelle 
prudence  de  Gapitaine  a  este  autrefois  en  moy,  quelle 
force  j'ay  fait  paroistre  par  mes  armcs,  et  quek  ont  este 
les  stratogesmes  et  ruses  dont  j'ay  use  en  guerre.  Que 
diray-je  davantage?  En  somme,  il  y  a  eu  tant  de  graces 
en  moy,  que  la  fille  du  Roy  de  France,  aussi-tost  qu'elle 
m>  Teu,  aussi  soudain  s'est  esprisc  de  moy,  et  m*a 
prins  pour  mary.  Mais  il  vaut  mieux  laisser  le  reste  soubs 
silence.  II  suffit  d'alleguer  ce  pen,  pour  en  donner  k  co- 
gnoistre  le  surplus.  Gette  fureur  de  rage,  laquelle  com- 
munement  on  appelle  Amour,  qui  reduit  en  pierres  les 
sages  et  advisez,  et  dispose  haul  et  has  k  son  desdr  de 
toutes  choses,  traite,  mauie  ct  remue  le  monde,  comme 
il  lay  plaist,  nous  a  de  magnificqucs  rabaiss^  k  estre  pi- 
taux,  estre  du  norabre  de  paysans,  et  servir  de  pasture 
aox  poux  :  et  ainsi  nostre  gloire  et  orgueil  nous  a  rendu 
poltrons  et  feitneants.  Par  Ik,  on  pent  s^voir  ce  que 
c*est  de  I'homme;  c^est  une  giroiiette;  c'est  un  joiiet  ex- 
pos^ au  plus  petit  vent.  L^bomme  est  Testouppe  pr^ 
d'un  feu,  est  une  neige  au  soleil,  et  une  bruine  et  gelee 
k  la  chaleur,  et  non  pas,  comme  il  se  yante,  un  Gesar,  un 
Roy,  un  Pape,  ou  Tun  de  ceux  qui  en  Rome  portent  un 
surplis  ou  rochet  sur  leur  robbe.  J'ay  toutesfois  ainsi 
pass^  ma  misen^e  vie  gaillardement.  Au  commence- 
ment, je  ne  vodus  pas  mener  avec  moy  ma  fenune  grosse, 
et  lasse  du  chemin ;  aussi,  n'eusse-je  peu.  Berthe,  homme  I 
plein  de  belles  et  vertueuses  caresses,  la  recent  en  son  1 
logis,  comme  en  un  port  seur;  et  estant  delibere  dc  con-  | 
querir  par  force  ou  par  amour  quelque  yille,  ou  pays, 
ou  bien  perdre  la  vie,  je  fus  incontinent  adverty  par  Tex- 
cellent  Seraphe,  vray  prophete,  qu'il  m'estoit  nay  un  bel 
enfant,  arec  tout  bon  augtire.  On  ne  sgauroit  imaginer 
qudUe  joye  m*apporta  ceste  nouvelle,  si  on  n'a  est^  au- 
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tiefois  ^nflami)^  d'ainour  paternel.  Mais  la  fermete  des 
biens  de  cc  monde  est  inconstante  et  fragile;  spr^  la 
malvoisie,  bien  souvent  on  boit  de  Farsenic.  Voicy  Sera- 
phe,  qui  d'une  voix  fascbeuse  m'annonce  ma  femme 
estre  morte.  Ha !  quclles  injures  et  reprocbes  ne  fey-je 
lors  au  ciel !  0  mort !  disois-je,  6  mort,  couratiere  du 
Diablo,  ct  postilion  de  Satan,  plus  viste  qu'aucune  autre 
chose,  et  qui  inaintenant  ine  semble  estre  plus  longuc 
qu'un  Caresme !  que  tardes-tu !  Qu'avoc  ta  faulx  ne  me 
tires-lu  un  i-evers,  ou  que  ne  me  donncs-tu  une  corde, 
avec  laquelle  tout  desespere  je  m'estrangle  ?  Ayant  done 
ainsi  perdu  ma  femme,  je  m^en  allois  ^  et  1^,  comme  un 
gueux  ct  orpbclin,  passant  ma  Tie  a  travers  mille  tra- 
vaux  et  perils.  Mais  la  bont^  divine,  ayant  pitie  dela  dou* 
leur  que  je  portois  pour  toy,  Balde,  orphelin,  et  pour 
ma  femme,  feit  que  mon  desir  se  changea  en  mieux.  Je 
remarquay  que  ce  monde  n'estoit  qu'une  cage  de  pla- 
sieurs  fols;  et  que  la  plus  grande  vertu  estoit  de  «^Toir 
bien  mourir;  et  puis  me  retiray  en  ce  lieu,  oil  vous  mV 
vez  trouve  seul,  mon  fils,  fuyant  toutes  compagnies  des 
hommes  :  je  me  nourris  de  racines,  d'herbes,  et  de  pure 
eau.  Le  yieil  aage,  les  pleurs,  les  veilles,  m*ont  fait  perdro 
la  Teue  :  la  veue,  dis  je,  du  corps,  mais  non  les  yeux  de 
Fesprit.  Tant  moins  on  veoit  les  choses  terriennes,  plus 
nostrc  entendement  penctre  les  astres.  Seraphe  m'a  en- 
seign^  les  secrets  de  prophetiser,  lesquels  on  n'apprend 
que  par  jeusnes,  par  longues  prieres  et  par  Yeille8>  et 
lors  Dieu  met  et  descouvre  tout  ce  qui  est  du  monde 
devant  les  yeux  de  tels  personnages.  Ayant  receu  de 
Dieu  un  tel  don,  j'ay  tousjours  eu  devant  mes  yeux  tous 
tes  faicts,  et  ay  congneu,  mon  fils,  tous  tes  ennuis.  La 
ville  de  Mantoue  t'a  retenu  en  sa  prison  un  long  temps. 
Par  la  violence  des  vents,  tu  as  pasti  sur  la  mer  de  gran- 
des  tempestes,  aprfes  lesquelles  les  corsaires  font  fait  It 
guerre,  et  enfm,  tu  es  venu  aborder  au  sejour  de  ton 
pere.  Ne  vous  estonnez  point  de  veoir  icy  de  mocqueries 
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de  sorcieres.  Croyez  que  ce  sont,  k  la  verity,  mocqueries; 
ce  8<mt  des  bourdes  et  eDseignes  de  sorcieres.  Ge  n^est 
pas  icy  una  Isle,  laquelle  neantmoins  vous  semble  Isle. 
Ce  n'est  point  montagne,  ni  rocher;  mais  une  longue 
eschine  de  balaine,  laquelle  la  sorciere  Pandrague  a  ainsi 
ai&riiiie  et  arrestee  par  ses  enchanteinens  magicques; 
et  dessus  ses  espaules  et  dos  ample  et  spacieux,  a  fait 
venir  un  terroir  par  art  diabolicque,  des  inontagnes,  des 
campagnes;  des  bois,  des  animaux,  des  fontaines.  Quand 
jWois  seul  en  une  cavernc  des  inontagnes  d'Armenie, 
je  me  seotois  porte  en  Tair  avec  ma  grotte,  avec  la  fo- 
rest, et  la  montagne,  le  tout  eslev^  ensemble,  et  puis, 
estre  pose  icy  peu  k  peu  aussi  doucement  qu'on  mettroit 
bas  un  panier  plein  d'oeufSi  ou  plein  de  verres.  II  y  a  trois 
pestes,  par  lesquelles  Tair,  la  mer,  et  tout  le  monde  est 
iiifecte  :  trois  sorcieres,  trois  diablesses.  Gette  Pandra- 
gue en  est  une ;  Smirande  Tautre ;  et  la  troisiesme  est 
Gelfora,  qui  est  la  pire  lie  de  toutes  les  sorcieres.  Icelles 
so'vantent  estre  F^s  pour  un  temps  perpetuel,  Dcmo- 
gorgon  leur  donnant  un  breuvage,  par  le  moyen  duquel 
ceste  vie  iiiortelle  se  peut  passer  exempte  de  la  mort ;  et 
disent  Falerine  et  Medee,  estre  ainsi  ^temelles,  et  au- 
tant  de  Dragontine,  de  Girce,  et  d'Alcine,  seur  de  Mor- 
gane.  En  ce  nombre,  elles  mettent  Sylvaine,  qu'on  dit 
avoir  est^  femme  de  Folet,  et  autres  telles  niillc  sorcie- 
res, qui  ont  meiite  le  feu,  lesquelles  Scraphe  combat 
tousjours  avec  la  vertu  et  puissance  des  Paladins,  estans 
aussi  combattues  par  iceux,  comme  par  Tbosee,  Roland, 
Jason,  Tristan,  et  cet  Hector,  qui  portoit  pour  enseigne 
i'aigle  noire;  et  Roger,  qui  portoit  Taigle  blanche,  les- 
quels  tous  sont  du  nombre  des  Gbevaliers  de  la  Table 
Ronde.  Seraphe  a  prins  plaisir  a  la  peine  qu'ont  prins 
tous  ceux-cy  apr^s  telles  sorcieres.  Seraphe  est  un  sainct 
Demon,  grand  persecuteur  de  ceste  magie  trompeuse, 
mais  un  vray  rempart,  et  bastion  de  la  vraye.  G'e^t  ce 
Sei'aphe,  auquel  Tentendement  souverain  a  domie  le  pou- 
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voir  de  vivre  long-temps,  auquel  ont  este  iofiiz  d'en  haut 
les  secrets  de  la  prophetie,  et  divination  approuvee,  au- 
quel a  este  commis  le  soin  de  la  renommee  des  Paladins, 
estant  aussi  iceux  prests  a  combattre  pour  luy,  comme 
c  est  raison  de  rompre  la  lance^  pour  ce  qui  est  de  droict 
et  d'equite.  Roland  est  mort,  Ajax,  Tristan  et  autres, 
lesquels  j'ay  cy-dessus  dit  avoir  este  vrais  Chevaliers. 
Ainsi,  aussi,  raaintenant  je  seray  convert  d'un  habille- 
ment  et  pourpoint  de  bois,  et  m'en  iray  soid)s  terre, 
laissant  et  abandonnant  ce  monde.  Et  parce  que  j'estois 
le  guerrier  Baron,  et  champion  de  Seraphe,  ceste  oBuvre 
demeurera  k  Balde.  Qu'il  te  soit  permis,  6  fialde,  de  de- 
fricher  le  pays  de  telles  ribaudes  sorcieres!  11  n'y  a 
qu'une  seule  Manto,  qui  est  Tentiere  et  vraye  Sibille  de 
Seraphe,  lequel  ne  se  pourra  monstrer  k  toy,  jusques  i 
ce  que  je  m'en  sois  alle  de  ce  monde  au  ciel  :  icy  tu  le 
verras,  icy  tu  seras  fait,  entre  les  corps  et  simulachres 
des  Barons,  le  champion  de  raison,  de  justice,  defoy,  de 
la  patrie,  et  de  la  Table  Ronde :  tu  descouvriras  avec  ton 
espee  les  Royaumes  des  sorcieres,  mieux  que  six  mille 
inquisiteurs  et  maistres  du  Palais  avec  leurs  cent  mas- 
sues.  Sus  done,  prens  courage,  et  ne  crains  point  d'ex- 
poser  ta  teste  k  tons  perils  :  fourres-toy  par  feu,  par 
eau,  et  a  travers  les  armes,  pour  Tamour  de  la  vertu. 
Voilk  tout  ce  que  je  puis  te  dire,  pour  Theure  presente, 
sentant  les  forces  de  ce  foible  corps  me  defaillir,  et,  en 
mourant,  je  m'en  vois  au  ciel :  adieu,  mon  fils !  »  Achevant 
ces  mots,  et  se  levant  les  mains  jointes,  il  demeura  de- 
bout  comme  une  statue,  et  son  ame  s'envola  en  Tair. 

II  cstoit  nuict  pour  lors,  et  neantmoins  une  si  grande 
lumiere  fut  veue  autour  de  ce  corps,  aucun  d'entr'eux 
dit  que  c'estoit  une  nuict  sans  nuict.  Tons  fiirent  bien 
estonnez,  et  regardoient  Balde  en  visage,  lequel,  reve- 
nant  un  pcu  a  soy,  profera  ce  peu  de  parolles  :  f  0  Pere 
tr^-sainct !  qu'au  moins  j'eusse  peu  vous  dire  pendant 
Yostre  vie  ces  demieres  parolles!  •  Et,  ayant  ce  dit,  se 
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uialacbre,  tout  arme,  lequel,  apr^  s^estre  assis,  feit  as- 
seoir  tcms  les  autres  Barons  chacun  en  son  siege.  Guy  es- 
toit  au  milieu,  et  tous  ces  guerriers  k  scs  environs ;  ils 
estoient  aussi  tous  vestus  de  cuirasses,  et  devisoient  en- 
semblement  de  plusieurs  affaires.  Balde  se  tient  de  bout, 
ct  ne  bouge  aucunement  le  pied  :  s*il  estoit  estonu^, 
vous  le  pouvez  penser,  voyant  son  pere  vivant  et  arm^, 
lequel  il  venoit  de  laisser  mort  entre  ses  coinpagnons, 
soubs  un  habit  de  Hermite.  H  contemple  tout  autour  les 
corps  des  tr^s-vaillans  Gapitaines  et  Chevaliers,  qui  estoient 
la  fleur  de  toute  vaillantise  et  de  fidelite,  lesquels  or- 
noient  leurs  armes  blanches  de  la  seule  vertu,  et  faisoient 
reluire  leurs  semblances  pour  servir  de  miroiierk  Balde: 
celuy  d*entr'eux  qui  est  encore  plein  de  vie  est  fait 
leur  Roy,  non  pas  en  effect,  mais  par  imagination  de  la 
chose.  Comme  quand  Hector,  ou  Thesee,  ou  Ferrand 
de  Gonzague,  vivoient  encore  en  chair  bumaine,  ils  guer- 
royoient  veritablement  avec  leur  corps  vif,  et  n*adven- 
foient  aucunes  entreprises  sansraison,  et  cependant  leur 
image  ou  representation  estoit  assise,  comme  Prince,  et 
superieure,  entre  les'simulachres  et  images  des  Cheva- 
liers illustres,  lesquels  combattent  seulement  pour  Td- 
quits  et  centre  le  tort.  Jusques  h  present  avoit  ainsi 
regn^  la  representation  de  Guy  :  maintenant  qu^il  a  fini 
ses  jours  et  accompli  tous  ses  travaux,  il  faut  qu'il  des- 
cendc  de  son  haut  siege  et  se  mettc  au  rang  des  autres ; 
€*  qu'un  autre  nouveau  champion  de  droicture  et  ^uit^ 
luy  succede,  selon  qu'il  sera  choisi  par  Tadvis  et  chois  des 
Paladins.  Mais  ce  conte  de  ballotter  depend  seulement  de 
Tentendement  de  Seraphe,  lequel  leur  en  propose  un,  et 
ieeluy  obtient  la  principaut^  du  consentement  de  toutes 
ces  heureuses  ames,  et  lout  ce  qu*il  trouve  bon  est  ap- 
prouvS  par  elles. 

Balde  estoit  entire  en  ce  lieu,  ne  scachant  rien  de  tou- 
tes ces  fa?ons  de  faire,  y  estant  conduit  par  Seraphe  in- 
visibl^nent,  II  contemple  attentivement  cestui-cy,  puis 
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cestui-lk,  taDt)st  run,  tantost  Tautre.  Ui  estoit  Hector,- 
large  d'espaules,  et  les  flancs  serrez,  ayant  une  barbe' 
forte  et  rouge.  II  estoit  assis  le  plus  pr^s  de  la  haute 
chaire.  Mn6e  estoit  aupr^s  de  luy,  lequel  a  est^,  est, 
et  sera  tousjours  joyeux,  et  content  pour  avoir  merits  la 
trompe  de  Virgile,  qui  n'a  point  encore  trouve  sa  pa- 
reille.  Thes^,  Jason,  et  le  fort  Ajax,  estoient  assis  Ton 
apr&s  Tautre.  L6  se  Toyoit  Torquat  tenant  en  sa  main 
une  hache  tranchantc,  par  laquelle  le  renom  de  justice 
durera  eternellement.  Brute  n'est  pas  loing  de  luy,  trioni- 
phant  avec  une  mesme  loiiange :  lequel  n'a  point  tant  fait 
perir  les  enfans  degenerans  de  leurs  peres,  comme  il  a 
donne  exemple  pour  chasser  les  tirans,  lesquels  ne  songent 
qu*^  saouler  leur  pause  et  contenter  leurs  paillardises  en 
volant  et  pillant  autrui.  Lk  aussi  estoient  Fabrice  et  Cin- 
cinnat,  se  resjouissans  tous  deux  en  leur  pauvrele,  et  ayant 
Targent  k  contre-coeur,  et  lesquels  se  contentent  plus  de 
porter  un  meschant  manteau  deschir^,  et  des  guestres 
rapetass^s,  et  manger  une  rave  cuite  entre  les  cendres, 
que  M  vestir  de  velours  et  manger  d  leur  table  des 
Tiandes  exquises  venans  de  loing.  Gamille,  gaillard  eit 
bon  'compagnon,  estoit  lk  aussi,  lequel  portoit  les  aigles 
noires  avec  S.  P.  Q.  R.  Iceluy  nionstra  aux  Gaulois  qu*il 
leur  estoit  meilleiur  ne  bouger  delk  les  monts,  que  de 
passer  deok  avec  leur  perte  et  dommage.  Les  deux  Ga- 
tons  le  suivoient  avec  leur  trongne  renfrongnee  et  austere, 
lesquels  ne  parloient  jamais  s'il  n*cn  estoit  besoing.  Cor-  * 
neille  Scipion  s'y  voyoit  aussi,  haussant  sonenseigne  d*Es- 
pagne,  devisant  avec  son  frere  tous  bas.  Fabie  le  Grand 
estoit  li,  qui  avec  un  visage  ride  pesoit  et  contrepesoit 
toutes  cboses,  et  sous  sa  targe  couvroit  Rome,  Dame  du  ^ 
Monde.  Marcelle  estoit  ^  cost^  de  luy,  tenant  en  main 
son  esp^  nue.  ^mile  le  suivoit,  mespriseur  de  la  vie. 
On  y  voyoit  le  premier  de  tous  les  Gapitaines,  ce  jeune 
homme  Scipion,  qui,  poussant  k  grand'  peine  ses  pre- 
miers poils  du  mentOD,  avoit  despoiiille  toute  TAfrique, 
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qui  se  vantoit  avoir  mis  en  blanc  Rome  Dame  de  tou- 
ttis  choses  mondaines.  Apr^  cestui-cy,  Poropee  tient  son 
siege,  lequel  a  cy-devant  allegue,  et  alleguera  tousjours 
pour  son  excuse,  que  les  Remains  n'ont  tourne  la  pointe 
de  leurs  amies  centre  eux-mesmes  pour  son  occasion 
particulierc ;  mais  pour  la  seule  ambition  de  Cesar. 
Aussi,  Cassie  et  Brute  s'y  Teoyent,  accusansde  mesme  la 
nieschante  volontede  Cesar,  qui  renversa  le  Senat,  et  les- 
quels  en  recompense  luy  donnerent  vingt-trois  coups  de 
poignard.  Lh  Tristan  reluist,  Lancelot  flambe,  lesquels 
se  plaignent  de  leur  sort  pour  avoir  eu  faute  en  leur 
temps  de  quelques  escrivants  babiles,  qui,  comme  ils 
manioient  vaillamnient  leurs  lances  et  espees,  iceux 
eussent  peu  manier  leurs  plumes  en  coniposantde  beaux 
livres  de  leurs  vaillantises  et  actes  genereux,  espuisans, 
en  ce  faisans,  souvent  leurs  escritoires  d'encre.  0  que  nous 
lirions  de  belles  cboses,  si  Renaut  et  Rolant  eussent  ren- 
contre, du  temps  de  Charlemagne,  uu  Plutarche,  un  Tite- 
Live,  un  Saluste !  Iceux  toutesfois  ne  laissent  k  se  mens- 
trer  icy  avec  une  contenance  haulte,  ayans  les  espau* 
les  et  les  reins  couverts  de  longs  pennaches  d'autruche. 
Aupres  d'eux  est  Ferrand  de  Gonzague,  et  Roger  d'Est, 
tons  deux  braves  et  vaillans  Chevaliers,  lesquels  TAfrique 
redoutera  tousjours  soubs  la  bonne  conduite  de  Charles. 
La  aussi  estoit  assis  Sordelle,  le  plus  notable  personnage 
de  la  faniille  des  Godiens,  les  admirables  prouesses  du- 
quel  sent  cogneues  partout. 

Or,  estant  ainsi  present  en  ce  lieu  Balde,  le  vieii,  le 
venerable  Seraphe  entre  en  iceluy  :  il  prend  Balde,  ei 
Tassied  au  plus  haut  siege,  et  Guy  se  met  au-dessous  de 
Sordelle.  Balde,  se  voyant  ainsi  assis  entre  ces  honorables 
Seigneurs,  combien  qu'il  cogneut  que  ce  n'estoient 
point  personnages  vifs,  mais  seulement  des  ombres,  il  86 
print  neantmoins  a  parler  k  eux,  et  harangua  devant  eui 
presque  une  heure,  s'accusant  de  n'estre  digne  d*iin  td 
honneur.  Aussi-lost  qu'il  eut  mis  fin  k  sa  huniDguey  ce 
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lieu  commen^a  a  trembler  derechef,  ct  ces  ouibres,  et 
ces  sieges  s^n  rent  soudain  en  fum^,  emportans  avec 
oux  Balde,  pour  leur  Roy  esleu,  et  cree,  mais  en  image 
seulement;  car  le  vray  Balde  demeure  cntier  au  corps 
de  Balde,  n'estant  qu'un  Balde  feint,  qui  s'envole 
soubs  rimage  de  Balde,  lequel  s'en  revint  k  ses  compa* 
gnons,  et  leur  feit  recit  de  tout  ce  qu'il  avoit  vcu,  et  se 
vantoit  avoir  veu  les  faces  luisantes  de  tant  de  braves 
Seigneurs  et  Cbevaliers,  et  avoir  port6  par  entr^euz  le 
sceptre. 


LIVRE  DIX-NEUVIEME. 

|#  pBHiMkirr  que  moy  courronn6  de  laurier  en  Bergaine,  et 

-t  en  la  bonne  ville  de  Gipade,  je  me  prepare  pour  chan- 
ter au  son  du  gril,  les  Diables,  les  proiiesses  dc  Pracasse 
et  les  bombles  faicts  de  la  Baleine,  donnez  secours,  6 
Muses,  k  votre  Coccaye.  Je  ne  veux  point  pescher  en  ces 
eaux  froides  de  Pamasse,  comme  ce  badaut  de  Maro,  qui 
n*eust  jamais  en  badauderie  son  pareil,  pendant  qu*il 
fourre  en  son  corps  ces  eaux  gelees  de  Helicon,  avec  les- 
quelles  il  refroidist  et  glace  son  estomach  en  refusant 
Fusage  du  vin :  dont  une  douleur  le  prend  en  la  teste,  et 
se  rompt  les  veines  de  la  poitrine.  Et  pour  quoy?  pour 
quatre  sols  seulement^  pendant  qu*en  I'ouibre  il  chante  : 
Dis-may,  Damete,  et  sa  brague  tomboit.  Que  de  la  mal- 
voisie  vienne  m*abreuver !  il  n'y  a  point  meilleure  manne» 
ny  meilleure  Ambrosie,  ny  autre  plus  plaisant  Nectar. 

Apollo  avoit  esveille  ses  chevaux,  et  amenoit  avec  soy 
un  jour  si  beau  et  si  luisant,  que  de  long-temps  il  n'en 


If  _ 
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avoit  presente  au  monde  de  tel.  De  peur  done  qu'un  jour 
si  gratieux  se  passast  aTec  quelques  af&ires  melancoli- 
ques,  Boccal  ameine  deyant  les  compagnons  Beltrasse 
comme  un  escolier,  lequel  trembloit  et  chyoit  des  estou- 
pes  devant  son  magister.  Car  ce  grossier  d'entendement 
ne  pouvoit  jamais  accorder  le  cas  avec  le  nombre.  Boc- 
cal le  tance  premierementy  et  puis  le  fait  monter  k  che* 
val.  Cingar  estoit  le  cheval,  et  Beltrasse  le  chevaucheur. 
MaiSi  afb  que  les  coups  de  foiiet  qu'il  luy  dounoit  ne  fus- 
sent  donnez  en  vain,  il  luy  avoit  retrousse  tout  le  der- 
riere,  et,  le  presentant  en  ceste  sorte  devant  la  compa- 
gnie,  ce  ne  fut  pas  sans  rire  k  hon  escient.  Boccal,  puis 
luy  disoit  :  f  0  galant  Beltrasse,  PoUla  qux  pars  ?  » 
Beltrasse  respond  :  «  Amen.  —  Ha !  dit  Boccal,  si  je 
chantois  la  Messe,  tu  me  respondrois  bien.n  En  ce  disant, 
il  donne  de  Tesguillon  :  f  Ce  n'est  pas  Amen,  dit-il,  mais 
Arnl''asne^,  pru,  prouty  chemine,  vieille  rosse,  9  Ce 
pauvre  malotru,  tremblant,  disoit :  f  Pardonnez-moy,  Ma- 
gister; je  ne  s^y  pas  la  Grammaire.  »  Boccal  redouble. 
Balde  se  print  k  rire;  aussi  feirent  tous  les  autres,  et  se 
couchent  tous  sur  Fherbe,  cependant  que  Boccal  conti- 
nuoit  ses  coups,  et  en  donna  plus  de  cent  sur  le  quadran 
nuil  de  ce  pauvre  miserable ;  et  estant  ainsi  bien  escorcy, 
on  le  lascha  par  le  commandement  de  Balde,  et  s'enfuist 
par  la  forest,  sans  qu'on  ouist  plus  nouvelles  de  luy. 

Or,  quant  k  Pandrague,  estant  sa  meschante  vie  assez 
notoire,  et  verifiee,  on  ne  la  detache  pas  ainsi ;  mais  est 
reserreeplus  estroitement.  Falcquet,  avec  ses  armes  en  la 
main,  en  avoit  la  garde,  pendant  que  les  autrcs  compa- 


*  Une  pi^ce  de  vers,  composde  par  un  ardent  calviniste  et  im- 
primde  en  1S62,  est  intitul^e  Chanson  nouvelle  conlenmU  la  forme  et 
manitre  de  dire  la  messe  sur  le  chant  de  Hati^  Hart  Vasne,  Hmi 
bourriquet;  elle  a  6te  ins6r^e  par  M.  Leroux  de  Lincy  dans  son 
Becueil  de  Chants  historiques  franfais,  deuxieme  s^rie,  p.  266,  et 
par  M.  de  Montaiglon,  dans  les  AneieHnet  pdsiet  franfaiaee,  Paris, 
annei,  t.  YII,  p.  46. 
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gnons  se  preparoyent  pour  aller  inhumer  les  deux  corps 
de  Guy  et  de  Leonard,  pour  Ik  eux  deux  demenrer  jus- 
ques  ^  ce  que  la  trompette  du  Jugement  sonnast.  Gilbert 
et  Gingar  raarchoient  avec  torches  en  la  main ;  Balde  de- 
meure  derriere,  seul,  et  range  en  la  biere  les  ossemens 
de  son  Pere,  y  respandant  dessus  des  violettes  et  des  lis, 
et  tout  autour;  et  sur  sa  teste,  luy  met  une  courorme  de 
laurier,  et  en  sa  main  une  branche  de  Palme,  luy  appar- 
tenant  droitement  telles  marques  pour  les  victoires  qu'il 
avoit  obtenues  en  plusieurs  batailles  et  combats. 

Le  Gentaure  avoit  retrouve  le  tombeau  de  marbre  plus 
blanc  que  le  laict,  lequel  estoit  construit  en  une  grande 
et  spatieuse  caverne.  Entre  toutes  les  montagnes  que  la 
trouppe  noire  des  Diables  noirs,  conjur^  par  les  parol^ 
les  de  Pandrague  avoit,  icy  apportees,  Metrapas  est 
Tune  des  plus  hautes,  soustenant  sur  sa  cime  la  lune. 
Icelle,  pour  chapeau,  est  tousjours  couverte  d'une  nue. 
Au  fond  d*iceUe  est  une  obscure  tombe;  k  Tentr^  y  a  une 
grande  pierre,  en  laquelle  on  void  un  tel  Epigramme 
grav^  : 

Dedans  ceste  grande  sepulture 
Molcafil  subtil  magicien, 
Et  Bariel  astrologien, 
i  Ont  eu  leiirs  corps  sans  pourriture. 

[  Le  Gentaure,  aprte  avoir  leu  cet  escrit,  dil  :  i  Voicy 

I  bonne  rencontre !  Que  serviroit  cecy,  si  en  Tume  il  n'y  a 

1  plusn'y  Tun  n'y  Tautre?  Molcael  estoit  disciple  de  Zoroas- 

(  tes  au  temps  de  Nine ;  depuis  un  si  long  temps,  ses  os 

V  ne  sont-ils  pas  pourris  et  devenus  k  neant  ?  J 'ay  en  vie  d'en 

I  faire  Tespreuve.  »  Et  soudain  prend  les  boucles  de  Tume 

i  pour  en  hausser  le  couvercle.  Moscquin,  qui  avoit  este  en- 

voye  par  Balde,  luy  ayde,  et  font  tant,  que  le  couvercle, 

qui  estoit  grand  et  pesant,  tombe  k  coste.  II  n'estoit  pas 

k  grand  peine  cheut,  qu'aussitost  voicy  un  Diable  noir 

I     .  qui  sort  et  saute  sur  la  crouppe  du  Gentaure,  et  luy  domie 
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de  grarids  coups  de  poing  sans  aucune  relasche.  Mosccpiin 
le  prend  par  les  cornes ;  mais  ce  Diable,  rcitiuant  et  se« 
couant  sa  teste,  s'eschappe  d'entre  ses  mains,  et  se  re- 
tire legiereraent  en  Fair;  puis,  retournant,  vient  encor' 
lourmenter  le  Gentaure,  et  luy  commande  de  lascher  le 
livre  qu  il  avoit  oste  h  Pandrague,  s'il  ireut  qu'il  le  laisse 
en  repos.  Le  Gentaure,  n'aimant  point  un  combat  contre 
les  Diables,  jette  ce  livre  par  terre,  et  demande  paix  avec 
ce  Diable,  lequel  se  saisist  soudain  de  ce  li?re,  et  en  fait 
grand  feste,  comme  estant  bien  joyeux  d'avoir  en  sa  pos- 
session cc  qui  Tavoit  autrefois  dompte,  et  pour  Tamour 
duquel  il  avoit  receu  taut  de  bastonnades.  Les  autres 
s'estonnent  fort  de  le  veoir  ainsi  se  resjouir,  et,  s'arrestans 
avecun  ferme  coui'age,  se  resolvent  de  veoir  la  fin  detel- 
les  choses  estranges. 

Ge  Diable  se  plante  sur  une  grand'  et  baute  pierre,  avec 
ses  logieres  ailes,  lesquelles  resemblent  ^  celles  de  la 
chauve-souris.  II  porte  en  teste  quatre  grandes  comes, 
dont  deux,  faites  et  contoumees  comme  celles  d'un  Belier, 
couvrent  ses  oreilles  :  les  deux  autres  se  dressent  comme 
celles  d'un  toreau.  II  a  le  mufle  comme  un  chien :  sor- 
tans  di)  sa  gueule  deux  longues  dens,  Tun  d'un  coste,  et 
Tautre  de  Tautre,  le  rendant  fort  laid  k  veoir :  un  gri- 
phon  n'a  point  le  nez,  ny  une  harpie  le  bee  si  dur  et  si 
ferme  que  le  sien,  propre  a  percer  cuirasses ;  sa  barbe  de 
Bouc,  tousjours  grasse  de  sang,  luy  souille  la  poitrine, 
rendant  have  puante  au  possible.  II  a  les  oreilles  plus  lon- 
gues que  celles  d'un  asne,  et  de  ses  yeux  enfoncez  sortent 
deux  charbons  ardens,  Icsquels  avec  leur  regard  obscur- 
cissent  le  soleil,  tant  ils  sent  cnflambez.  Sa  teste  eshontee 
resemble  a  colle  d*un  serpent  trainant  une  queue  derriere 
soy ;  ses  jambes  deliees  sent  soustenues  par  ses  pieds  faits 
conune  les  paltes  d'une  oye,  et  jette  par  son  fessier  mai- 
gre  une  odeur  sulpburee. 

Virmasse  dit  lors  k  Toreille  de  Moscquin,  et  le  prie 
d'aller  adverlir  leurs  compagnons  de  ceste  uouveaut^. 
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Moscquin  s'y  enva;  iltrouvc  Baldeetluy  racompte  tout. 
Gingarestoit  de  retour  alors,  rey^ant  de  parer  Leonard. 
Gilbert  aussi  estoit  nrvenu  avec  Cingar.  On  appelle  Falo- 
quet.  lis  s'en  vont  tons  ensemble,  bien  resolus  de  Teoir 
les  diables,  pour  s^Toir  s'ils  "sont  si  laids  conune  com- 
munementou  lespeint.  lis  entrent,  sans  faire  grand  bruit, 
en  ceste  ample  sepulture,  ne  trouvant  renti*6e  boucb^ 
de  sa  pieiTO.  Le  Gentaure  estoit  Ik  cache  en  un  coing.  11 , 
sc  leve,  et,  Tenant  au-devant  d'eux  avec  un  pied  legier, 
parla  k  oux  fort  has,  leur  (lisant :  «  Regardez,  mes  freres, 
regardez  k  main  gauche ;  voylk  ce  Diable  noir.  »  Avec  le 
doigt  il  leur  monstre  ;  ct  combien  que  ce  soit  un  esprit 
rusd  et  subtil,  si  ne  pensoit-il  point  avoir  este  apperceu 
de  Balde.  11  fait  gambades,  il  regarde,  tourne  sans  dessos 
dessous  ce  livre  sacr6  de  Pandrague,  et  le  feuilletant  bi«i, 
h  grand'  peine  peut-fl  croire  que  ce  soit  la  ce  livre  tant 
redouts,  par  la  vertu  duquel  le  Roy  Lucifer  et  tout  le 
pcuple  infernal  soit  lie,  fait  force  tourdions  et  oontrefiiit 
une  moresque.  Lcs  compagnoiis  rient,  manlgre  qu'ils  en 
ayent,  et  se  serrent  les  levres  pour  empescher  le  bruit  de 
leurs  ris.  Balde  avoit  bien  de  la  peine  pour  leur  imposer 
silence.  Boocal  ne  rit  gueres  icy,  et  a  tousjours  les  yeux 
fichez  sur  Balde,  retenant  son  vent  le  plus  qu^il  pouvoit, 
et  avoit  le  trou  de  son  cul  bien  bouche. 

Apr^  tant  de  signes  de  resjouissance  fails  par  cc  Dia- 
ble, 6Q  voicy  venir  un  autre,  criant  comme  une  comeille 
qui  vient  de  se  repaistre  de  la  chair  d'un  pendu;  et  par- 
lant  ainsi  avec  une  voix  raucque  :  «  Que  fais-tu,  dit-il, 
Rubican?  Quelle  entreprinse  te  retient  icy?  Esperes-tu 
d*icy  quelque  chose  h  griOcr !  »  II  luy  repond  :  a  Tu  dis 
vray ;  viens,  gentil  Libicocque :  nous  empoilerons  avec 
nous  une  ame,  telle  que  nostre  chien  n*en  porta  jamais  de 
pareille.  Voicy,  vois-tu  ?  G'est  le  livre  sacre,  tant  estim^ 
des  Nigromantiens,  lequel  cy-devant  nous  a  donne  tant 
de  peine.  Tune  s^ais  pas  comment  il  en  \-a ;  escoutte  de 
grace,  mi  peu.  Ginq  vaillants  chevaliers  errans,  qu'oii  dit 
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dc  la  Table  Honde,  sont  arrivez  en  ces  pays,  et  ont  eu  la 
puissance  de  ronipre  les  ruses  et  fraudes  de  nostre  Ptn- 
drague.  Icelle  est  niaintenant  fresche  et  a  receu  trois 
mille  poinQonades  et  coups  de  foiiet  toute  nue,  en  afanee* 
ment  de  paye;  et  la  malheureuse  aimeroit  mieux  estre 
bruslee,  que  d'estre  ainsi  escorch^  et  dechiquet^  par 
tout  le  corps.  Elle  a  perdu  ce  livre,  et,  pour  ceste  perte,  elle 
se  penst)  bien  estre  depeschee :  car  nous  Femporterons.  » 
Alors  Libicocque  luy  dit :  «  0  Rubican,  romps  ce  livre, 
deschire-le,  de  peur  que  quelqu'autre  Magicien  le  trouTe, 
qui  nous  feroit  p^tir  et  endurer  des  travaux  pires  que 
les  precedens.  —  11  ne  faut  pas,  dit  Rubican,  deschirec 
encor  ce  livre ;  mais  il  faut  qu'ayant  le  rompre  nous  ra- 
tions quelque  galanterie.  Je  veux  premierement  conjurer' 
tous  les  diables  d'enfer,  ou,  si  nous  ne  les  vonlons  tous 
avoir,  qu'au  moins  nous  en  ayons  tr«ite  des  principaux. 
O  combien  voicy  de  peintures !  Vois*tu  cond)^  d'images? 
Je  t^en  prie,  regarde  un  peu,  Libicocque,  en  voicy  plus  de 
cent,  plus  de  mille.  Vois-tU|  ence  premier  fetiillet,  lePeb- 
tagone  de  Salomon^?  Vois-tn  coinbien'de  petites  lignes 
passees  dedans  les  autres  ?  Combien  d^  quaiTei, de  poincts, 
denombres?  Voilk  ZoroasleS  Persien,  depeint  au  premier 
cayer,  lequel  premier  encheVestra  Tonfer.  Tu  le  s^is,  je 
le  sgay  aussi,  fait  Pluton,  et  les  diables,  lesquels  tant(»t 
il  a  rangez  soubs  la  baguette,  et  mis  a  la  cadene,  tantost 
lesa  bastonnez,  et  rendus  miserables.  Voilk  le  magiden 
Thebite,  destructeur  de  nostre  Royaume.  Voicy  la  table 
grande  de  maistre  Piccatrix',  par  le  moyen  deli^quelle 
avec  certains  nombres  chascun  est  contraint  d'aimer.  Tien^ 
voilk  Touvrage  de  Michelasse  TEscossois  ',  lequel,  atec  six 


<  Salomon  passe  encore  chez  les  Musulmans  poor  avoir  possM6 
des  connaissances  trds-^tendues  en  sorcellerie. 

*  Rabelais,  liv.  Ill,  ch.  xxui,  fait  mention  du  «  reverend  pdre 
en  dyable  Picatris,  recteur  de  la  faculty  dyabolologiqne.  » 

*  11  s'agit  de  Michel  Scott,  th^logien  et  astronome  dn  trekite* 
si&de,  soup9onn6  par  ses  contempor»ins  et  auccusd  dans  lcs'«idolet< 

SI 
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lioesdecire  etiine  de  plomb,  se  fait  soubs  rinfluetace  de  f 
-Satarne  et  de  Mars,  et  avec  lequel  on  fait  de  si  grands ' 
fniracles.  Yoicy  le  mesme  Escossois,  qui,  estant  a  rombre ' 
d'un  arbre,  feit,  en  un  petit  cercic,  mille  caractcres,  ap- 
pellant avec  une  bauto  voix  quatre  grands  diables  :  Tun 
fient  de  devers  le  Gouchant ;  Tautre,  de  la  part  du  Le- 
vant; un  autre,  de  Midy,  et  le  quart,  de  Septentrion.  II 
kur  fait  consacrer  un  mords,  avec  lequel  il  bride  un  cbe- 
Tal  noir,  inrisible  k  tous  autres,  sur  lequel  montamt,  puis 
apr^  il  vole  ga  et  U  plus  viste  que  n'est  poussee  en  Tair 
una  flesche  Turquoise.  Voicy,  d'autrc  part,  ce  mesme 
magicien,  qui  compose  un  navire  de  telle  sorte,  qa^estant' 
eslev^  en  Tair,  le  porte  voguant  par  iceluy  avec  huid 
fames,  et  en  trois  beures  tourne  tout  le  monde.  II  £»t 
un  parfum  de  la  moiielle  de  I'espine  de  Phomme,  6t 
avec  mots  magiques  il  consacre  une  cappe,  et  peodaat 
ceste  consecration,  ceste  vapeur  penetrant  jusques  k  mm, 

suivanis  d'etre  en  relations  avec  les  esprits  infemaux.  Danta  k 
nomme  dans  le  U*  chant  de  Vlnferno  : 

Nichele  Scote  Ai  che  Teraraenle 
Ddle  magiche  firode  seppe  il  giuoco. 

Boccaoe,  dans  son  Dicameron  (journ^  VIII,  nov.  ix) ;  Pic  de  b 
Mirandole,  dans  son  Traiti  contre  les  Aslrologues,  le  repr^scn- 
tArent  sous  le  m^nie  aspect. 

En  revanche,  Scott  a  trouvd  des  d^fenseurs.  11  est  un  dee  grandx 
htmmea  accusis  de  magie  dont  Naudd  k  compos6  VApologie,  Quelb- 
ques  observations  de  Bayle  tendent  au  m£me  but  sans  dissimuler 
le  penchant  qui  entratnait  le  docteur  dcossais,  comme  tant  d'au- 
tree  de  ses  oontemporains,  k  assigner  k  Urns  les  effets  r^els  oti 
chim&riquea  des  causes  sumaturelles.  En  1759,  un  AUeinand,  I 
J.  G.  Sdimutzer,  regarda  comme  necessaire  de  disculper  s^ieu- 
sement  Michel  Scott  de  sortileges  et  de  maldfices,  et  il  ecrivit  k  cet 
*gard  une  dissertation  sp^iale :  De  Michaele  Scoto  veneflc:i  injuste 
iamnaU.  Presque  tous  les  anciens  auteurs  qui  ont  pari^  de  Scott 
disent  que  ses  livres  de  magie  furent  enterr^s  avec  lui,  circon- 
stance  k  laquelle  un  poete  c^lebre,  qui  s'est  represent^  comme  nn 
p«tit-naveu  de  I'illustre  enchanteur,  a  fait  allusion  dans  ie  Lai  du 
ietrmef  mtnetlrel.  Gonsulter  d'ailleurs  sur  Michel  Scott  ViHsfire 
lUtH'Mire4e  la  France,  t.  XX,  p.  43  et  suiv. 
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on  oit  en  Tair  un  grand  murmure  des  Espiits.  Gar  lors, 
nous  sommes  forcez,  et  nous  tire  k  luy  avec  une  grandc 
violence  que  nous  sentons.  Quiconque,  soit  masle  ou  fe- 
melle,  porte  cette  cappe,  manteau,  ou  gabon,  sur  soy, 
quelque  part  oil  ii  aille,  n'est  aucunement  visible.  Voilk 
le  cousteau  d'Artault,  qui  arreste  les  fleuves,  desecbe  les 
prez  et  pastoureaux,  fait  tomber  la  gresle  sur  les  fruicts, 
et  tous  les  oiseaux ;  il  faict  perdre  la  vertu  ii  la  catamite, 
ou  aimant,  de  se  joindre  au  fer,  et  noue  en  amour  les 
personnes.  Vois-tu  ApoUone  Thiance?  Vois-tu,  apr^,  le 
Sarazin  de  Granate,  grand  enchanteur,  et  puis  Magondat, 
comme,  ayant  appel^  k  soy  les  diables,  il  a  ce  qu'il  de- 
mande?  Voicy  le Padouan :  le  vois-tu?  VoiU  Pierre  Aban  *, 
s^avant  en  la  Pbysicque,  mais  plus  SQavantenla  Magie. 
Cestui-cy,  pour  son  manger,  et  pour  toutes  autres  choses, 
dont  il  a  besoing,  ne  craint  de  bailler  force  escus  et  du- 
cats :  car,  estant  de  retour  k  la  maison,  il  fait  revenir  en 
sa  bourse  tout  ce  qui  en  est  sorti,  et  le  vendeur  ne 
trouve  pas  en  la  sienne  un  seul  denier ;  et  s'il  pense  f  e- 
nir  son  argent  en  sa  main  bien  close  et  serree,  en  Tou- 
vrant,  il  n'y  trouve  quedu  charbon,  ou  des  buchettes,ou 
des  mouscbes.  Vois-tu  tout  cela  depeint  avec  de  belles 
figures  ?  Mais  que  muse-je  davantage?  Je  voys  commencer 
ma  conjuration.  » 

II  marque  un  cercle  k  la  facon  des  magiciens,  au  mi- 
lieu duquel  il  commando  k  Libicocque  de  se  mettre.  Puis, 
ouvre  son  livre,  lit  et  relit  en  iceluy,  et  apr^  fait  plus  de 
trois  mille  figures,  et  avec  une  hardiesse,  11  invocque 
Semipbore :  Agla^  ya,  ya  :  et  fait  toutes  les  prieres  ao- 
coustumees  aux  magiciens.  Voicy  un  grand,  et  merveil- 


*  Pierre  de  Abano,  m^deein  et  alchimiste  italien,  n^  en  1246, 
inort  vers  13^  dans  les  prisons  de  I'lnquisition,  od  il  avait  M 
jct^comme  sorcier.  Son  tr^pas  le  pr^serva  du  supplice  du  feu.  Sea 
nombreux  ouvrages  sur  la  physique  et  les  sciences  naturelles, 
fort  en  reputation  k  T^poque  ot  ^crivait  Folengo,  sent  aujounf  htri 
compldtement  oubli^s. 
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leux  bruit  qui  se  fait  par  les  bois,  et  par  la  forest,  ronv- 
pant  et  fracassant  tout,  la  terre  tremblant  tout  autour. 

Barbarisse  se  presente  lors  la  premier,  avec  Gagnasse, 
clabaudant   :   c  Que   yeux-tu?  crient-ils.   Que  veux-rtu 
maintenant,  oPandrague?  »  Mais,  se  voyans  mocquexpai 
Rubican,  laschent  soudain  dc  villains  vents  de  leur  cul : 
ce  ne  fut  qu'une  belle  ris^e  par  entr'  eux.  Rubican  pour- 
suit  k  fe&illeter  son  livre.  Voicy  venir  trois  autreft  dia- 
bles,  avee  un  terrible  bruit.  Galcabrin  estoit  le  premier, 
lequel  estoit  suivy  par  Gambator,  et  Tautre  estoit  filala- 
tasque,  qui  jettoit  du  feu  par  les  naseaux.  «  Que  nous 
veux-tu  commander,  Pandrague  ?  disoyent-ils ;  que  de- 
mandes-tu  de  nous  ?  »  Uriel,  et  Futiel,  avec  de  grands 
cris,  y  accourent.  «  Pourquoy  nous  appelles-tu,  Pandra- 
gue? Pourquoy  faire,  nous  demandes-tu?  »  Voicy  vrair 
Farfarel,  et  Draganisse,  lesquels  se  voyans  niocquez  ne 
s^en  feirent  que  rire.  Aussi-tost  furent  suivis  par  MaJA- 
cod,  dit  la  Ruine,  et  par  le  furieux  Mannot,  et  par  Satan 
a?ec  ses  trois  comes.  «  Que  demandes-tu,  Pandrague? 
Pourquoy  nous  tourmentes-tu,  Pandrague?  »   Mais  oe 
voyant  point  Pandrague,  ains  seulement  Rubican,  faisant 
le  maistre  de  Magie,  or  pensez  sMls  se  rient,  et  se  niiao 
quent  les  uns  des  autres.  Astarot  y  accourt  a  grand 
baste,  et  aussi  Belzebut,  apportant  en  main  un  fourgon. 
Malebosse  le  suivoit,  et  Graphican,  tenant  une  fourdbe  i 
trois  dents,  c  Que  veux~tu  s^voir,  Pandrague  ?  A  qui  en 
veux-tu,  Pandrague  ?  i  Voicy  Asmodde,  Alchin,  Molccan, 
Zaphe,  Tarata,  et  Siriel.  Tons  ceux-cy  brailloyent  en- 
semble :  c  Qui  a-il  de  nouveau,  Pandrague?  Pourquoy 
nous  appelles-tu  ?  »  Stissafer,  Melloniel,  et  Acheron^  y 
viennent,  et  sent  suivis  par  Malabranc  accompagne  dc 
Giriat.  Chascun,  par  Tair  tenebreux,  s'escrie  :  «  Que  te 
(hnt-il,  Pandrague?  Qui  te  fascbe,  Pandrague?  »  Zaccar, 
Scarmile,  Paimon,  Bombarde,  Minos,  acbevent  la  ft:ste, 
et  ehanteut  de  mesme  :  «  Qu'as-tu  a  nous  conunander* 
Pandrague?  Que  veux-tu  de  nous?  »  Ayans  puts  aprds 
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cogneu  la  tromperie  de  Rubican,  ils  se  prinpent  tous  a 
faire  telles  risees,  qu'il  sembloit  que  la  terre  iremblast, 
et  que  le  tonnerre  fust  en  Tair,  et  que  le  Giel  deust 
lomber. 

Balde,  oyant  un  tel  tintamarrey  se  leve  soudain,  et 
avec  un  grand  courage,  tenant  Tesp^e  nue  au  poing,  se 
jette  au  milieu  de  ces  diables.  Belzebut,  comme  Prinoe 
des  aufres,  abboye  en  Fair  comme  un  chien,  et  ramasse 
les  siens  en  un  villain  esquadron.  Le  bossu  Garapel  leur 
servbif  pour  lors  de  tambour,  et,  au  son  d'iceluy,  chascun 
crie  :  «  Arme,  arme !  »  Belzebut,  avec  un  seul  son  de  son 
cornet,  tire  des  tombes  six  cent  milles  diables  armez.  Lu- 
cifer, ignorant  la  cause,  chcrcbe  partout,  et  Teut  SQavoir 
pourquoy  on  fait  un  si  grand  amas.  On^'luy  fait  response 
qu'il  n'y  a  point  autre  occasion  plus  grande  que  celle-cy, 
qui  puisse  Mre  amasser  tant  de  diables  ensemble,  et  faire 
un  si  grand  tumulte.  c  G'est  ce  brave  et  ce  vaillant 
Balde,  redoute  de  si  longtemps  (k  bas,  et  dont  la  me* 
moire  est  assez  cogneu  par  ces  pais  tenebreux.  Iceluy, 
comme  la  Parque  nous  en  menace  pai'  les  livres  de  Se- 
rapbe,  doit  par  force  abbattre  les  murs  d'enfers.  II  faut 
maintenant  par  force  le  repousser  de  tout  Tenfer,  et  em- 
pescber  qu'il  ne  descende  5a  bas,  s'il  trouve  d'aventure 
des  eschelles  pour  descendre  icy,  odi  il  nous  ruineroit 
tous.  V 

Cependant  Balde,  avec  son  espee,  hardi,  et  courageux, 
renversoit  gk  et  la  ces  diables  et  sergens  d'enfer,  crians, 
burlans,  braiilans,  et  tonnaus.  Iceux,  avec  fourcbes, 
fourgons,  tenailles,  crochets,  grifes,  ongles,  et  comes 
cnflambees,  donnent  sur  Balde.  Incontinent  le  Centaure 
se  donne  k  soy-mesme  un  coup  de  foiiet  (car  par  le  der* 
riere  il  estoit  cheval,  et  par  le  devant  un  brave  et  vaillant 
Paladin),  et  s'advance  pour  donner  vistement  secours  k 
Balde,  tenant  en  main  un  grand  soliveau  pour  baston. 
Falcquet  y  court,  Gingar,  et  Moscquin ;  mais  Gilbert  se 
haste  d'aller  autre  part  feiire  la  garde  i  Pandrague,  ayant 
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ses  cheveux  en  teste  tous  dressez  de  peur.  Boocal,  des^ 
pounrcu  de  courage  pour  donner  secours  k  autmy,  par 
une  trop  grande  fraycur,  avoit  remply  ses  chausses  de 
muse ;  ^  et  U  il  cherche  a  se  cacher,  et  ne  pent  trouTsr 
lieu  assez  commode  pour  cc  faire,  et  combien  qu^il  en 
trouvast,  il  liiy  estoit  ad  vis  qu'il  estoit  tousjoars  descou* 
vert :  de  pas  en  pas,  il  faisoit  sur  soy  signes  de  la  Croix; 
il  eut  bien  voulu  avoir  de  Teau  beniste/  laquelle  chas-  * 
sast  de  loing  ces  diables  :  il  barbotoit  mille  Patinostres, 
et  autant  di'Ave  Maria,  et  des  Salve  Regina ;  mais  il  ne 
s^avoit  dire  le  Credo, 

Or,  est^il  besoin  que  je  descrive  quelques  coups  de 
Balde,  avec  lesquels  il  feit  voler  en  baut  plusieurs  cornes 
des  diables.  Ge  grand  esquadron  d'iceux  combat toit  au- 
tour  de  luy  :  les  uns  frappent  sur  luy  de  coste,  autres  de- 
Tant,  autres  derriere.  Mais  il  ne  craint  leurs  ongles,  leuis 
dents,  ny  leurs  grandes  grifes,  ny  leurs  fourches  k  im 
comes,  ny  tous  leurs  engins,  avec  lesquels  ilsjettentleun 
glifoir^es  sulphurei'es,  et  leurs  pots  pleins  d'une  puante 
charongne,  qui  sont  forgez  par  Malebosse.  La  force  de 
Balde  s^augmente  de  plus  en  plus,  et,  avec  son  espee  don- 
nan  t  de  taille,  et  de  revers,  et  de  toutes  sortes  de  tndts 
accoustumez  en  guerre,  et  principalement  de  coups  d*es- 
toe,  pergant  les  bras  et  jambes  de  ccs  soldats  infernaux, 
leur  fait  voler  les  testes  cornues  en  Pair,  lesquelles,  i 
ceux  qui  les  voyent  de  loing,  semblent  non  testes,  ny  bras, 
ny  jambes,  mais  corneillaux  et  noirs  corbeaux.  Cagnasse, 
abboyant  de  sa  grosse  teste  de  Ghien,  voulant  avec  les 
dens  attrapper  par  derriere  la  ceinture  de  Balde;  iceluy  I 
luy  bailla,  en  se  tournant,  un  si  grand  revers,  qu'il  luy 
feit  tomber  avec  le  devant  du  front  deux  cornes;  et  Mala- 
tasque,  se  rencontrant  a  ce  coup,  recent  en  la  teste  une 
playe  fort  grande.  Ces  deux  s^eufuient  remplissans  Pair  de 
cris.  Barbarisse  se  presente  devant  Balde  avec  un  grand 
fourgon,  lequel  il  luy  lascha  de  loin;  mais  Balde  le  prend 
soudain  de  la  main  gausche,  et,  le  serrant  bien  estroit,  le 
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rompt  en  pieces,  luy  donnant  quant  et  quant  uo  revers  de 
son  espee,  et  le  faisant  saigner  grande  abondance  de  sang. 
Uriel  et  Futiel  voulans  escamper,  Balde  les  attrappe, 
ieur  taiiiant  les  jambes.  Farfarel,  les  Youlant  venger,  jettc 
son  crochet  sur  la  creste  du  heaulme  de  Balde,  pensant 
le  terrasser,  ou  au  moins  mettre  sa  teste  k  nud.  Balde 
luy  donne  un  estoccade  a  travers  le  ventre,  laquelle,  pas- 
sant outre  la  vessie,  alia  respondre  jusques  au  boiau  oi- 
lier. 

Mais  que  £ait  Gingar  ?  Que  font  Falcquet,  Virmassey  et 
Moscquin?  Iceux  n'avoyent  si  forte  partie.  Car  Lucifer 
n'en  vouloit  par  ses  gens  qu'k  celuy-la,  lequel,  s^il  eschap- 
poit,  luy  devoit  bien  donner  de  grandes  affaires.  Gingar  se 
coUete  avec  Rubican  :  luitent  loiigtemp»ensemble,  se.don- 
nans  Tun  a  Tautre  le  croc  en  jajoibe,  et  k  force  de  reins, 
taschans  a  metti^e  son  compagnon  dessous.  Tons  deux 
sont  rusez,  et  de  fine  laine,  laquelle  ne  s'escarde  (comme 
on  (lit)  qu'avec  pierres.  Falcquet  paist  Libicocque  de  bens 
oiseaux  de  bois,  lequel,  s'en  sentant  assez  saoul,  Teut 
faire  retraite.  Mais  Falcquet  ne  luy  en  donne  pas  grande 
commodite,  le  tenant  de  la  gauche,  et  le  sassant  fort  et 
.  ferme  de  la  droite,  et  avec  un  gros  baston,  luy  faisant 
tomber  la  farine.  Satan  luy  veut  donner  secours;  mais, 
voyant  qu'oii  luy  faisoit  sortir  la  poudre  hors  le  poll,  au- 
tant  qu'il  peut  il  se  tient  loing  des  coups.  Zaphe  attacque 
le  Gentaure  k  beaux  oiigles;  mais  Virmasse  n'estime  pas 
une  prune  si  deux  diables  ne  Tassaillent.  Galcabin  le  prend 
par  derriere  en  trahison,  et  se  saisist  de  sa  queue,  la- 
quelle il  tient  ferme,  et  non  sans  raison;  car  pendant 
qu*on  tire  la  queue  a  un  cheval,  il  ne  peut  ruer.  Comme 
cestui-cy  tenoit  ainsi  le  Gentaure,  Zaphe  Tassailloit  par 
devant.  Gamberot  y  vint  encor  faire  le  tiers,  ayant  aux 
mains  des  tenailles,  avec  lesquelles  il  tenailloit  et  pingoit 
de  tons  endroils  Virmasse.  Iceluy,  pour  se  delivrer  de 
teiles  mouches,  pousse  du  derriere  une  matiere  assez 
puante,  qui,  prenant  Galcabin  par  lenez  bien  aspremeot, 
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luy  f(»t  lasdier  prinse,  et  retirant  sa  queue,  et  le  tour- 
milt  court,  luy  donna  un  bon  conp  de  hasten,  et  prenant 
Cipbe  par  la  corne,  le  jetta  fort  nidement  centre  tcrre, 
iv^ant  seul  celuy  qui  jouoH  des  tenailles. 

Non  loing  dt*  1^,  Moscquin  combattoit  centre  Draga- 
nisse,  avec  grands  efforts  d'une  part  et  d*aatre.  Gepen- 
dftnt  Balde  tuc  Malatasquc;  lequel,  estantmort,  court  cy, 
court  %  fuiant  sans  sa  fressure,  et  portant  en  main  sa 
teste  que  Balde  luy  avoit  avallee  de  dessus  les  espaules. 
Puis,  jn^nd  Malacod  par  la  queue,  ot  le  toiurnoit  autour 
^  soy  coiiinie  un  plumail,  et  puis  ouvraut  la  main,  le 
basse  escantper  k  travers  Fair,  et  h  huict  mil  de  111,  s'en 

mh  tomber  k  has;  et,  pour  une  telle  cheute.  Marmot  s'en- 
Ihit;  anssi  feit  Astarot  et  Belzebut,  qui  le  pi^emier  des 
trois  s*enfui(  belle  erre.  Voicy  Malebosse  se  presented  de- 

-  tant  Balde,  estant  charg6  d^une  bissach^e  de  grosses  balles 

'  de  fer,  luy  lan^ant  cruellement  telles  noisettes  de  sou 
fiissac.  Toutefois,  ce  bourreau  n'ose  se  tenir  en  place  de- 

'  taut  Balde,  et  se  contente  de  le  frapper,  ou  de  le  tuer  de 
Mug :  comme  aujourd^huy  on  porte  ft  la  guerre  des  ar- 

'  qJiebu^  et  mosquets,  un  coquin,  un  gueux,  un  pouilleux, 

*'un  avaleur  de  miches^  estant  cacbe  derriere  une  mu- 
niille,  et  aguignant  comme  un  chat,  mirant  de  loin^,  et 

"serrant  sa  malfaeureuse  main,  et  faisant  un  bruit,  tuff 
't0f;^n  I'air,  percera  luy  seul  le  coeur  *,  et  fera  mourir  ou 
toy,  Jehannet  de  Medicis,  le  plus  fort  et  robuste  qa*on 
puisse  trouver  k  present  au  monde;  ou  toy,  Bourbon,  la 
gloire  premiere  des  Francois,  par  le  conseil  et  par  les  ai^ 

'  Dn  poete  fran^ais  du  dix-septiSme  siScle  aTait  dit :  «  tJn  pen 
de  plonri)  pent  casser  la  plus  belle  tSte  du  monde, »  pens^  que 
Veltaire  a  exprim^  de  sou  cdi^  : 

Bt  un  plomb  dan's  un  tube  entass^  par  nn  sot 
Psnt  casser  tfun  seul  coup  la  t^te  d'un  hiros* 

Cenrantcs  met  dans  la  bouche  de  Sancbo  Panza  une  id6e  ant- 
logutf  k  oelle  qu'exprioM  ici  notre  podte  macaronique. 
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mes  4uqttel  nostreaage  fleurist;  ou  toy,  Louys  de  6on- 
zaigue,  dont  la  magnaBimit^  eC  la  force  leoBUie  (d'icelle  les 
preuves  sont  plus  que  suffisantes,  et  oomparablespardes^ 
sustous  le>  Rolands,  et  mesme  par  dessus  tous  ces  SflaMons, 
qui  portent  sur  leurs  espaules  des  montagnes  et  des  ro*^ 
cher^),  est  assez  congneue  par  Gharies  et  par  6es  Lieuter 
nans,  et  mesme  par  le  diable,  ouqud  souvent  ea  esprit 
tu  as  euToye  le  Cartel.  Ainsi  Haleboese,  Tolant  tantost 
baut,  tantost  has,  lan$oit  d'un  bras  fort  et  roide  ses  bales 
de  fer  oontre  Balde,  aussi  rudem^t  que  foroient  des  bom- 
bardes  bracquto  devant  un  ehasteau.  Balde  se  iroulant 
garantir  d'un  tel  fol,  et  se  preparant  h  en  prendre  la  ven- 
geance, et  se  depestrer  d'une  tdle  peme,  ce  bourreau 
escampe,  et,  en  courant,  monstre  par  mocquerie  les  joiies 
de  son  cul;  puis,  soudain  retournant,  tire  uneii)al6  de  son 
bissac,  la  lance,  et  ne  lascbe  jamais  coup  •en  vain;  mais 
donne  tousjou^'s  sur  la  teste  de  fialde,  tellement  qu'il  ne 
luy  donne  loisir  de  dormir.  Balde,  pour  enter  tels  coups, 
tantost  saute  en  avanti,  en  arfiere,  a  coste,  taqtoet  se 
baisse,  et  se  repent  bien  de  n'a^oir  apporte  une  rondjb- 
cbe.  Belzebut  esperoit  avoir  la  viotoire  par  eeste  facon  de 
combattre,  et  &a.  estre  bien  tenu  k-  Malebosse*  Balde  ad- 
vise, voyant  qu'il  ne  pourroit  long-temps  resister  k  telles 
canonnades  sai^  se  remparer  de  quelque  chose,  se  jette 
habillement  sur  Belzebut,  et  avec  la  main  gauche,  le 
prend  et  retient  de  toute  sa  force  par  le  poil  long  de  son 
petit  ventre,  et,  Feslevant  en  Tair,  Ven  servoit  id*un  boa 
bouclier,  et  s^en  paroit  centre  les  balles  de  Malebosse. 
Par  ce  moyen,  Belzebut,  le  Prince  de  tons  les  capitaines 
de  Lucifor,  et  TArcbidiable,  recevoit  en  Feschine  ou  en 
la  pause,  malgre  qu'il  en  eust,  tous  les  coups  que.  las- 
choit  Malebosse,  les  sentant  plus  durs  que  pommes  d*o- 
ranges.  Soudain  on  conunande  k  cet  arquebuzier  de  pren- 
dre garde  k  la  personne  d'un  tel  prince;  mais  Malebosse 
ne  pense  a  ce  commandement,  et,  en  continuant  ses 
coups,  prend  la  pomme  avec  laquelleil  avoit  autrefois 
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terrass^  AdaiD,  et  la  jette,  non  en  la  (a^osi  que  la  jeunesse 
de  Naples  jette  les  uns  contre  les  autres  des  oranges, 
mais  comme  fait  une  coulevrine  de  Milan.  Ceste  pomme 
liruit  en  Fair,  etporte  avec  elle  un  grand  feu.  Belzebut  re- 
^it  ceste  cerise,  s'estant  mis  au  devant  du  coup,  et  le 
pau?re  malheureux  en  eut  deux  costes  rompues.  Ceste 
temerity  en  un  simple  capitaine  sembla  k  Urns  les  sol- 
dats  ne  devoir  estre  endur^e,  tellement  que  tous  se  ban- 
dent,  et  tournent  leurs  annes  contre  Malebosse,  et  Feus- 
sent  desjk  mis  en  cent  mille  morceaux  si  Balde,  prenant 
son  party,  ne  luy  eust  donne  secours.  Balde,  se  voyant  ^ 
repos  de  Malebosse,  remet  son  espee  au  fourreau,  etprend 
Belzebut  avec  les  deux  mains  par  les  deux  jaiubes  pour 
6*en  servir  de  massue.  Tous  done  (6  la  belle  feste  et  le 
plaisant  jeu!)  s'efforcent  de  mettre  bas  ce  capitaine  des 
diables  arec  leurs  cornes,  leurs  fourgons,  leurs  crochets, 
et  le  dechirer  k  belles  dents;  mais  Alchin,  Siriel,  Male- 
branc  et  Minos,  braves  et  vaillans  capitaines,  prennentles 
armes,  et  font  armer  leurs  soldats  pour  secourir  Male- 
boBse  leur  cousin  :  car  il  estoit  cousin  gennain  k  ces 
quatre.  Plus  de  trente  mille  s'assemblent ,  crians  : 
«  Arme,  arme !  »  et  en  moins  de  rien,  chascun  se  met  .en 
ordre,  en  sorte  que  toute  ceste  armde  diabolicque  se  di- 
▼ise  en  deux.  Gbascun  se  range  soubs  son  enseigne;  chas- 
cun suit  son  caporal;  chascun  tient  le  party  de  son  cafi- 
taine.  La  renomm^  de  telle  esmotion  court  viste  aux 
Bnfers,  et,  estant  fort  adeulee,  se  pleint  aux  oreilles  de 
Lucifer,  criant  que  ses  gens  s'estoyent  bandez  lea  uns 
contre  les  autres,  estans  mesme  les  chefs  divisez. 

Lucifer  monte  promptement  sur  samule  vieille  de  Nul- 
-Temp8,et  eut  tost  fait  que  dit,  s'il  s'acchemine  ;  il  oit  de 
>loing  le  sondes  tambours,  des  trompetteset  des  comets, 
troublant  en  haut  Fair  et  en  bas  le  fleuve  de  Phlegeton. 
Cependant  Asmodee,  resemblant  un  sanglier,  Mellonielk 
un  Ours,  avec  six  mille  loups  Stygiens,  et  autant  de 
eruels  «angliei*s,  s'eo  Tienncnt  au  combat  d'une  grande 
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roideur,  et  commencent  k  joiier  des  mains.  Acheron, 
Paymon  et  leurs  compagnons,  les  resolvent  courageuse- 
ment  avec  leurs  becz  de  corbin,  leurs  faux  et  leurs  groins 
dentelez,  avec  lesquels  iis  rompent  et  brisent  une  infinite 
d'ossemens.  Taratat,  avecses  hautes  comes,  s'esleve  plus 
que  les  autres,  et  s'advance  demandant  hardiment  k  ses 
ennemis  s'ils  avoient  envie  de  se  venir  gratter.  Stislafer 
ouvre  bien  cinq  empans  de  sa  bouche,  et,  en  colere,  vo- 
nust  une  bave  meslee  d'un  villain  et  infect  sang.  Molcan 
ne  tarde  gueres,  ni  Zaccar,  ny  Grapbican,  et  font  baster 
leurs  enseignes,  estans  suivies  de  huit  mille  diables.  Ma- 
la branc  les  assaut  le  premier,  et  est  seconde  par  Giriat. 
Enfin  vient  Bombarde,  faisant  un  terrible  escbec.  II  s'es- 
toit  desjk  fait  une  terrible  meslee.  On  oit  le  Iron  Iron  des 
cornets,  le  grognement  des  pourceaux,  le  bennissement 
des  cbevaux,  Tabboy  des  mastins,  le  muglement  des  to- 
reaux,  le  hurlement  des  loups,  le  sifflement  des  tygres, 
le  grincement  des  lyons,  le  sifflement  des  dragons :  tons 
tels  bruits  s'oioient  entre  ces  Diables. 

Balde  s'estoit  retire  un  pen  k  part,  aucun  ne  hiy  don- 
nant  empescbement,  ny  par  fourches  ny  par  bales ;  car 
toute  ceste  querelle  s^estoit  divisee  en  deux  autres  parts. 
II  ne  tenoit  plus  rien  en  main :  son  espee  se  reposoit,  et 
ne  Touloit  sortir  de  sa  gain^,  et,  s'estant  servi  une  heure 
de  Belzebut  au  lieu  d'une  massue,  il  Tavoit  mis  en  cent 
septante  mille  morceaux,  ne  luy  estant  reste  en  la  main 
que  le  pied  d'oye  seulement,  et  tous  ses  membres  estoyent 
demeurez  en  partie  pendus  k  des  arbres,  comme  la  ratte, 
le  coeur,  les  boyaux ;  partie  avoient  est^  rompus  et  brisez 
par  la  force  de  Balde,  aspergeant  la  hce  noire  de  chasque 
diable  de  la  sanie  et  sang  d'iceux,  d'oii  le  miserable  al- 
loit  Qk  et  Ik  cberchant  les  morceaux  de  ses  membres. 
Gertainement  il  avoit  assez  d'occasion  de  pleurer  sa  perte; 
mais  quels  membres  a-t-il  pour  &ire  teiles  plaintes  ?  11 
n'a  point  d'yeux  qui  puissent  baigner  sa  face  de  lannes 
pitoyables ;  il  n'a  point  de  langue,  qui  avec  grands  oris 
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pnisse  proferer  had;  il  n^a  point de  mains,  aveclesquei- 
les  il  puisse,  en  gemissant,  frapper  sa  poitrine.  Gingar^ 
a?ec  scs  compagnons,  se  retirent  pr^  Balde,  ei  se  tien-' 
nent  tous  ensenil)le  serrez,  contemplans  cette  obscure  ba- 
taiUe. 

Comme  quand,  pour  apprester  le  souper  h  des  paisaos 
affinnex,  on  emplist  un  chaudi'on  de  favottes  de  Cremone, 
oa  quand  on  emplist  un  grand  bassin  de  febves  le  jour 
des  Mors,  et  que  le  feu  est  allum6  dessoubs,  lors  se  Yeoit 
un  grand  brouillemcnt  de  ces  favottes  et  de  ces  febves, 
touraans,  virans  sans  dessus  dessous,  les  unes  sur  les  an- 
tres.  Ainsi,  Tenfer  estant  ouvert,  durant  ce  combat  dia- 
bolicque,  on  veoit  nne  semblable  meslee ;  comnae  »  es- 
toient  ensemble  pesle  mesle  des  renards  sans  queue, 
des  ours  avec  des  comes,  des  mastins  k  trois  pieds,  des 
poupceeux  et  truies  k  deux  comes,  des  toreaux  k  quatre 
comes,  des  loups  apnt  leurs  gueules  licbees  deiriere  les 
espaules,  fles  moutons  et  cbeyres  maigres,  des  guenons, 
des  tartarins,  dessagouins,  des  lions  k  demi  griphons,  des 
aigksi  detm  dragons,  des  civetes,  des  barbazanes,  des 
ofcntfauans  avec  bras  de  grenouiiles,  et  des  asnes  ayant  des 
comes  de  bouc  soubs  les  oreilles^.  Tous  ces  monstres  de 
diables  estoient  en^rouillez  par  semblable  meslange,  et 
font  par  entre  enx  on  tel  son  et  retentisseraent,  que  pettt 
estre  ne  s>n  est  oul  de  pareil  par  le  passe,  a  present,  et 
ne  s'en  Terra  k  TadTenir;  et  de  six  mille  voix  ne  s'en  fait 
qu^une ;  et,  si  le  Roy  d'enfer  et  ce  grand  monarque  in** 
feraal  n*yTenoit  bien-tost,  pour,  par  sa  presence,  par  sa 
majest^&'etparsa  spiemleur  imperiale,  amortirceleu,  co 
seroit  fait  de  luy  et  des  siens ;  sa  Cour  prendroit  tin  et  son 
empire,  et  la  cbose  publique  s^en  iroit  en  ruine.  Voiey 
done  Tenir  ce  grand,  ce  haut  de  quarante  mille  pieds, 


*  Ne  dirait-on  pas  que  Callot  avait  lu  la  descriptioa  de  ces  mons- 
tres lorsqu'il  a  retract  ceux  qui  figurent  dans  sa  c^ldbre  tentatim 
ie  89ku  kntoUte? 
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cet  hornble,  ce  sale  et  rude  Lucifer,  qui  fait  courir  la 
poste  k  sa  mule,  et  huit  des  prindpauz  seigneurs  de  sa 
Cour  gallopent  apr^  luy.  Groindefer  est  un  des  premiers, 
lequel  aroit  espouse  la  fiUe  du  Roy.  Les  autres  sont 
Moscque,  Gutifer,  Dragamas,  Ursasse,  et  ces  troissecre* 
taires  Galacrasse,  Gesmelie  et  Pophe.  lis  entendoient  bien 
rborriblechamallis  des  combattans,  et,  en  s'y  acbeminant, 
ils  se  rencontrent  oCi  d'aventure  estoit  Boccal,  non  gueres 
loing  de  la  maisonnette  de  Guy,  estant  cacb6  soubs  un  gros 
fagot  d'espines,  tremblant  fort  et  ferme  au  mois  de  iuin. 
Et  oyant  un  bruit  nouveau  derriere  soy,  comme  ilregar- 
doit  h  travers  ses  espines,  il  avise  un  grand  diable^  tou- 
chant  de  ses  comes  jusques  aux  estoiles,  courir  la  poste 
sur  une  grande  mule.  Or,  pensez  ou  en  estoit  oe  pauirre 
Boccal,  voyant  un  si  grand  monstre,  si  horrible,  si  hideux, 
si  diforme,  sur  une  telle  vieille  mule  si  grande,  si  laide 
et  si  epouTantable,  laquelle  en  passant  son  amble  adyan- 
(oit  si  1*011  les  pieds,  qu'il  sembloit  qu'elle  les  jettasi  sur 
son  dos,  et  que  de  son  ventre  elle  essuyast  la  tierre. 
Gomme  soudain  se  leve  un  levraut  de  sa  forme,  quand  il 
sent  le  bracque  avec  son  bau  bau  approcher  prte  soy,  et 
tout  estonne  cberclie  h  se  perdre  h  travers  les  buissons, 
ainsi  se  leve  soudainement  Boccal  d'entre  son  fagot  d'es- 
pines,  et  de  malheur  tiroit  apr^s  soy  ces  espines  attach^ 
Il  son  manteau  en  fuiant,  et  ne  pensoit  pas  avoir  loisir  de 
se  despatrouiller  d  un  tel  embarassement,  et  faisoit  comme 
une  fois  il  m'advint  estant  sur  mon  mulct,  mal  sangle 
par  la  lourderie  de  mon  lacquais,  et  lequel  avoit  assez 
bien  repeu  de  son  avoine,  les  serviteurs  en  sont  coustu- 
mierement  larges;  quand  je  voulus  sauter  un  foss^  en  luy 
donnant  de  Tesperon,  ceste  mesciiante  beste  se  leva  con- 
tre  mont,  et  la  selle  se  touma  soubs  le  ventre,  et>  tombant 
centre  terre,  ma  teste  se  meit  en  forme  dedans  la  fange ; 
mais  cependant  le  mulet,  ayant  son  bas  dessous  soy,  cou- 
roit  tant  plus  viste  qu'il  se  sentoit  estre  ainsi  embroftill^, 
et,  alongeant  le  col,  et  tenant  les  oreilles  droites,  coo- 
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roit  de  toule  sa  force.  Ainsi  Boccul,  tirant  apr^  soy  telle 
empestroire^/fi'embrouilloit  de  plus  en  plus,  la  peur  luy 
senwit  d'esperon,  et  cherche  quelque  lieu  de  retraite  au 
frvr6,  ne  craignant  de  s'y  fourrer ;  il  ne  se  soucie  de  se 
mettre  dedans  de  la  dvete  intestinale,  ou  soubs  de  Tambre 
de  ehien,  moyennant  qu'il  piiisse  descbarger  ses  espaules 
d^une  telle  peur.  Groindefer  Tapercevant,  donne  de  Tes- 
peron  ^  son  cheval,  qui  estoit  sans  teste  et  maigre  oomme 
un  haran  soret,  les  ilancs  duquel  se  pouvoient  coudre  en- 
semble. Boccal  s'enferme  dedans  la  chambrette,  oCt  es- 
toit estendu  mort  le  corps  de  Guy,  et  ce  fagot  d'espines 
demeura  dehors,  ne  pouvant  passer  par  la  porto.  Groin- 
defer  ne  laisse  d'entrer  dedans.  Boccal,  se  voyant  surprins, 
prend  vistement  le  crucifix,  qui  estoit,  selon  la  coustume, 
pos^  au  pied  de  la  biere ;  non  pas  pour  s'en  vouloir  de- 
fendre,  mais  je  ne  s^y  quelle  bonne  fortune  donne  sans 
y  penser  k  un  bon  honmie  souvent  quelque  bon  secours. 
0  Dieu !  quelle  plus  grande  merveille  se  peut  presenter  ? 
Quelle  chose  plusdigne  pour  estre  mise  parmy  ies  bistoi- 
res  ?  Quelle  oeuvre  plus  noble  se  peut  proposer  aux  gra- 
?eurs,  aux  peintres  et  aux  Poetes?  Groindefer,  aussi-tost 
qu'il  eut  veu  la  saincte  representation  qui  estoit  en  ceste 
croix  du  grand  Dieu  tout-puissant,  qui  perpetuellement  le 
chastie,  et  ses  compagnons,  en  un  feu  eternel,  tourne  son 
cheval,  et  donne  de  Tesperon  tant  qu'il  peut,  braillant 
avec  une  forte  voix,  et  demandant  secours.  Boccal,  ^  qui 
la  fortune  se  presentant  a  propos,  avoit  bien  reussi,  tenant 
en  main  ce  signe  de  la  vraye  croix,  court  apr^s  ce  Diable. 
II  rencontre  Lucifer,  lequelaussi  tourne  bride,  ct  s'enfuit 
avec  une  grande  furie.  Boccal  le  poursuit,  et  en  criant  le 
menace,  ct  cbasse  eniin  le  Roy  d'enfer  par  le  moyen  de 
Tenseigoe  et  estendart  de  Dieu.  Ursasse  picquant  sa  Gi- 
raphe  cornue,  Moscque  le  suit  tout  tremblant,  donnant 
coups  de  baston  h  son  herisson,  sur  lequel  il  estoit  monte. 
Cutifer  talonne  aussi  le  plus  qu'il  peut  sa  Ghimere,  et 
Minotore  emporte  Calacrasse;  Briar^e,  Esmilie,  et  Gerion 
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porte  Pophe ;  le  dernier  est  Dragaraas,  lecpiel  foiiette  k 
bon  escient  son  crocodile  qu'il  chevauchoit.  Ainst  tons 
s'enfuient  h  grand  haste ;  et  ces  pauvres  malheureux  ai- 
meroyent  plutost  endurer  tous  les  tourmens,  que  de  veoir 
Jesus-Christ.  Boccal,  les  voyant  ainsi  bien  fuir,  ne  cesse 
de  courir  api^,  jusques  k  ce  qu'ils  arrivent  au  champ  de 
batailie,  auquel  on  voyoit  desjk  de  grands  ruisseaux  cou- 
ler  de  sang  noir.  Mais  les  diables,  Toyans  de  loing  le  Cru- 
cifix, aussi-tost  et  en  un  moment  crians  et  hurlans,  sVn 
vont  en  fum6e  k  plus  de  mille  mil  de  Ik,  et  apr^s  eux 
demeura  une  si  grande  puanteur,  que  rien  ne  servoit  de 
boucher  son  nez.  Tous  s'en  vont  k  la  mal-heure,  et  ne  fut 
plus  veu  la  aucun  malin  esprit,  par  lebienfait  de  Boccal. 
Vive  done  Boccal,  vive  la  bouteille,  et  vive  Tinsigne  mai- 
son  de  Tancienne  Folengue ! 


LIVRE  VINGTifiME. 


APRES  que  les  Diables  furent  ainsi  deschassez  par  le 
seul  signe,  et  par  la  seule  presentation  qui  leur  fut 
faite  du  Crucifix,  et  que  BaWe  eusl  profere  beaucoup  de 
choses  en  la  loi'iange  de  Boccal,  et  qu'il  cut  mis  son  Pere 
au  tombeau  que  le  Centaure  avoit  trouve,  et  avec  luy 
inis  aussi  le  corps  de  Leonard,  ils  engraverent  au  devant 
ces  vers  : 

Icy  gist  Guy,  Pere  de  Balde  grand : 
Leur  beau  renom  le  reste  vous  aprend. 

Cest  Epitaphe  fut  brief  :  mais,  apr^s  que  les  amies  de 
lipfinard  iiirent  pos^  sur  le  tombeau,  et  autour  d'ioii« 
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luy,  en  siguc  d'un  trophy,  Gilbert,  k  la  priere  de  Balde, 
cbianU  ces  vers,  ksquels  aussi-tost  il  grava  en  la  piei  re : 


Les  armes  que  ta  vois  icy  haul  attach^es, 
Je  te  prie,  6  Passant,  les  vouloir  admirer, 
D'on  pitoyable  pleur  les  vouloir  boaorer, 
Et  qu'au  fond  de  ton  cceur  tu  les  tiennes  fich^. 
Leonard,  le  nnmpareil  d'honneur,  les  a  charg^es ; 
Elles  luy  ont  donn^  dequoy  son  los  parer  : 
Ensemble  on  les  a  veu  en  vigueur  s'asseurer ; 
Ore  ensemble  en  ce  lieu  a  repos  sont  conchies. 
Que  Rome  martiale,  h  scs  fils  belliquetix 
Se  rendo  gratieuse,  et  s'employc  pour  ceui 
Qui  oment  d'un  cost^  de  grands  tours  sa  richesse, 
Par  colonnes  d'ailleurs  appuient  sa  bautesse. 


Toutes  telles  ceremonies  lugubres  et  funebres  s'acheTerent 
par  ces  barons  au  mieux  qu'il  leur  fut  pour  lors  possible. 
Autrement,  je  vous  prie,  quelle  convenance  y  a-il  entre 
dcs  tarantatare  de  trompettes  etdes  sons  de  cloches?  Et 
des  Kyrie  eleisons  entre  le  maniement  de  picques?  ou  la 
brave assiette  de  beaux bataillons,  avec  Requiem  etemam. 
Miserere,  et  De  profundis?  Vous  suffise  qu  au  moins 
faisant  en  grande  devotion  leurs  prieres,  chascun  dit  k 
genoux  son  chapelet. 

Or  Pandrague  restoit  k  estre  payee  de  ses  bien-faits, 
laquelle  estoit  encor  attach^e  In  un  arbre.  lis  feirent  un 
petit  taudis  de  bois  sec  convert  de  coppeaux  et  autres 
buchetes  pour  brusler  en  iceluy  ceste  sorciere  comme  en 
une  cage.  Toutesfois  Balde,  qui  avoit  le  cceur  genereux, 
se  recula  loing  d'un  tel  office,  ne  voulant  veoir  un  spec- 
tacle si  miserable.  Ge  fut  Ik  la  fin  de  ceste  putain.  Ainst 
puissent  finir  toutes  les  courratieres,  et  vi Haines  louves, 
qui  sont  parmi  le  mpnde.    . 

Geste  meschante  ne  fut  pas  plutost  descendue  aux  en- 
fers,  qu'incontinent  ceste  isle  commen^a  k  Hotter  sur  Feau, 
estoimant  les  esfnits'  des  plus  asseurez.  lis  remettent  en 
nemoire  ce  que  Guy  avoit  recite  k  Balde  et  aux  autres. 
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leur  comptant  que  ceste  isle  n'estoit  point  isle,  mais  une 
baleine  *,  laquelle,  apres  que  ceste  putain  seroit  allee  en 
Fautre  monde,  ne  scioit  plus  estimee  isle.  Icelle  done 
flottoit  sur  les  ondes  de  la  mer  si  legierement,  qu'elle  fai- 
soit  plus  de  cliemin  que  ne  feroit  une  bale  sortaut  de  la 
bouche  d'une  grosse  bombarde,  et  avoit  en  un  clin  d'oeil 
faittreute  mil  de  cliemiu.  Gingar,  tout  desespere,  s'escrie : 
«  Que  trente  diables  est  cecy  ?  »  Le  Gentaure  s'estonue, 
ce  qui  ne  luy  estoit  point  encor  arrive.  Falcquet  encou- 
rage tous  les  autres  de  if  avoir  peur,  leur  disant  que 
c'estoit  chose  plus  loiiable  de  veoir  et  apprendre  tousjours 
queique  nouveautc,  aller  par  le  monde,  eudurer  plusieurs 
travaux,  que  de  gratter  tousjours  son  ventre  en  son 
pays^  et  ne  vouloir  abandonner  son  pain.  Mais  Baldc,  ne 
disant  mot,  masche  en  soy-mesme  une  telle  nouveaute ;  et 
enfin  commande  a  tous  de  se  tenir  sm*  le  bord.  Le  bouf- 
fon  Boccal  leur  dit «  :  II  est  besoing  de  se  resjoiiir,  com- 
pagnons,  et  cecy  nous  admoneste  par  un  certain  mys- 
terc  que  nous  nous  devoos  tenir  joyeux.  Gar  la  terre  ne 
defaudra  point  k  nos  pieds.  Quelle  tempeste  marine  nous 
pourroit  donner  de  Tennuy,  puisque,  passant  la  mer,  nous 
sonmies  sur  terre? »  Tous  se  regaillardirent  sur  ces  pa- 
roles de  Boccal.  lis  voyent  les  ours,  les  onces,  les  leo- 
pards, et  les  lions  se  lancer  hors  des  forests,  lesquels, 
estonnez  d'un  tel  renmement  de  terre  non  accoustume, 
se  jettoient  en  la  mer.  Puis  Virmasse  leur  monstre 
conmie  derriere  eux  demeuroit  le  sepulchre  de  Guy  ferme 

*  On  trouve  daus  des  ecrils  d'uu  genre  fort  different  de  cclui  du 
poeinc  de  Folcngo  des  exemples  de  baleines  prises  poor  des  ties, 
l.a  legende  de  saint  Brandan,  moine  irlandais  du  neuvidme  siecle, 
uutiucl  on  prSte  dc  longues  peregrinations  k  la  recherche  d'une 
lie  iniaginaire,  coulient  uu  r^cit  de  cette  esp6ce.  Des  autcurs  scandi- 
navcs  assurent  qu'un  6v6quc  ofAcia  sur  le  dos  d'un  kraken;  en- 
fin,  un  volume  peu  commun^  imprime  en  1631,  contient,  cntre 
autros  gravures,  une  qui  repnSsentc  un  missionnaire  disant  la 
uicsse  sur  le  dos  d'un  poisson.  (Nova  lypis  tratuecla  navigatio. 
Anlhore  Uonorio  Philipono.) 
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et  stable  sur  un  rocher  au  milieu  de  la  mer,  et  amsi 
kur  fiiste  demeuroit  k  Tancre  seule  en  la  campagne  ma- 
rine, lis  apper^oivent  dc  loing  une  autre  plus  grande 
nienrcille,  qui  estoit  d*un  haut  geant,  lequel  paroissoit 
«ur  une  grosse  naTire,  et  se  tenoit  droit  comme  le  mm 
d^utt  Taisaeau,  et  estendoit  -  les  bras  au  lieu  devoiles. 
€ar  Tarbre  par  Timpetuosit^  de  la  mer,  et  par  les  vents, 
ostoit  tomb^  en  Teau.  Je  dis  que  ses  bras  serroieiit 
au  lieu  d'antenne,  et  son  corps  servoitde  mas  plus  feniM 
qu'une  grosse  tour.  Que  les  vents  soufflent  tant  quails 
pourront  souffler,  qu'ils  facent  gambader  les  ondes  et 
ssQter  et  danser  les  escumes  de  Ik  mer  resemblans  de 
loing  un  trouppeau  de  bergeail  blanc;  ils  esmouveront 
neantmoins  ce  grand  et  puissant  geant,  autant  qu'un  k 
coup  de  pied  d^une  mousche  s^auroit  esbranler  la  fort^  V 
resse  et  les  murs  de  Trevise !  c  Ho !  Diablo,  dit  Cingar, 
qn^est-ce  Ik  que  je  veoy  ?  Ne  Toyez-vous,  compagnoM, 
ce  grand  geant?  Ne  Yoyez-Tous  pas  comme  tenant  li 
Toile  il  demeure  ferme?  »  A  qnoy  respond  fioccal: 
€  Amen,  0  malheureuse  tarerne,  en  laquelle  nn  Id 
Tentre  se  va  loger !  A  grand'  peine  un  beuf  entier  poorroit 
remplir  un  de  ses  bopux !  » 

D'autre  coste,  ce  geant,  approchant,  s'estonnoit  grande- 
Vienft  de  ce  que  ceste  isle  flottoit  aiosi  sur  mer  comme 
\ai  davire.  Iceux  s^esmerveillent  de  veoir  cet  homme 
haut  comme  un  mas;  et  luy,  d'autre  part,  admire  eeste 
terre  a^agueres  ferme  courir  k  present  sur  Teau.  En^ 
fin,  se  joignans  les  uns  les  autres  au  milieu  de  la  mer, 
comme  .fl  advient  quaqd  les  vaisseaux,  allans  et  re?a- 
nans  de  Paduue  sur.  le  fieuve  Brente,  se  saluent  i'ua 
Pautre ;  ils  commenoent  ft  s'envisager.  Faloquet  incon- 
tinent avec  uue  joyeuse  parole  dit : «  0  Dieu,  resyes-je? 
Eat-ce  Ik  le  pbantosme  de  Fracasse?  Voicy,  c'est  Fra- 
caase ;  e'est  luy  qui  tient  ceste  voile  tendue.  »  Moscquin 
confinne  ce  que  dit  Falcquet,  et  que  c'est  luy  k  la  ve- 
rity, disant  :  c  Voilk  sa  propre  personne  :  o  Dieu !  en 
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quelle  sorte  se  retrouyent  les  amis !  Nous  pourrons  bien 
maintenant  aller  tous  en  cnfer,  puisqu'avec  nous  est  ceste 
montagne  de  geant.  »  Gingar,  joyeux  au  possible,  Tap* 
pelle  et  le  suble.  Mais  Fracasse,  s'entendant  nommer 
par  son  nom,  lascliant  sa  voile,  soudain  saute  du  haut 
do  son  oavire  sur  ce  terroir  courant,  et  pour  la  pesan- 
teur  de  son  saut,  ceste  isle  de  la  Baleine  cuida  estre 
abismee  sous  les  ondes,  et  pour  telle  agitation  elle  re- 
doubla  sa  course;  car  ses  costes  furent  froiss^es  par 
un  tel  saut.  Aussi,  ceste  grosse  navire  Genevoise,  de  la- 
quelle  ii  aToit  saute,  recula  en  arriere  bien  cinq  mil ;  car 
natureliement  un  batteau  refuit  derriere  soy,  quand  au- 
cun  de  dessus  son  bord  sejette  en  terre. 

Aussi-tost  Balde  et  Gingar  Tembrassent,  mais  par  les 
jambes,  et  k  grand  peine  par  les  genoux.  Falcquet,  Moae* 
quin,  et  les  autres  en  font  autant,  et  se  font  tons  force 
caresses. 

Boccal,  estonnd  du  trembiement  de  ceste  terre  advenu 
par  le  saut  dc  Fracasse,  s*estoit  all4  cacher  plus  loing. 
Puis,  il  revient  apportant  arec '  soy  une  tongue  eschelle. 
Les  autres  le  voyans  en  rient,  et  ne  scavcnt  ce  qu'il  en 
▼ouloit  faire.  Estant  venu  devant  eux,  il  va  droit  ^  Fra* 
casse,  voulant  dresser  son  echelle  centre  ses  espaules,  n*y 
pouvant  monter  sans  eschelle.  «  Que  veux-tu  faire,  dit 
Balde,  6  gentil  Boccal?  Veux-tu  avec  ceste  eschelle 
escheller  un  chasteau?  — Non,  dit  Boccal,  mais  je  luy 
Teux  dire  un  mot  en  Toreille,  et  rien  autre  chose.  •  Le 
boa  Fracasse  prend  tout  en  patience,  eomme  est  la 
coustume  entre  compagnons  paisibles.  Gependant,  se  ri- 
dant  le  front,  s'estonne  d'une  chose  si  merreilleuse,  et 
y  resve  profondement  en  son  esprit,  et  k  gramrpcine 
peul-il  croire  cc  qu'il  veoit  de  ses  propres  yenx.  11  de- 
sire de  veoir  la  cause  d' une  telle  merveille,  et  vent 
mettre  en  effet  son  desir.  11  se  despoiiille  tout  nud,  rote- 
nant  seulement  sa  chemise,  afin  qu'il  peust  nager  plus 
libreiiiei4  s-il  en  e^oit  bctoing.   lis  aoot  toua  en  euoof 
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pour  s^avoir  cc  que  veut  faire  Fracasse.  11  les  prie  de  se 
vouloir  aussi  tous  despouillcr.  Ce  qu'un  chascun  vo- 
lontiers  fait,  craignans  aussi  bien  d'estre  noyez.  Or  Fra- 
casse,  grand  et  fort,  et  ne  s'estimant  pas  moins  qu'Her- 
ciiles,  arrache  de  dessus  le  Lord  un  vieil  chesne,  puis 
tire  de  sa  gaine  un  cousteau,  duquel  il  avoit  accoustume 
coupper  son  pain,  lequel  estoit  long  de  cinq  brasses. 
Avec  iceluy  il  cure  ce  chesne  de  ses  branches  et  r* 
meaux,  et  le  rend  comme  est  un  osier,  duquel  on  He  les 
treilles,  puis  csguise  le  plus  gros  bout  et  le  fiche  contre 
le  bord,  ainsi  que  Toiseleur  picque  en  terre  ses  estan^ons, 
quand  il  veut  faire  la  pipee,  ou  pour  prendre  perdrix,  oi 
pour  prendre  cailles.  «  Ha!  dit  Boccal,  il  est  besoingde 
manger  des  porreaux. »  Baldc,  avec  les  autres,  s'en  rit :  eU 
Gilbert  s'estonne  fort  de  la  force  dece  geant.  \ 

La  baleine  s'efforce  encor  de  singler  plus  fort,  sentant  : 
ce  pau  entrer  par  entre  ses  costes.  Apres  cela,  Fracasse 
couppe  les  rameaux  k  un  sapin,  et  puis  Tarrachc  aussi 
aisement  qu'on  feroit  une  eschalote  d  un  jardio.  il  ^a^ 
coustre  en  forme  d'un  grand  aviron,  et  s'en  veut  servir 
d'iceluy  au  lieu  d'une  rame,  Tappuiant  sur  le  chesne  qtti 
luy  devoit  servir  de  fourchette.  Or,  affermant  et  ass^* 
rant  bien  ses  pieds,  et  estendant  rcschine,  commence  a 
ramer  au  coutraire  ou  voguoit  la  baleine,  et  ne  se  repast 
la  valeur  d'une  petite  once,  et  s'efForce  plus  en  plus,'r^ 
inuant  ses  bras  avec  la  fennet^  de  ses  reins,  en  sorte 
qu'on  oyoit  ses  os  cracquer  le  long  de  son  corps  ner- 
veux 
sueur 
yoyant 
mais 

fantasie  est  k  present  d'ainsi  conduire  le  nionde  :  je  tie 
prie,  Balde  mon  ami,  recule-toy. »  Balde  se  retient  k  h 
priere  de  Fracasse,  lequel  employe  toute  sa  force,  et  de 
bras,  et  de  jambes,  et  de  reins,  suant  abondammcnt,  et 
avec  une  merveilleuse  respiration  reprend  baleine. 
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Par  Tespace  de  Irois  heures,  il  ne  peut  alentir  le  cours 
de  la  baleine,  ny  la  destourner  de  son  chemin,  car,  estant 
tourment^e,  elle  s'enforce  davanlage  en  Teau,  et,  se  sen- 
tant  forcee,  plus  lasche  k  s' advancer,  et  ne  peut  estre 
reteuue.  Ce  que  voyant,  ce  geant  s'irrita  fort,  il  donna 
trois  si  grandes  secousses  de  son  aviron  Tune  apr^  Tau- 
ire,  qu'il  meit  le  nez  en  terre,  tant  il  se  baissoit  et  alon- 
geoit.  Enfin  il  parvint  d  son  attente,  et  selon  son  desir, 
tellement  que  la  baleine  s'arreste  et  vogue  k  reculons. 
Ghascun  admira  ceste  grand  force  de  Fracasse,  ayant  e^ 
assez  puissant  pour  faire  changer  le  chemin  k  un  si  grand 
poisson,  qui  portoit  sur  soy  un  Royaume. 

Ceste  escrevisse  allant  ainsi  en  arriere,  Tisle  sembloit 
retourner  d*oti  elle  venoit.  Pour  cela,  Fracasse  ne  laisse 
tousjours  de  ramer,  et  en  depit  de  nature  veut  demeurer 
victorieux :  et,  maniant  son  aviron,  bouleversoit  la  mer, 
faisant  eslever  de  grandes  et  hautcs  ondes ;  mais  la  ba- 
leine, impatiente  pour  se  veoir  contramte  de  laseher  son 
chemin,  et  de  ce  que  sa  pouppe  marchoit  devant  elle,  fait 
sortir  soudain  sur  Teau  sa  longue  queue,  et  commence  k 
la  manier  en  battant  Teau  avec  des  coups  si  grands,  si 
cruels  et  retentissans  si  haut,  que  ceste  bataille  diabo- 
licque  n'avoit  point  fait  un  si  grand  bruit,  et  si  la  force 
du  geant  n'y  eust  donue  remede,  nos  barons  n'eussent 
sgeu  s'en  sauver.  Ceste  queue  (conmie  recitent  nos  An- 
nales  de  Cipade)  estoit  longue  de  quatre  cents  brasses,  et 
ne  s'en  falloit  pas  une.  Elle  la  remue  de  cost^  et  d'autre, 
de  droit  et  de  travers,  et  la  contoume  en  plusieurs  noeuds, 
comme  quand  un  paysan  prend  un  baston  pointu,  et  as* 
saut  en  trahison  un  serpent  endormi,  luy  pressant  sur 
sa  teste  et  avec  son  baston  luy  perce  la  cervellc  comme 
un  oeuf;  et  pendant  qu'il  tient  ainsi  son  baston  fich^,  ceste 
beste,  ne  pouvant  retirer  sa  teste,  demeine  le  reste  du 
corps,  s'entortillant  autour  d'iceluy  comme  fait  le  lierre : 
I  ainsi  ceste  baleine  battoit  Teau,  et  avec  sa  queue  tiroit 
des  revei^^rribles,  abbattant  des  ornies  et  brisant  des 
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▼ieils  ciprez,  et  le  bruit  s'cn  oit  ^  plus  de  octitiite  mil 
delk. 

D'autre  coste,  elle  leve  sa  grosse  teste  da  profond  de' 
Teau  et  ouvre  une  grande  et  enorme  gueulle  :  Ho !  que' 
see  yeux  estoient  grands  et  ses  nazeaux  larges!  Sa  testr 
sembloit  une  montagne,  son  front  une  campagne,  et  ses' 
dents  senibloient  en  longueur  ^  des  hauts  pins.  Fracasse' 
ne  donne  cependant  aucun  repos  ^  ses  braset  se'i'oidis*' 
spit  davantage.  Gingar  Tencourago,  luy  disaht :  «  0  gentil- 
Fncasse,  tu  monstres  bien  que  tu  es  venu  de  la  rade  de 
Morgant;  sois  ferme,  6  vaiilant  Paladin!  »  Pendant  que 
Gingar  Tencourageoit  ainsi,  ceste  baleine  vomit  une  grande 
quantity  d'eftu,  coinme  si  c'eust  est^  un  fleuve,  et  la  lance 
d^une  telle  roideur,  qu'elle  brise  plus  de  trente  Giprer 
aussi  fadlement  que  des  brins  de  paille,  et  les  tron^^ns 
verds  en  Toloient  en  Pair.  Ge  mesme  coup  donna  sur  lev 
espaules  de  Fracasse  qui  luy  feit  cbanceler  Tame  en  son 
grand  corps,  et,  quittant  Ik  son  aviron^  pr^d  inconti- 
nent ceste  queue,  la  serrant  bien  estroit  aTcc  les  mains, 
et  la  retient,  luy  donnant  tcdlcs  secoiiades,  qu'il  la  con  i 
traint  de  bugler  et  de  jetter  de  grands  Tomissemens; 
«  Retiens,  dit  Balde,  tieos  ferme  ceste  queue,  je  te  feray 
veoir  un  beau  coup.  »  En  ce  disant,  donne  dessus  une 
grande  faillade  de  son  esp^e,  pensant  la  coupper  net; 
mais  il  n*y  feit  aucun  dommage,  Tesp^e  rejalit  en  arrieit, 
car  icelleestoit  couverte  partout  de  dures  escailles.  SoU" 
c|ain  elle  tourne  sa  teste  et  ouvre  sa  gueide  creuse  a6 
possible,  et  efforce  d*attraper  le  geant;  mais  iceluy  lu^ 
bailie  un  si  grand  coup  de  pied  qu'il  luy  fait  tomber  trois 
dents  de  ses  machoires.  Icelle,  buglant  estrangement,  fait 
des  cris  si  horribles,  que  TEcho  en  retentissoit  jusquei 
au  del,  et  vomissant  en  haut  des  eaui  en  si  grande  abotf* 
dance  que  c'estoit  chose  merveiliahle,  elle  salit  toutes  les 
fiUes  de  Juno.  Derechef,  sentant  qu'on  luy  tenoit  encor' 
sa  queue,  elle  tourne  sa  grosse  teste  pour  engouler  Fra- 
casse; mais  Virmasse,  ayaut  le  bras  lev^  et  le  dardau 
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poiogy  soudain  le  luy  lance,  et  le  fiche  en  Tun  de  ses 
yeuXy  et  la  points  penetra  jusques  au  fond  de  la  ceiTolle. 
Cingar,  Falcquet  et  Moscquin  amassent  de  toutes  parts 
des  festus,  des  pierres,  des  tuilles,  des  fagots  d'espines, 
des  mottesde  terre,  se rians  ensemble  d'une  telle  sorte 
d'annes  et  d'une  telle  guerre.  J 'ay  yeu  autrefois  les  pa'isans. 
assaillir  un  loup,  quand,  pousse  de  fstioi,  il  cherche  quel' 
qu'agneau  pour  se  repaistre ;  il  ?a  trainant  la  queue  le 
long  des  sillons  ou  le  long  d^une  kiie  jusques  k  ce  qu'il 
aye  prins  ce  qu'il  demande  :  lors  il  fuit  emportant  sa 
proye,  et  ne  craignant  plus  ^  se  monstrer.  lies  paisans^ 
selon  leur  coutume,  espars  ^  et  ]^,  font  de  grandes 
hueesy  remplissent  Tair  de  leurs  cris  efTroyables,  et  avec 
leurs  iburches-fieres  Tarrestent  sur  cul.  Quel  tintamarre 
ils  font,  et  courant  et  criant !  Tel  ces  barons  en  fiont  qontre 
ce  monstre  marin,  s'esclattans  de  ciier, 

Balde  avoit  bonne  envie  de  coupper  en  deux  ceste 
queue ;  mais  tant  plus  qu'il  y  touche  et  moins  en  vient^il 
Ik  bout.  11  jette  de  colore  par  d^pit  son  esp6e  et  $e  pr^ 
pare  pour  quand  ceste  beste  moostreroit  sa  teste.  Elle  ne 
faiUit  de  Teslever  derechef,  pensant  avaler  tout  d'un  coup 
ce  geant.  Mais  Balde,  qui  estoit  pour  lors  eocor'  tout  nud. 
saute  soudain  en  Teau  et  luy  prend  un  de  ses  oreillons 
avec  les  deux  mains.  Falcquet  saute  aussi  de  Fautre 
coste,  et  se  saisist  de  Tautre  oreillon,  estant  secoum  et 
aide  par  Moscquin.  Icelle  hurle  tant  qu*elle  peut,  et  de 
son  cri  estourdist  le  ciel  et  s'efTorce  de  se  retirer  en 
Teau;  mais  elle  ne  peut  k  cause  que  Fracasse  laretenqit 
par  la  quouii,  et  sa  teste  n'avpit  plus  telle  liberty  qu^elle 
souloit.  Elle  tire  en  haut»  elle  tire  a  bas  iceux  resistans 
entierement  k  ses  cflbrts.  Gecv  vous  sembleroit  ne-  s» 
pouYoir  faire ;  toutesfois  les  anciens  registres  eontienpent 
cela  estre  ainsi  arrive. 

Gomme  Balde  et  ses  compagnous  estoient  en  ces  entre*. 
faites,  Toicy  le  Pirate  Lyronqui  scpresente.  Iceluy,  aussi- 
tost  qu'il  eut  congneu  avoir  perdu  sa  demie  gakre,  la- 
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quelle  Balde  et  ses  compagnons  luy  avoyent  enlev^,  i\  ae 
roeit  ^  les  diercher,  jurant  qu'il  leur  mangeroit  le  coeur. 
II  avoit  jk  bien  fait  six  cens  lieues  de  chemin  par  mer  el 
pass^  le  destroit  de  Giblattar,  s'enhardissant  de  Toguer 
gur  le  grand  Ocean,  malgrd  les  vents  de  inidi,  et  tour- 
nant  la  proue  vers  TAfrique  k  main  gauche,  ii  s'en  yint 
8ur  ceste  mer  qui  n^avoit  jamais  este  courue  par  aiicun,  li 
Topposite  de  laquelle  est  une  montagne  seche  et  aduste, 
laqnelle  est  sumomm^  de  Lune,  parce  que  sur  elle  est 
fond^  le  plancher  d'icelle :  elle  est  toute  creuse.  Snr 
ceste  mer,  Lyron  flotte,  chercbant  ses  ennemis.  U  maiidit 
le  ciel  k  Toccasion  qu'il  ne  les  peut  trouver.  II  aivoit  arec 
soy  trente  vaisseaux  armez,  dedans  lesquels  il  avoit  mis 
ft  la  cadene  mille  €enevois  qu'il  avoit  prins  aux  rives  de 
Calicut,  lesquels  Pfailoforne,  Prince  de  Mutine,  y  avoit 
conduits,  et  par  la  trahison  d'iceux,  leur  dief  avott  este 
prins  par  ces  pirates  et  avoit  pai'e  sa  ran^on  pour  mille 
dttcats  qui  estoyentdela  forge  dePrejan.  Lyron  touteslbis 
se  monstroit  courtois  envers  luy  et  esventoit  cruelleineiit 
les  autres  avec  un  ncrf  de  beuf.  11  estoit  accompagn^  de 
f  i  grand  nombre  de  vaisseaux  k  Toccasion  de  son  entre- 
prise,  qui  n'estoit  pas  de  chercher  seulement  ses  enne- 
mis,  mais  aussi  pour  decouvrir  plusieurs  contrees  c^  et 
Ui.  Plusieurs  Roys,  avec  un  grand  nombre  de  denien, 
ttschoient  k  le  prendre  U  la  pipp^e  en  quelquendroit  que 
ce  fust,  car  c^estoit  un  Diable  ne  laissant  vivre  aucun. 
Commandant  done  a  ses  galeriens  de  toumer  les  proues 
en  ceste  isle,  il  s'estonne  voyant  une  queue  si  estrange  et 
une  teste  si  pleine  d*effroy,  et  le  merveilleux  corps  et  la 
force  de  Fracasse,  lequel  tenoit  avec  les  mains  ceste  de- 
mesur^e  queug.  L'envie  le  prend  de  veoir  de  plus  pr^  ce 
que  c*en  est.  II  descend  le  premier  et  conimande  aux  au- 
tres de  le  suivre,  et  de  luy  amener  son  cheval  Brise- 
chaine.  Ce  cheval  avoit  este  autrefois  k  Leonard  et  Tavoit 
prins  par  combat  naval  k  Balde.  II  saute  dedans  la  selle 
legerement,  sans  mettre  le  pied  k  Testrie,  et  sans  esperon 
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manioit  ce  brave  cheval  k  son  plaisir.  Gingar  dit  lors  k 
Balde  :  t  II  m'est  advis  que  je  veoy  Brisechaine,  le  vcois- 
tu,  Balde?  Est-ce  songe  ou  chose  veritable?  VoilJ  certes 
ce  voleur,  ce  pirate,  qui  avoit  emmen^  nostre  navire ; 
voilk  ce  bourreau  de  Diable !  »  Balde,  resolu  contre  tout 
peril  et  impatient,  soudain  s'advance  et  arreste  ce  cheval 
par  la  bride,  epcor^  qu'il  se  veit  nud.  t  Demeure,  Toleur ! 
dit-il.  Je  nete  s^aurois  nommer  autrement;  tu  es  un  vo- 
leur et  digne  d'un  gibet :  ce  cheval  cy  n'est  tien,  il  est  k 
moy!  Mets  pied  k  terre!  »  Lyron,  voyant  la  bride  de  son 
cheval  ainsi  saisie,  s'estonne  au  commencement  et  pense 
un  peu  k  soy,  s^esmerveillant  de  ce  qu'un  homme  tout 
nud  entreprenoit  une  telle  braverie ;  enfin  il  donne  lors 
de  I'esperon  k  son  cheval  pour  le  faire  sauter  des  quatre 
pieds  sur  ce  Paladin.  Mais  Balde,  dispos  comme  un  chat, 
se  tire  h  quartier  en  faisant  un  sautt,  et  donne  quant  et 
quant  un  estoccade  en  la  poitrine  de  Lyron  si  rudement, 
qu'il  luy  feit  perdre  Thaleine,  ne  la  pouvant  reprendre 
aisement.  \A  dessus  plusieurs  de  ces  pirates  se  viennent 
U  la  foule  jetter  sur  Balde;  et  devant  eux  mardioit  un 
Capitaine  nomme  Hippolite,  qui  estoit  frere  de  Lyron  et 
se  meslant  d'un  mesme  mestier.  II  estoit  homme  rus^; 
accort,  et  qui  aimoit  la  guerre  et  k  fsiire  paiier  de  soy. 
Quand  le  Gentaure  veit  le  combat  eschauffe,  s'arma  incon- 
tinent de  ses  belles  et  luisantes  armes,  et  s'en  alia  vers 
les  vaisseaux  de  ces  corsaires,  lesquels  estoient  desgarnis 
de  soldats  qu'Hyppolite  avoit  amenez,  exceptez  cin- 
quante.  Fracasse,  songeant  de  plus  loing,  n'ose  aban- 
donner  la  queue  de  la  Baleine,  craignant  que,  comme 
Toye,  «lle  se  meit  entre  deux  eaux. 

Balde  s'estoit  prins  au  fort  Lyron,  lequel  il  trouva  rus^ 
k  combattre,  et  rude  guerrier.  II  toume  tout  autour 
comme  fait  le  Lion,  et,  encor'  qu'il  fust  nud,  si  feit  suer  la 
chemise  k  Tautre,  et  bien  que  son  corps  ne  fust  aucune- 
ment  vestu..  si  nc  perdoit-il  courage :  sa  dextre  n'estoit 
nu^,  mais  estoit  gamie  de  sa  bonne  esp^,  n^estimant 
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grand  bruit  des  vents  venir  vers  luy,  la  re^it  en  luy  meU 
tant  au  devant  la  proue  de  son  vaisseau  :  ainsi  Cingar, 
contre  le  furieux  assaut  d'Hippolite,  se  roidist  pour  Tat- 
tendre  :  mais  il  ne  peut  eviter  le  coup  d^Hippolite,  lequel 
Itiy  donna  sur  la  teste  si  rudement,  qu'il  oublia  s'il  estoH 
jour  ou  nuict.  Falcquet,  voyant  son  amy  en  tel  hazard, 
s^enflambe  de  colore  outre  mesure,  et  de  sa  massue  donoe 
sur  le  heaulmc  d^Hippolite,  et  redouble  derechdT,  don- 
nant  plus  aspreroent  qu'^  la  premiere  fois,  et  biy.fidft 
tomber  le  pennache  h  bas,  et  k  la  tierce,  luy  donne  en 
mesme'  en<fa'oit  un  tel  coup,  qu'il  le  contraint  d'embrasser 
le  col  de  son  cheval.  Le  mont-Gibel  ne  paroist  si  en  feu 
comme  Hippolite  brusloit  de  colore.  II  boufife  de  furie,  e| 
de  despit,  bruiant  commc  une  tempeste,  et,  prenant 
son  espee  av6c  )es  deux  mains,  vouloit  fendre  Falcquet 
en  deux ;  mais  iceluy  feit  un  saut  k  cost^,  evitant  ce  coop. 
L^autre  ne  cesse  de  redoubler  ses  coups.  Falcquet  ne 
peut  eviter  ceste  cerise,  qui  fut  si  brusque,  et  si  gail- 
larde,  qu'il  ne  se  peut  tenir  de  tomber,  estant  sa  visiere 
emport^e.  Cingar,  soudain  tout  furieux,  s'advance,  et 
donne  un  grand  coup  sur  le  bras  droit  d'Hippolite,  pour 
luy  faire  sortir  du  poing  son  espee.  Falcquet  incontinent 
se  releve,  et,  pendant  qu'Hippob'te  estoit  empesche  avec 
Cingar,  Falcquet  d'un  autre  cost^  luy  donne  un  coup  de 
sa  massue.  Hippolite,  laissant  Cingar,  et  se  revirant  vers 
Falcquet  pour  le  charger,  Cingar  le  reprend,  et  luy  £siit 
tomber  une  partie  de  son  harnois.  Comme  un  lion  se 
monstre  terrible  en  combattant  contre  deux  Ours,  se  jetr 
tant  tantost  sur  Tun  avec  ses  pattes,  tantost  sur  Pautre 
avec  la  dent,  n'ayant  pas  loisir  de  pouvoir  reprendre  ha- 
leine,  rccevant  un  coup  de  dent  de  Tun,  pendant  qu'il 
s'amuse  k  Tautre  :  ainsi  se  comportoit,  entre  ces  deux,  le 
vaillant  Hippolite.  II  estoit  espris  de  si  grand'  rage,  et  d'une 
telle  furie,  que  le  feu,  pour  une  telle  colore,  luy  sortoit 
do  la  teste.  Pendant  que  Cingar  s'advanQoit  trop  devant 
luy,  il  re(oit  une  telle  taillade,  non  sur  Teschine,  mais 
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sur  I'oreilie,  qu'il  luy  semblc  oiiir  cent  mille  tintouins,  ct 
tombe  tout  estourdi  ^  terre,  alongeant  les  cuisses,  et  s'cs- 
tandant  tout  h  plat  comme  une  grenouille.  Le  sang  luy 
couloit  des  narineS)  de  la  bouche,  et  des  oreilles,  abreuvant 
do  saDg  la  t6rre  tout  aulour  de  soy.  f  fla !  voleur,  dit  Falc- 
quct,  meschant  ribaut,  as-tu  tu^un  si  vaillanthoiiime?i 
Et,  en  ce  disant,  il  prend  ^  deux  mains  sa  massue,  fait  un 
saut  en  Tair,  comme  feroit  un  Leopard,  et  donne  sur  le 
heaulme  d'Hippolite  avec  telle  puissance,  qu'il  met  en 
pieces  son  escu,  lequel  il  avoit  jett^  sur  sa  teste  pour  se 
garentir  d'un  tel  coup,  et  neantmoins  Hippolite  ne  peut 
si  bien  s'en  sauTer,  qu'il  ne  donnast,  k  la  renverse,  de  la 
teste  sur  la  croppe  de  son  cheval,  lequel  Temportoit  Qa 
et  Ik,  estant  demeur^  en  seUie,  et  les  bras  ^tendus  et 
pendans. 

Cependant  tout  le  fort  des  ennemis  s'approche,  et  Gin- 
gar  estoit  desja  revenu  k  soy,  et  estoit  sus  bout.  Un  Lion 
rugissant,  bleed  par  le  veneur,  ne  s'acharne  point  plus 
sur  les  dogues  et  mastins  de  Molosse  ou  de  Goi^e,  des- 
chirant  les  uns  et  les  autres  avec  ses  ongles,  que  faisoit 
lors  Gingar  sur  ses  ennemis,  estant  accompagne  de 
Falcquet,  qui,  d'un  coste  et  d'autre,  donnoit  des  coups 
orbes  avec  sa  massue.  Ges  deux,  bien  serrez  ensemble, 
faisoient  fuir  de  devant  eux  plusieurs  personnes,  lesquels 
tt'avoyent  honte  de  leur  montrer  le  dos. 

Balde  cependaut  donnoit  bien  des  affaires  a  Lyron,  et 
Tavoit  mis  en  blanc  de  ses  armes  :  et  si  Fracasse  se  fut 
mis  de  ceste  meslee,  sans  doubte  Lyron  y  oust  fini  la 
vie.  Moscquin,  le  Gentaure  et  Philofome,  se  tenans  en- 
semble, font  rougir  la  terre  de  sang,  et  font  voter  les 
trippes  en  Tair  k  plusieurs.  Personne  pour  lors  n'estoit 
deraeurd  sur  les  galeres  et  navires ;  tous,  tant  Mores  que 
Genevois,  combattoyent  sur  terre  :  et  le  Gentaure,  ayant 
fait  sauter  en  Teau  ceux  qui  y  estoient  restez,  estoit  aussi 
yenu  donner  secours  aux  siens.  Gilbert,  se  pourmenant 
sur  le  bord  tout  seal,  s*en  va  vers  les  navires,  eotre  de* 


Sm  HISTOIRE    MAGGIKONIQUE. 

dans,  et  n^y  trouvant  personne,  se  tient  en  Tune  d'keW 
les,  se  contentant  de  Teoir  de  loing  une  telle  et  si  fu- ' 
rieiue  escamfiouche ,    n'ayaiit  aucune  expertise  de  U 
guerre.  II  a  horreur  de  veoir  tant  de  tron^ns  de  picques, 
et  autres  tds  bastcms  de  guen*e  voler  en  Tair^  et  tant  de 
f(HX  lamentftbles  retentir  sur  la  iner,  et  tant  de  roembres 
retrenchez  et  laissez  ^h  et  1^,  fant  de  ruisseaux  de  sang, 
et  tant  de  monoeaux  de  corps  inorts.  II  luy  sembldit  ^e 
ce  fust  une  boucherie^  voyant  tant  de  poulmons,  d*entrail« 
les,  de  trippes,  de  fressures,  de  panses,  de  rattes,  pendre 
aux  arbres  et  ensanglanter   les    herbes.  0  les  emds 
coups!  6  playesdignes  d^un  Renauld,  et  d'estre  chants 
par  cent  doctes  Yirgiles !  L'un  frappe,  Tautre  pare  ;  l\u  t 
taille,  Tautre  est  fendu;  vous  eussiez  Teu  les  mailles,  les^coi-  I 
rasses,  les  plastrons,  les  rondaches  voler  par  pieces  oommB  * 
oiseaux.  Lesc^meilleset  corbeaux,  voyans  tant  desang, 
esteyent  en  terre  criant,  et  s'atnassoient  ensemble.  Lesoeft' 
nils,  lierres,  quittoient  d'effroy  les  bois*  Les  poissons  es* 
toniiez  sauteloient  swr  Teau.  Ces  pirates  commencent  it 
nMHistrerlestalemsrles  nostres  les  chassent  vivement^ 

Gependant  Fracasse  ne  lasche  la  queue  de  la  Baleine, 
et  commande  k  ses  oompagnons  de  se  saisir  des  navires, 
qui  «8toyent  imides;  parce  qu'il  vouloit  faire  nn  beau  ' 
trait,  etdigned^nne  belle  fin.  Alors,  touspensans-qu^iine 
pouvoit  plas  tenir  ceste  queue,  laquelle  estoit  coulaate 
ooinme  est  une  anguille,  se  hastent,  comuie  font  des  pasr 
sagers,  qui,  voulans  aller  k  Padoue  par  le  fleure  de 
Brente,  Tiennent  k  la  foule  se  rendre  &  une  barcque,  de  la* 
quelle  lie  barcqueroliercrie :  a  Apave! »  Balde,  toutesfoi», 
ne  se  souciant  de  Tadvertissement  de  Fracasse,  oe  Teut 
point  quitter  sa  prinse,  et,  comme  un.bardi  champion,  et  - 
comme  un  eonqnerant  d'faonneur,  s^estoit  resolu  d^aToir^ 
la  Tictoare  de  Lyron.  Le  Geant  tourne  la  queue  de  ceste 
baleine  avec  si  grande  violence,  que,  de  douleur  qu'elle 
flentoit,  elle  esleve  derechef  la  teste  centre  luy,  pensant 
fengloutir  oemme  fait  k  le? rier,  le  levraut*  II  quilte  la 
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queue,  et  sondam  se  saisist  de  la  teste,  laquelle  il  tort 
comme  on  fait  le  col  d'une  oye,  et  en  quatre  tours  il  Tar- 
rache  et  la  separe  du  corps.  Aussi-tost,  pea  k  peu,  les 
bords  tout  autour  commencent  k  s'escouler  au  fond  de  la 
mer,  en  sorte  que  ceste  isle,  qui  ostoit  port^  sur  le  dos 
de  ceste  beste,  se  perd,  et  chascun  sent  la  terre  defaillir 
sous  ses  pieds,  et,  de  peur  d'estre  noy^  en  Teau,  desire 
avoir  des  aisles,  se  sentant  avoir  desjk  Teau  jusques  aux 


Desjk  la  baleine  estoit  au  fond  de  la  mer,et  aroit  attir^ 
avec  soy  plus  de  six  mille  joumaux  de  bois,  par  dedans 
lesquels  les  poissons  se  promenoyent,  se  resjouissans  d'une 
telle  nouveaut^  :  aucuns  estoient  perches  sur  des  arbres, 
et  sur  la  sommit^  d'iceux  raangeoient  le  gland,  s'esmer- 
veillant  de  veoir  tant  de  chevreuls,  licTreset  cerfs  noyez, 
et  de  rencontrer  tant  de  corps  et  de  membres  humains, 
tant  d'armes,  tant  de  merrain,  tant  de  tables,  de  cloches 
et  mille  autres  choses.  Aupararant,  ces  Barons  avoyent 
gagn^  le  dedans  des  vaisseaux  de  mer,  et  ce  qui  estoit 
reste  des  Genevois.  Iceux  avoyent  occupd  tons  ces  vais- 
seaux, ausquels  comme  ces  miserables  corsaires  vou- 
loyent  k  nage  entrer,  demandans  pitoyablement  qu'ils 
fiissent  receus,  on  les  repoussoit  cruellement,  exceptez 
quelques-uns  qu'on  print  pour  foumir  aux  rames,  et  aus- 
quels on  meit  les  fers  aux  pieds,  leur  apprenant  h  raanier 
des  plumes  mol  taillees. 

Frac^sse,  en  nageant,  remue  les  bras  avec  telle  force, 
qu'il  fait  de  grosses  ondes,  pliant  les  jambes,  et  de  la 
plante  des  pieds  pbussant  Teau.  II  ne  £sdsoit  tempester  la 
mer  moins  que  lorsque  la  Tramontane  et  le  Nord-Est 
sont  repoussez  par  Nord-Ouest ;  et,  comme  il  nageoit 
ninsi,  il  rencontre  de  bonne  fortune  Boccal,  qui  nVoit 
rien  mang^,  mais  beuvoit  sans  fm,  et  en  avoit  quasi  pleine 
mesure.  11  le  prend  et  le  met  sur  sa  teste,  sur  laquelle 
Boccal  alors  ne  se  trouva  moins  asseure  que  le  Caste- 
Ian  de  Musse  ou  de  Salei.  Hippolite  estoit  gaiilardemeot 


vc 


\ 


Va  ttlSTOlRK    IIACCAH0M1QU£. 

porte  par  sou  cheval.  La  mer  portoit  le  cheval,  et  le  che-  (t 
Tal  portoit  lo  niaistre,  qui  n'avoit  que  les  jaoibes  en  vi 
Peau. 

Gingar  cstoit  au  haut  de  la  pouppe  du  plus  grand  vais-  vc 
teau,  et  n'avoit  les  yeux  tendus  que  pour  veoir  Balde.  Ha! 
miserable  que  je  suis !  s'escrie-il.  Balde,  seroit-il  d'aven-  le 
ture  soubs  Teau  pour  servir  de  pasture  aux  poissons?  fla  c 
Dieux!  qui  guidez  les  destins,  est-ce  1^  vostre  justice?  B 
La  destinee  des  homines  est-elle  cunduite  avec  telle  rai-  n 
ton?  J'incague  les  malheureuses  estoiles  :  j'incaguc  }( 
Hal's,  Phoebus  et  toute  telle  canaille.  11  ine  fascbe  que  je  e 
no  puis  escrire  vos  meschancetez,  j'en  composerois  un  h 
bien  ample  volume.  Vous  n'estes  point  Dieux,  mais  plu-  d 
tost  la  merde  et  lie  des  diables.  Le  peuple  qui  vous  adore 
est  fol  et  sans  cervelle ;  vous,  qui  n'estes  que  coquios, 
rabiolcux,  yvrongnes,  homicides,  ruOens  et  putaciers. 
Venus  est-elle  pas  unc  vraye  putain  publique  de  tout  Ic 
monde?  Juno,  la  sodur  de  Juppiter,  n'est-elle  pas  enue- 
mie  de  Troye?  et  toutesfois  Juppiter  Ta  prinse  pour  son 
espouse !  De  mille  filles  cinquante  ne  pouvoyent  suffire  a 
Juppiter,  voire  cent,  voire  trois  cent.  G'a  este  une  lourde 
beste,  laquelle  neantmoius  a  toit  Homere  a  tant  loiiee, 
et  ce  lasche  gode  de  Virgilc  et  toute  la  bande  des  Poetesi 
Je  te  iais  la  figuc  et  t'embrene  d'estrons.  Que  le  cancre 
te  mange,  et  qu'il  n'en  demeure  Hon,  qui  as  rempli  le 
monde  de  tant  d'ordures !  Dis-moy,  6  Juppiter,  merde 
puissante,  pourquoy  tout  le  peuple  t'a-il  estime  autheur 
du  ciel,  veu  que  tu  es  un  adultere,  un  avaricieux,  uu  vio- 
leuret  bourreau  des  cbastes  filles?  Tu  as,  volem*,  couppe 
a  ton  Pere  ses  sonettes,  afin  qu'il  ne  feit  point  plus  de 
trois  ills.  Tu  as,  puis  apres,  bourreau,  violl  ta  soeur  :  tu 
as  forc^  Alcmene  pour  forger  un  Geant,  qui  emportast 
lapalmedetoutes  grandes  entreprinses,  et  toutesfois  une 
petite  femmelette,  par  un  simple  regard,  Ta  renvers4  et 
I'a  contraint  de  filer  et  tirer  i  la  quenouille.  Toutes  cel-^ 
les  qui  plaisoyentk  tes  yeux,  fussent  tes  parentes  ou  non, 


^ 
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( u  Ics  corrompois  en  asne  desbaste.  Si  tu  es  encor*  en 
vie,  que  tu  tc  puisses  rompre  le  col,  puisque  tu  nous  en- 
voyc  des  morts  si  cruelles,  puisque  la  lumiere  de  toute 
vcrtu,  Balde,  est  esteinte!  § 

Pendant  que  Gingarmettoit  au  vent  telles  folles  parol- 
les,  et  renioit  son  baptesme,  Fracasse,  levant  les  yeux  au 
Ciel,  bravoitaussi  de  mesme:  «  Je  jure,  dit-il,  par  ce  saint 
Baptesme  que  je  porte  sur  ma  teste,  par  ce  ventre  qui 
m'a  mis  au  monde,  je  chercheray  tant  par  monts  et  val- 
lees,  par  les  cavernes,  par  les  bois  et  forests,  par  terre 
et  par  eau,  par  les  manoirs  obscurs  de  Diables,  et,  s'il  est 
besoin,  par  les  hautes  demeures  du  Giel,  que  je  trouveray 
raort,  vif  ou  malade,  Balde,  avec  lequel  je  suis  resolu  de 
vivre  au  Ciel  ou  en  enfer !  Mais,  avant  cela»j'osteray  k  ce 
marroufle  de  Pluton  son  Royaume,  et  luy  jetteray  k  bas 
sa  foible  couronne,  et  gouvemeray  sous  mou  sceptre 
toute  ceste  race  de  diables. »  Puis  dit :  •  0  compagnons, 
laissez  cet  ennui,  vengeons  fialde  !  il  ne  nous  reste  plus 
que  cela.  Suivez*moy,  je  vous  prie,  et  aliens  Ik  bas  k  cet 
enfer?  »  11  appelle  tons  les  capitaines  en  la  plus  grande 
galere,  et  commando  k  tons  les  autres  de  la  suivre. 

Enfin,  ayant  prins  terre,  Fracasse,  avec  son  grand 
maz  en  la  main,  se  met  en  chemin.  Moscquin  le  suit, 
Falcquet  et  tons  les  autres.  Cingar  veut  demeurer  seul, 
pour  prendre  garde,  si,  entre  les  corps  que  la  mer  pour- 
roit  jelter  k  bord,  il  y  verroit  point  celuy  de  Balde.  Le 
Gentaure  demeure  avec  Gingar.  Tons  les  autres  vont  apr§s 
Fracasse,  non  sans  pleurer;  chascun  n'estunoit  pas  sa 
vie  deux  souppes.  Lk  oiH  le  chemin  sembloit  plus  rude, 
tons  le  prennent,  ne  se  soucians  ni  d'espines,  ni  de  fen- 
ces, ni  de  pierres,  ni  des  tempestes,  des  pluyes,  ni  du 
froid,ni  du  chaud.  Les  tigres,  les  lions,  les  sangliers,  les 
serpens,  les  voleurs  ne  leur  font  peur.  lis  combattent 
tout  ce  qu'ils  trouvenl,  ils  mangent  ce  qu'ils  peuvent 
trouver;  s*ils  ne  trouvent  rien:  t  Patience!  »  disent-ils. 
Enfin,  ils  arriventau  pied  d^une  montagne,  au  haul  de  la- 
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quelle  ^  grand*  peine  des  chevres  pouvoient-elles  monter. 
lis  n^y  montent  point,  inais,  sans  aucune  frayeur,  entrent 
au  commencement  d'une  caTcrne,  et  penetrant  dedans  le 
creux  de  ceste  montagne.  Falcquet  va  le  premier ,  sondant 
le  cliemin,  et  apprend  aux  autres  ou  il  falloit  qu*ils  assi- 
sent  leurs  pieds.  Fracasse  n'y  pouvoit  cheminer  que  tout 
vout^,  car  autrement  il  se  fut  donn^  de  bonnes  lorgnes 
en  la  teste,  contre  le  baut  de  la  voute. 

Gependant,  Gingar,  sc  promenant  seul  le  long  de  h 
mer,  et  regardant  a  scs  pieds,  pleuroit  amerement  m 
amy,  sans  lequel  il  n'esperoit  pas  pouvoir  vivre  quatre 
heures.  11  se  fust  souvent  tue  de  son  espee,  s^il  n'eus 
est^  empesche  par  la  presence  de  Virmasse.   Mais  enfio 
voicy  venir  de  Icing  un  cheval,  qui  estoit  le  meilleur  (k 
tous:  c'estoit  Brisechaine,  lequel  (qui  ne  diroitcecyestre^ 
menterie)  portoit  sur  son  dos  deux  Taillans  corps;  k  s(a- 
voir,  Balde  en  croppe,  et  Lyron  en  la  selle;  car,  BaMe, 
quand  il  sentit  I'eau  croistre,  et  Lyron  eut  toumeh 
bride  de  son  cheval,  ne  Tun  ne  Tautre,  ne  se  souciereDt 
de  mettre  fin  k  leur  combat,  ne  voulans  se  noyer.  Balde 
sauta  en  trousse  derriere  Lyron,  et  Tembrassa,  et  Lywo 
luy  bailla  la  main,  usa  envers  lay  de  parolles  gratieuMS, 
et  luy  donna  courage,  et,  d'ennemis,  se  rendent  boos 
amis;  car,  un  peril  commun  faict  devenir  freres  ceoi 
qui  estoient  ennemis.  Brisechaine  nage  le  mieux  qa'fl 
pent,  ne  monstrant  sur  Teau  que  le  nez,  et  au-dessus  sel 
voyoient  seulement  les  testes  de  deux  hommes,  et  qud-l 
quefois  font  le  plongeon,  comme  fait  le  canard,  ou  roj«.| 
Balde  avoit  du  pire,  estant  sur  la  croppe,  et  estoit  con-fl 
traint  d'avaler  souvent  des  gorgees  d'eau  salte.  Toutefoii  \ 
il  prend  courage,  espeiant  le  secours  divin.  Cingar,  s^ 
percevant  de  loing  cc  cheval,  appelle  son  compagnoD,    I 
et  luy  monstre  ce  qu*il  voyoit  sur  Teau,  ne  s^achanti 
la  verite  ce  que  c' estoit,  parce  que  la  veue  humaine  « 
peut  penetrer  si  longue  espace  d'air.  Le  Centaurese 
jette  soudain  en  Teau,  nagcant  fort  bien,   a  cause  qu'il 
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estoit  en  partie  cheval,  ct>  s'estant  advance  bien  avant  en 
la  mcr,  arrive  prfes  de  Brisechaine,  qui  coramencoit  i 
perdre  sou  lialeine,  ayant  sur  soy  une  trop  grande  charge. 
II  prend  incontinent  Balde,  et  le  met  sur  son  eschine  de 
cheval,  donnant,  par  ce  moyen,  grand  allegement  au  che- 
Tal  de  Lyron. 

Cingar,  qui  voyoit  cela,  sent  une  joye  couler  par  tou- 
tes  ses  moiielles,  coniine  une  cire,  qui  font  au  feu ;  car 
il  sent  en  soy  une  si  grande  douceur,  qu'il  n'eut  pas 
Youlu  aToir  le  derriere  en  des  braisches  de  miel.  Enlin, 
ils  parviennent  tous  k  bord  et  prindrent  terre.  Lk,  se 
feit  soudainune  nouvelle  feste,  force  baisers,  force  cares- 
ses plus  douces  que  succre.  Balde,  avec  une  fagon  si 
courtoise  et  gratieuse,  gagna  tant  Lyron,  qu*iceluy  se  re- 
solut  de  suivre  Balde  partout.  Hippolyle  estoit  aussi  ar- 
rive a  bon  port  sur  son  cheval  Rochefort,  qui  Tavoit  bien 
sceu  tirer  du  danger.  Lyron  le  va  trouver,  Tembrasse, 
le  prie  de  ne  vouloir  plus  apprehender  aucun  travail,  et 
d'estre  content  de  se  sounieltre  comme  luy  k  ce  brave 
chevalier  Balde.  «  J'en  suis  content,  respond  Hippolyte, 
et  jcferay  toutceque  tume  commanderas.  »  Aussi-tost, 
les  bras  tendu,  s'en  accourt  a  Balde,  lequel  le  re^it  en 
grande  alegresse,  et  avec  un  bon  lien  d'amitie,  s'unis- 
sent  ensemble,  comme  vrais  freres,  reputans  leur  force, 
ainsi  unie,  estre  telle,  qu'ils  n'estimeroient  pas  tout  le 
jnonde  une  gousse  d'ail.  Hippolyte  monte  sur  le  cheval 
Parde;  Balde,  sur  Rochefort,  et  Lyron,  sur  Brisechaine. 
Philoforne,  k  la  priere  du  Gentaure,  monte  sur  sa 
croppe.  Cingar,  ne  s'en  souciant  point,  alloit  k  pied 
conune  un  cstatlfier.  lis  s'en  alloient  ainsi  equippez, 
quand  il  leur  ressouvint  des  trente  galeres  et  navires 
qu'ils  avoient  laissees.  Balde  pria  fort  Lyron  et  son  frere 
Hippolyte,  de  n  abandonner  point  tant  de  vaisseaux,  qui 
leur  pourroient  servir,  et  aux  jcurs;  mais  Lyron,  ni  Hip- 
polyte, n'y  voulurent  aucunement  entendre.  Philoforne 
en  voulut  aussi  peu  prendre  la  charge,  tant  la  calamite. 
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Cingar  le  talonnoit  et  luy  bailloit  de  Tesperon,  de  se 
reserrer  le  ventre,  et  mettre  la  teste  entre  les  jambes 
sn  levant  le  derriere,  en  sorte  que  Gingar,  en  faisant 
cire  la  compagnie,  estoit  contraint  mettre  main  k  terre, 
3t  tomber  plus  rudement  que  s'il  fut  cheut  de  dessus  un 
zheval. 

Avec  ce  passe  temps,  tous  ces  compagnons  arriyent  au 
pied  d'lme  haute  montagne  :  montagne,  dis-je,  si  extre- 
mement  haute,  qu'elle  sembloit  servir  d'une  colonne  au 
pole,  estant  sa  cime  en  la  plus  haute  region  de  Pair, 
[celle  est  sumommee  de  la  Lune;  et  au  pied  d'icelle,  lis 
rencontrent  une  grande  caveme,  laquelle,  par  plusieurs 
Jestours,  s'estend  partout.  Le  Gentaure  y  remarque  les 
pas  de  Fracasse,  dont  un  cbascun  se  resjoiiit,  et  tous  se 
ieliberent  de  suivre  ce  train.  Balde  met  pied  k  terre  : 
lussi,  font  Lyron  et  Uippolyte.  Gingar,  qui  venoit  aprte, 
lit  :  «  Qui  demeurera  derriere,  ferme  la  porte,  conune 
lit  le  proverbe.  » 
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yrons  Tenons  enfin  au  port  redoutable  de  Malamocque, 
■  ilequel,  au  milieu  de  la  mer,  a  en  soy  cent  mille  dia- 
ries, et  menace  d'engloutir  ma  petite  nacelle.  G'est  une 
;rande  folie  de  vouloir  faire  voguer  sur  mer  son  esquif, 
[uand  il  y  a  du  bruit  entre  les  ondes.  Que  feray-je  done? 
I  vaut  mieux  abbattre  la  voile,  et  asseurer  Tancre  avec 
ilus  fortes  cordes.  Nous  n'avons  pas  le  eourage  d'outre- 
asser  ce  pas :  ce  pas,  dis-je,  qui  est  si  rudsy  si  horrible,  et 
i  inesciuiiit,  auquel  couTentplusieursliar^iMf^ida 
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vaisseaux  se  perdent.  Je  n'ay  point  le  coeur  si  hardi,  qw 
je  voulusse  sonder  un  tel  peril.  Mon  vaisseau  est  au  fond 
sans  poix,  est  perce  de  toutes  parts,  perd  sa  bourre,  el 
est  entr'ouvert.  Que  feray-je  done  ?  M'en  retoumeray-j*- 
tout  peureux  ?  C'est  tousjours  nne  chose  difficile  d'escor- 
cher  la  queue ;  mais,  parce  que  je  ne  recevrois  pas  one 
courte  honte,  ayarit  ja  vogue  plus  de  trois  cent  milk! 
mil,  et  n'ayant  eu  cy-devant  peur  des  abbois  de  cesb 
chienne  Scylle,  ni  craint  la  rage  enflee  de  Carybde,  s 
maintenant  je  n'osois  essayer  quels  sont  ces  diables  de 
Malamocque.  Donne-moy  courage,  ma  sorciere  Togne,  et 
n'ayes  aucunement  frayeur.  Certainement  ce  sera,  cotum 
je  le  confesse,  un  grand  travail  k  ton  eschine,  puis  <pi1 
faut  alonger  les  bras  centre  des  bestes.  II  faut  done  ac- 
compagner  Balde  soubs  les  maisons  infemales,  6  MusesJ 
et  assaillir  les  peuples  des  sorcieres,  lesquelles  Gelfon 
seul  gouverne  au  fond  de  la  mer. 

Balde  et  ses  compagnons  cheminoient  par  robscurile 
de  cette  grande  caveme,  et  n'estoit  de  merveille,  si  sou- 
vent  ils  se  congnoient  la  teste  centre  les  pierres,  et  chop- 
poient  des  pieds  centre  les  cailloux  qu'ils  rencontroient: 
dont  ils  se  rioient,  et  s'encourageoient  les  uns  les  autres,! 
prenant  en  gr^  et  en  patience  tout  ce  qui  leur  arrivoit| 
Ceux  qui  alloient  apr^s  Fracasse  n'estoient  pas  h  deui[ 
traicts  d'arbalestre,  que  luy,  qui  avoit  la  teste  quasi  nwD-j 
pue  de  coups  qu^il  se  donnoit  ga  et  la,  ouit  le  bat  (k! 
quelques  chevaux  qui  le  suivoient.  u  Qu*est-lk?  diHl 
hola,  dcmeurez  un  pen;  escoutez  :  j*oy  le  bat  de  quelquei 
chevaux  :  seroit-ce  point  le  Gentaure,  qui  a  forme  de  Gfa4 
val  derriere  soy?  »  Gomme  il  achevoit  ces  mots,  Cingarl 
approchant,  crioit  :   c  0,  6  Falcquet!  6,  6,  Fracasse,] 
Boccal !  i  Gilbert,  joyeux,  dit  :  c  Voila  la  voix  de  Gin- 1 
gar  :  attendons-le.  •  Tous  alors  s'arrestent,  et  s'amassenl 
ensemble,  ne  se  pouvans  congnoistre  Tun  Tautre.  Fra- 
casse voulant  donner  ime  accolade  k  Balde,  il  se  feit  une 
grosse  beigne  au  front,  contre  une  pierre  de  la  voute. 
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Aussi,  Boccal  voulant  toucher  Balde,  ii  luy  cuida  avec  le 
doigt  pocher  un  ceil.  Giogar  dit :  c  Advancez-vous,  Toyons 
cest  abisme,  et  que  Falcquet  nous  serve  de  guide?  »  Puis 
ils  se  mettent  quatre  k  chanter;  car,  comme  quelquefois 
il  arrive,  ils  se  trouverent  quatre  bons.musiciens.  Gilbert 
prend  le  dessus  avec  sa  voix  douce  et  deliee;  Philoforne 
prend  la  taille;  Gingar,  diminuant  de  sa  gorge  les  notes, 
chante  la  haute^ontre;  Balde  est  pour  la  basse-contre. 
Ges  quatre,  marchans  ensemble,  gringuelotoyent  divers 
rootetSy  et,  par  tels  plaisans  chants,  adoucissoient  la  peine 
et  le  travail  du  chemin.  La  gorge  de  Gilbert,  imitant 
Phebus,  triomphoit  de  chanter,  et  de  ce  sol,  fa,  ut^  mon- 
toit  melodieusement  jusques  k  la,  diminuant  legierement 
les  minimes  crochues  et  demy-trochues,  autant  et  aussi 
subtilement  que  sgauroit  faire  Trinsant,  de  la  main,  sur 
son  espinette.  Philoforne  fait  bien  retentir  les  notes  lon> 
gues  et  brefves,  et,  relevant  sa  voix,  soustient  avec  icelle 
tout  le  chant.  Aucunefois  il  attend  quatre  pauses,  huit, 
vingt,  trente,  comme  est  Tusage  du  Teneur;  et  pendant 
qu'il  sc  taif,  la  musicque  ne  se  fait  que  de  trois.  Gingar 
ne  chante  pas  moins  de  la  bouche,  comme  il  est  eloquent 
de  la  langue  :  tantost  il  va  avec  sa  voix  trouver  le  Giel ; 
tantost  il  descend  aux  Enfers  avec  Teschelle  d'Are.  La 
voix  des  autres  n'est  point  si  prompte,  et  n'y  en  a  point 
qui  crible  si  menu  que  luy  les  minimes  noires.  Balde,  de 
son  gosier  tremblant,  ameine  de  loing  le  has,  et  vous  di- 
riez  k  Touir  que  ce  seroit  un  Flamand  :  car  il  forme  son 
gosier,  comme  si  c'estoit  un  gros  tuyau  d'orgue.  Ge  ne  luy 
est  rien  de  chercher  ut  en  la  game;  mais  descend  plus 
has  jusques  au  fond  de  la  cave.  Le  dessus  contcnte  le 
plus  Toreille  des  escoutans,  et  la  taille  est  la  conductrice 
des  voix,  et  le  guide  des*  chantres.  La  haute-contre  ome 
la  chanson,  et  la  rend  plus  melodieuse.  La  basse-contre 
nourrit  les  voix,  les  asseure,  et  les  augmente.  Ils  chan- 
toient  des  chansons  en  langue  Flamande,  Italienne  et  Al- 
lemandci  passans  ainsi  le  temps,  qui  autrement  seroit 
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quelle  ^  grand*  peine  des  chevres  pouvoient-elles  monter. 
lis  n'y  montent  point,  mais,  sans  aucune  frayeur,  entrefll 
au  commencement  d'une  cavcrne,  et  penetrent  dedans  k 
creux  de  ccste  montagne.  Falcquet  va  le  premier,  sondant 
le  chemin,  et  apprend  aux  auties  ou  il  falloit  qu*ils  assi- 
sent  leurs  pieds.  Fracasse  n'y  pouvoit  cheminer  que  tool 
\onU,  car  autrement  il  se  fut  donn^  de  bonnes  lorgnei 
en  la  teste,  centre  le  baut  de  la  voute. 

Cependant,  Gingar,  so  promenant  seul  le  long  de  L 
mer,  et  regardant  a  scs  picds,  pleuroit  amerement  soi 
amy,  sans  lequel  il  n'esperoit  pas  pouvoir  vivre  quatn 
heures.  II  se  fust  souvent  tue  de  son  esp^e,  8''il  n*eus 
est^  empescbd  par  la  presence  de  Virmasse.  Mais  enfio 
voicy  venir  de  loing  un  cheval,  qui  estoit  le  meilleur  (k| 
tous:  c'estoit  Brisechaine,  lequel  (quine  diroitcecyestiel 
menterie)  portoit  sur  son  dos  deux  \aillans  corps;  k  9(a- 
voir,  Balde  en  croppe,  et  Lyron  en  la  selle;  car,  Balde, 
quand  il  sentit  I'eau  croistre,  et  Lyron  eut  toumeli 
bride  de  son  cbeval,  nc  Tun  ne  Tautre,  ne  se  souciereol 
de  mettre  fin  k  leur  combat,  ne  voulans  se  noyer.  BaUe 
sauta  en  trousse  derriere  Lyron,  et  Tembrassa,  et  Lyw 
luy  bailla  la  main,  usa  envers  luy  de  parolles  gratieusfi, 
et  luy  donna  courage,  et,  d'ennemis,  se  rendent  boos/ 
amis;  car,  un  peril  commun  faict  devenir  freres  cen 
qui  estoient  ennemis.  Brisechaine  nage  le  mieux  qui 
pent,  ne  monstrant  sur  Teau  que  le  nez,  et  au-dessusK 
voyoient  seulement  les  testes  de  deux  hommes,  et  quel- 
quefois  font  le  plongeon,  comme  fait  le  canard,  ou  r< 
Balde  avoit  du  pire,  estant  sur  la  croppe,  et  estoit 
traint  d'avaler  souvent  des  gorg^es  d'eau  sal^.  T< 
il  prend  courage,  esperant  le  secours  divin.  Cingar,  ^ 
percevant  de  loing  ce  cheval,  appelle  son  compagnon 
et  luy  monstre  ce  qu'il  voyoit  sur  Teau,  ne  s^achaoti 
la  verite  ce  que  c'estoit,  parce  que  la  veue  humaine  tf 
peut  penetrer  si  longue  espace  d'air.  Le  Gentaurese 
jette  soudain  en  Teau,  nagcaut  foil  bien,  a  cause  qu'il 
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cstoit  en  partie  cheval,  ei,  s'estant  advance  bien  avant  en 
la  mer,  arrive  pres  de  Brisecbaine,  qui  conimen^oit  k 
perdre  son  haleine,  ayant  sur  soy  une  trop  grande  cbarge. 
II  prend  incontinent  Balde,  et  le  met  sur  son  escbine  de 
cheval,  donnant,  par  ce  moyen,  grand  allegement  au  che- 
>al  de  Lyron. 

Cingar,  qui  voyoit  cela,  sent  une  joye  couler  par  tou- 
tes  ses  moiielles,  connne  une  cire,  qui  font  au  feu ;  car 
ii  sent  en  soy  une  si  grande  douceur,  qu'il  n'eut  pas 
Toulu  avoir  le  derriere  en  des  braiscbes  de  miei.  Eniin, 
ils  parviennent  tous  k  bord  et  prindrent  terre.  Lk,  se 
feit  soudainune  nouvelle  feste,  force  baisers,  force  cares- 
ses plus  douces  que  succre.  Balde,  avec  une  fagon  si 
cDurtoise  et  gratieuse,  gagna  tant  Lyron,  qu'iceluy  se  re- 
solut  de  suivre  Balde  partout.  Hippolyte  estoit  aussi  ar- 
rive k  bon  port  sur  son  cbeval  Rochefort,  qui  Favoit  bien 
seen  tirer  du  danger.  Lyron  le  va  trouver,  Pembrasse, 
le  prie  de  ne  vouloir  plus  apprehender  aucun  travail,  et 
d'estre  content  de  se  soumettre  comme  luy  k  ce  brave 
chevalier  Balde.  €  J'en  suis  content,  respond  Hippolyte, 
et  jeferay  toutceque  tume  commanderas.  »  Aussi- tost, 
les  bras  tendu,  s'en  accourt  k  Balde,  lequel  le  re^it  en 
grande  alegresse,  et  avec  un  bon  lien  d'amitie,  s'unis- 
sent  ensemble,  comme  vrais  freres,  reputans  leur  force, 
ainsi  unie,  estre  telle,  qu'ils  n'estimeroient  pas  tout  le 
monde  une  gousse  d'ail.  Hippolyte  monte  sur  le  cbeval 
Parde ;  Balde,  sur  Rochefort,  et  Lyron,  sur  Brisechaine. 
Philoforne,  k  la  priere  du  Gentaure,  monte  sur  sa 
croppe.  Cingar,  ne  s'en  souciant  point,  alloit  k  pied 
comme  un  cstaffier.  Ils  s'en  alloient  ainsi  equippez, 
quand  il  leur  ressouvint  des  trente  galeres  et  navires 
qu'ils  avoient  laissees.  Balde  pria  fort  Lyron  et  son  frere 
Hippolyte,  de  n  abandonner  point  tant  de  vaisseaux,  qui 
leur  pourroient  servir,  et  aux  icurs;  mais  Lyron,  ni  Hip- 
polyte, n'y  voulurent  aucunement  entendre.  Philoforne 
en  voulut  aussi  peu  prendre  la  charge,  tant  la  calamite, 
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cstoit  en  partie  cheval,  et,  s'estant  advance  bien  avant  en 
la  mcr,  arrive  pres  de  Brisecbaine,  qui  conimen^oit  k 
perdre  sou  haleine,  ayant  sur  soy  une  trop  grande  charge. 
II  prend  incontinent  Balde,  et  le  met  sur  son  eschine  de 
cheval,  donnant,  par  ce  moyen,  grand  allegement  au  che- 
val  de  Lyron. 

Cingar,  qui  voyoit  cela,  sent  une  joye  couler  par  tou- 
tes  ses  moiielleSy  conime  une  cire,  qui  font  au  feu ;  car 
il  sent  en  soy  une  si  grande  douceur,  qu'il  n'eut  pas 
\oulu  avoir  le  derriere  en  des  braisches  de  miel.  Eniiiiy 
ils  parviennent  tous  a  bord  et  prindrent  terre.  Li,  se 
feit  soudain  une  nouvelle  feste,  force  baisers,  force  cares- 
ses plus  douces  que  succre.  Balde,  avec  une  fagon  si 
C4)urtoise  et  gratieuse,  gagna  tant  Lyron,  qu'iceluy  se  re- 
solut  de  suivre  Bakle  partout.  Hippolyte  estoit  aussi  ar- 
rive a  bon  port  sur  son  cbeval  Rochefort,  qui  Favoit  bien 
sceu  tirer  du  danger.  Lyron  le  va  trouver,  Pembrasse, 
le  prie  de  ne  Touloir  plus  apprehender  aucun  travail,  et 
d'estre  content  de  se  soumettre  comme  luy  a  ce  braye 
chevalier  Bulde.  €  J' en  suis  content,  respond  Hippolyte, 
et  jcferay  toutceque  tume  commanderas.  »  Aussi-tost, 
les  bras  tendu,  s'en  accourt  a  Balde,  lequel  le  re^oit  en 
grande  alegresse,  et  avec  un  bon  lien  d'amitie,  s'unis- 
sent  ensemble,  comme  vrais  freres,  reputans  leur  force, 
ainsi  unie,  estre  telle,  qu'ils  n'estimeroient  pas  tout  le 
monde  une  gousse  d^ail.  Hippolyte  monte  sur  le  cheval 
Parde ;  Balde,  sur  Rochefort,  et  Lyron,  sur  Brisechaine. 
Philoforne,  a  la  priere  du  Gentaure,  monte  sur  sa 
croppe.  Cingar,  ne  s'en  souciant  point,  alloit  k  pied 
comme  un  cstafBer.  Ils  s*en  alloient  ainsi  equippoi, 
quand  il  leur  ressouvint  des  trcnte  galores  ct  navircs 
qu'ils  avoient  laissees.  Balde  pria  fort  Lyron  ot  son  frero 
Hippolyte,  de  n  abandonncr  point  tant  do  vaisseuux,  qui 
leur  pourroient  sei-vir,  et  aux  Jcurs;  uiais  Lyron,  ni,  "* 
polyte,  n*y  voulurent  aucuuemont  entendre.  PhiJ 
en  voulut  aussi  peu  prendre  la  charge,  tant  la 


LIVKE   XXI.  305 

ct  tendoit  k  Lyron,  comme  pour  le  desmembrer,  pour 
avoir  esU  trop  hardi  de  descouvrir  ceste  grotte,  od  estoit 
cache  le,  prix  des  grands  personnages  et  la  palme  des 
Duchesses.  Alors  on  congneut  pourquoy  cy-devant  ces 
trois  chevaux  sautoient  d'effroy,  estans  tourmentez  par 
ce  serpent,  et,  estans  encore  eschaufFez,  s'adressoient  k 
luy,  et  des  dents  et  des  pieds  Tassailloient  courageuse- 
inent.  Le  Dragon  ne  se  deffendoit  point  centre  eux,  mais 
ne  tascboit  qu'k  terrasser  Lyron  avec  sa  dent  veneneuse, 
pendant  qu'iceluy  vouloit  entrer  en  ceste  grotte  qu'il  avoit 
descouverte.  Balde  et  Hippolyte  luy  donnent  secours, 
mais  cependant  tout  le  feu  meurt,  et  s'esteint  par  la  vio- 
lence du  vent,  et  la  caverne  devint  toute  tenebreuse  et 
sans  aucune  lumiere,  et  les  compagnons  ne  se  pouvoient 
plus  congnoistre  en  visage.  Balde  leur  dit  tout  haut  : 
c  Sus,  sus,  ne  craignez  rien,  compagnons !  Nostre  vertu 
n'a  aucune  peur  des  arts  magiques,  mais  je  vous  prie, 
puisque  nous  ne  voyons  goutte,  qu'aucun  ne  manie  son 
espee,  afin  que  nous  nenous  entreblessions  point.  Que  le 
combat  demeure  seul  aux  chevaux  centre  ce  Dragon! »  Et 
quant  et  quant  encourage  avec  sa  voix  les  chevaux,  comme 
on  a  accoustume  d  agacer  les  chiens  centre  des  pour- 
ceaux.  Iceux,  tantost  mordant,  tantost  ruant,  donnoient 
bien  des  affaires  au  Dragon,  combien  qu'ils  ne  le  peuvent 
▼eoir.  lis  le  recherchent  seulement  en  le  flairant ;  car 
autrement  les  chevaux,  durant  la  nuit,  ne  peussent  rien 
discemer.  Le  Parde  k  coups  de  pieds  £aict  son  devoir,  ne 
laissant  de  reprendre  haleine.  Rochefort  est  au-devant  de 
la  porte,  empeschantce  Dragon  de  sortir,  et  le  retient  de- 
dans par  force.  Iceluy,  jettant  et  vomissant  son  noir  venin, 
siffle  horriblement,  et  se  toume  en  plusieurs  tours  avec 
un  ventre  enM,  Chascun  avoit  Toreille  bien  ententive  k 
luy,  et  quelquefois  le  sentoient  entre  leurs  jambes,  et 
Fracasse  d'un  coup  de  pied  le  chassa  bien  loing.  Tous 
sent  contraints  de  boucher  bien  leur  nez,  et  n*ont  le  loi* 
sir  de  pouvoir  dire  pou  pouf.  La  puant^ur  les  afifoiblis-* 
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le  cherchent  par  tout,  desirans  le  rendre  mort,  ou  y  per- 
dre  la  vie.  Lors  il  se  leve  un  si  grand  bruit,  et  se  fait 
un  tel  tintamarre,  qu*on  eust  juge  y  estre  plus  de  cent 
mille  diables.  On  oyt  redonder  de  loing,  et  en  lieux  tene- 
breux,  une  voix  confuse,  laquelle  peu  a  pen  s'approchoit 
d'eux,  et  s'augmentoit.  C'est  une  concion  et  meslange 
cnragee  de  la  voix  de  toutes  sortes  de  bestes,  comme 
proferant  toutes  leurs  voix,  particulierement  et  ensem- 
blement.  Le  lion  rugist  horriblenient ;  le  loup  hurle ;  le 
bceuf  resonne  beu  beu;  le  mastin  dit  bau  bau;  le  che- 
val  hennist,  souffle  des  naseaux,  et  bat  du  pied  en  terre; 
le  chat  miaulde,  Tours  coiurouce  crie,  la  mule  et  le  mu- 
let  ensemble  brayent,  Tasne  dit,  hin  han,  hin  han;  en 
somme,  toute  beste  exergoit  la  propriete  de  sa  voix. 

Tous  ces  animaux  se  preparoient  centre  ces  braves 
champions,  sans  qu'ils  y  pensassent,  et  avec  les  pieds  et 
les  dents  les  assailloient.  Mais  iceux  n'osoient,  sans  grand 
danger,  s''aider  de  leurs  espees.  Ghascun  sentoit  de 
cruelles  dentees  sur  soy,  et,  pendant  une  telle  obscurite, 
ne  sgavoient  d'ou  icelles  procedoient,  oyans  seulement, 
par  les  longs  destours  et  concavitez  de  ceste  caveme, 
un  grand  retentissement  de  leurs  voix.  Gingar  avoit  long- 
temp  minute  en  son  esprit  plusieurs  moyens  pour  le- 
ver quelque  lumiere,  qui  leur  pent  esclairer  tant  soit 
peu.  Enfin,  se  grattant  la  teste,  il  s'advisa  de  prendre  des 
cailloux  en  terre,  et  les  battre  sur  son  esp^e,  qui  estoit 
de  fin  acier  :  de  laquelle  estant  une  lame  EspagnoUe,  il 
faisoit  sortir  des  estincelles  de  feu,  qui  esclairoyent,  et 
rendoyent  une  lueur  par  ce  lieu  obscur,  pour  le  moins 
telles  qu'ils  pouvoient  juger  si  leurs  compagnons  estoient 
devant  ou  derriere  les  diables ;  car  ces  diables  avoyent 
prins  la  forme  et  figure  de  bestes.  Balde  se  met  au  mi- 
lieu d'iceux,  et  avec  son  espee  nue  commence  k  les 
decouper.  Fracasse,  ayant  laisse  son  hasten,  ne  s'aidoit 
que  de  ses  mains,  avec  lesquelles  il  les  serre,  les  estouffe, 
et  a  beaux  ongles,  et  avec  les  dents  met  en  pieces  ces 


L1V»B    XXI.  569 

nommoit  Smiraldc,  de  la  race  dcs  louTes.  Moscquin  se 
trouve  par  terre,  n'ayant  plus  entre  ses  cuisses  ceste  lon- 
gue  eschine ;  Falcquet  s'estonne  grandement.  Tous  ad- 
mirent  ceste  femme  vcstuc  dc  bianc  depuis  Ics  pieds 
jusques  5  la  teste,  et  portoit  en  ses  mains  un  livre,  et 
marmonnoit  quelques  paroUes,  et  se  cachoit,  fuyant  de 
peur  d'eslre  prinse  par  ces  Barons.  Falcquet  touteslbis 
la  print  bastivement  par  la  cotte ;  mais  aussi-tost  elle 
luy  eschappa.  II  la  prend  derechef  par  les  cheveux,  et 
quand  et  quant  luy  arrache  du  sein  son  livre.  Cecy  sem- 
bbi  k  tous  une  cbose  nierveilleuse ;  car,  aussi-tost  que 
Falcquet  Teust  aiusi  arrestee,  et  luy  eut  prins  ce  livre, 
chasque  animal  se  perdit  dedans  ces  tenebres,  ets'en  vont 
tous  a  grand  haste.  Mais  Smiralde  crie,  et  se  plaint 
amerement,  et  prie  et  supplie  Falcquet,  le  flattant,  et 
le  gagnant  par  douces  parolles  :  «  Ha  piti^!  Ne  me 
souciant  de  la  compagnie  des  hommes,  je  passe  icy  en 
ces  grottes  et  cavernes  ma  vie  en  toute  chastete,  gardant 
ma  virgiiiite.  Aye  pitie  de  ta  reputation,  Falcquet,  et 
ne  pense  point  que  cette  soit  une  belle  loiiange  d'offen- 
cer  une  tendre  fillette !  Que  feras-tu  de  moy,  qui  ne  suis 
qu'une  petite  fenamelete?  de  moy,  qui  suis  une  des 
Nymphes  de  Pullas?  Partant,  je  te  prie  que  tu  veuilles 
me  rendre  Je  livre  que  tu  m'as  oste,  et  me  permets  de 
m'en  aller  mon  chemin?  »  Ceste  truie,  abusant  par  telJes 
caresses  Falcquet,  luy  print  avec  les  deux  doigts  la  main, 
ainsi  qu'est  la  coustume  de  prendre  et  pipper  les  simples 
et  idiots.  Baldeestoit  la  present.  Gingar,  tous  les  autres 
s'estonnans  de  la  beaute  de  ceste  fiUe,  Tun  dit :  «  Ce  se- 
roit  une  grande  meschancetc  de  tuer  une  si  belle  iille  I  • 
Un  autre  dit : «  Est-ce  une  meschancete  d'assonuner  une 
vilaine  putaiu?  »  Pendant  toutesfois  que  Falcquet  esmeu 
dc  pitie  vouloit  la  laisser,  et  luy  permettre  d 'aller  oii 
elle  voudroit,  et  qu'il  soubaittoit  de  la  tenir  aupr^s  de 
soy  en  quelque  autre  lieu,  voicy  de  loing  une  voix,  qui 
tonne,  et  avec  icelle  apparoist  une  lumiore^  jettant  de 
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1L  est  beaoin,  6  ma  mule,  de  charger  maintenant  ton 
bast  d*un  lourd  fardeau,  lequel  te  fera  suer  et  fienter, 
ct  en  le  portant  te  fera  perdre  rhaleine  et  le  poll.  0  Gru- 
gne,  monte  avec  moy,  afin  que  nous  chevauchions  ensem* 
ble  sur  une  mesme  emble;  car  il  faut  que  nous  achevions 
le  voyage  que  nous  avuns  encommenc^.  Encore  que  la 
corn^  des  pieds  de  devant  de  ma  monture  soit  mal  fer- 
ree,  si  faut-il  haster  le  pas  pour  attrapper  im  Poete,  ce 
barbasse,  ce  vieillard,  ct  ce  gros  et  gras  Poete,  que  tu 
nous  as  dit  tantost  s'estre  presente  devant  Balde  et  ses 
compagnons.  Mais,  afin  que  d'un  si  excellent  poete,  on 
aye  pleine  et  entiere  cognoissance,  nous  repeterons  son 
histoire  d^  son  commencement. 

II  y  a  un  bic  en  Italic,  sumomme  de  la  Garde,  lequel 
fut  chants  et  celebre  par  ma  soeur  Gose,  au  temps  que 
Garden  faisoit  le  degast  sur  le  royaume  de  Monigue,  et 
que  le  Pape  Stinale  presidoit  i  Rivoltelle.  Du  milieu  de  ce 
lac  sourd  un  fleuve,  lequel,  vers  la  forteresse  de  Pes- 
quiere,  court  viste  par  des  pasturages  et  prex.  Iceluy  se 
nomme  Minze;  et,  abreuvant  Ics  murailles  de  Gode,  vient 
puis  apr^s  endore  les  murs  de  Mantoue,  et  ressemble 
lors  k  rOcean,  tant  il  se  brave  avec  ses  grosses  ondes.. 
Passant  ainsi  autour  et  par  le  dedans  de  ceste  ville,  il 
emmeine  quant  k  soy  les  immondices  et  ordures  de  la 
ville  :  puis,  au-dessous,  il  se  resserre,  et  de  Ik  s^encourt 
pour  rencontrer  la  grande  forteresse  de  Govemol.  Avant 
toutesfois  que  de  mer  il  se  reduise  en  forme  de  fleuye,  il 
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lement  terrasser  Virgile,  mais  aussi  Ilomere,  et  qu'iceui 
ne  fussent  pas  dignes  de  luy  torcher  le  derriere.  Phoebus, 
songeant  bien  meurcment  k  ceste  affaire;  donna  enfin 
ccste  responce  :  «  11  y  a  divers  metaux  que  j'ay  accous- 
tume  de  distribuer  aux  uns  et  aux  autres  Poetes.  A  Tun 
je  donne  de  I'argent ;  k  Tautre,  de  Teslain ;  k  un  autre,  de 
Tor;  k  cestuy-cy,  du  plomb,  et  k  un  autre,  de  la  merde  de 
fer.  Nostre  magazin  est  rempli  de  telles  matieres,  hormis 
que  la  boete  de  Tor  a  este  du  tout  espuis^e  par  Homere 
et  par  Virgile,  et  n'en  est  pas  demeure  une  miette,  ayans 
ces  poltrons  et  caloniniateurs  devor4  tout,  n'en  ayant 
rien  laisse  k  ceux  qui  devoient  venir  apr5s  eux.  Si  vous 
me  mettez  en  avant  Pontan,  Sannazare,  Fraccastor,  Vi- 
da,  ou  Marulle*,  croyez-moy,  tout  ce  qu'ont  escrit  les 
nouveaux,  ce  n'est  qu'Alchemie.  Partant,  ne  mesprisez 
mon  conseil,  si  vous  voulez  avoir  lionneur  en  vostre  en- 
treprinse.  Allez-vous-en  plustost  aux  soiiillons  de  cuisine, 
et  trouvez  les  beaux  et  luisans  Royaumes  des  Crespes  et 
Beignets,  oti  on  a  accoustum^  de  mener  ordinairement 
une  vie  heureuse,  et  oil  est  le  vray  Paradis  des  Oisons. 
Comme  je  sonne  icy  de  ma  lire,  et  que  les  Muses  dansent 
autour  de  moy  a  la  cadance  d'icelle ;  ainsi  Ik  Tiphis  joue 
de  la  Cornemuse  entre  les  seurs,  lesquelles  avec  de  la 
paste  et  farine  se  font  des  moresques  en  abondance.  Allez- 
vous-en  Ik  prompteraent,  et  ne  retardez  aucunement  vos- 
tre chemin  :  il  n'y  a  encore  aucun  qui  excelle  en  cest  art 
nouveau.  La  premiere  palme  et  le  premier  honneur  des 
Beignets  et  Maccarons  attend  Cipade.w 

L'Ambassadeur,  ayant  bien  comprins  ce  conseil,  et 
fourre  en  son  cerveau,  remercie  Phoebus.  Delk,  outrepas- 
.sant  le  deslroit  de  Gibraltar,  et  fendant  TOcean,  cherche 

'  II  s'agit  dc  Michel  Tarchaniota,  dit  MaruUus,  poete  du  quiny 
zieme  siccle  dont  les  Hymni  et  les  Epigrammata  furent  souvent 
iuiprimes  a  cette  cpoque.  Quant  aui  autres  ^crivains  nomm^s  en- 
suitc,  PoDtau,  Sannazar,  Fracastor,  Vida,  il  sout  trop  connus 
pour  que  nous  jugions  utile  de  nous  arreter  sur  leur  compte. 
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^  Merlin  en  soy-mesme  minutoit  des  vers  Maccaronesques, 
^  *  ct  afTermoit  qu'il  ne  trovoit  point  autre  amusement  plus 
^'^  plaisant  que  cestuy-lk. 

^      Or  cestuy-cy,  practiquant  ainsi  seulet  par  ces  cavcrnes, 

1^  il  se  presenta  k  Balde,  ainsi  que  nous  avons  dit,  et  com- 

^  mande  aux  diables  d'emporter  la  magicienne  Smiralde. 

Puis,  carressant  Balde  et  ses  corapagnons,  les  embrasse  de 

^jT  grande  a£Fection,  et  les  meine  en  la  boutique  des  forge- 

.     rons,  Ik  ou,  les  faisant  asseoir  sur  deschaires,  commen^a 

-  k  parler  ainsi  k  eux  :  «  Yous  soyez  maintenant  les  bien 

'      venus,  mes  amis !  II  y  a  cent  ans,  six  mois,  huit  jours,  et 

^  quatorze  heures*,  que  moy.  Merlin,  vous  attens  en  ces 

pi .  '  Nous  pourrions  citcr  divers  exemples  de  ces  nombres  bur- 
^^  Icsqucs  r^pandus  chez  des  auteurs  fac^tieux  qui,  vcnant  apr^s 
™  Folengo,  se  sont  amuses  h  rencherir  sur  lui.  C'est  ainsi  que  I'au- 
f  i  tcur  du  Moyen  de  parvenir  a  dit :  «  D'ici  4  deux  cent  trois  ans, 
[^  dix  mois,  sept  jours,  dix-neuf  heures,  quarantc  minutes  ct  trois 
secondes  justement.  »  Reboul,  k  qui  Ton  doit  le  Nonveau  PanurgCy 
dcrivait  de  son  cote  :  «  Ce  bon  vieillard  disoit  avoir  neuf  cent 
nonante-neuf  ans,  onze  mois,  vingt-neuf  jours  et  vingt-trois  heu- 
res ct  demie.  »  On  lit  dans  un  pamphlet  de  1614  {Response  d'ttn 
crocheteur  de  la  Samaritaine  a  Jacques  Bonhomme) :  «  Je  demenre 
sept  demi-heurcs  un  quart  et  deux  minutes  pour  percer  I'inteUi- 
gcncc  de  ceste  parole. »  Transcrivdns  aussi  ces  lignes  que  nous 
empruntons  5  une  production  du  dix-septiemc  sieclc,  la  ISouvelle 
Fabrique  des  excellenis  (rails  de  vdriti,  par  Alcrippe  :  «  11  repondit 
qu'il  venoit  d'une  ville  ou  il  avoit  est6  trois  ans,  trois  mois,  trois 
semaines,  trois  jours  ct  trois  heures.  * 

Faut-il  puiser  dans  des  productions  plus  reccntcs?  Dulaurcns, 
dans  son  Ar^lin  moderne  (1777,  t.  II,  p.  122),  racontant  si  sa  ma- 
ni^ro  rhistoire  de  la  chaste  Suzanne,  parle  ainsi  des  deux  vieil- 
lards  dont  la  luxure  fut  justement  punie  :  «  L'ain^  de  ces  robins 
sc  uommait  Gauticr;  il  etait  kge  de  quatrc-vingt-dix-neuf  ans, 
Mcuf  luois,  vingl-liuit  jours,  vingt-trois  heures,  quarante-neuf 
minutes  et  vingt-quatre  secondes ;  le  cadet,  GarguiUe,  n'avait  lout 
au  plus  que  quatre-viugt-dix-huit  ans,  vingt-trois  mois,  vingt- 
ueuf  jours,  cinquantc-neul'  minutes  ct  vingt-trois  secondes.  » 

In  spiritucl  acadcmicien,  Charles  Nodier,  dans  bon  Histoire  dtt 
roi  de  Bohime  el  dc  ses  sept  chdteaux,  parlc  de  vers  tombes  dans 
un  oubli  total  au  bout  de  deux  jours,  cinq  heures  et  quelquw 
miuutci). 


Li 
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fond  de  son  co^ur  plus  que  les  autres  :  il  ne  sqslH,  entre 
tant  de  montagnes  et  parmy  une  si  grande  mer  de  maux 
et  pechez  qu'il  avoit  commis,  en  quel  coste  il  doit  tirer. 
Pendant  qu*il  en  veut  remettre  en  memoire  quel  que  par- 
tie,  aussi-tost  se  leve  une  confusion  de  meschancetez  :  et 
prenant  cecy  pour  une  faute,  aussi-tost  d'autre  coste  il  se 
dement.  Balde  se  vient  presenter  le  premier,  oste  son  es-  * 
pee  avec  la  ceinture,  et,  la  teste  baissee,  se  met  k  ge- 
noux  et  commence  avec  un  bel  ordre  k  reciter  ses  pe- 
chez. Falcquet  se  presenta  apr^s,  lequel  confessa  tout 
ce  qu'il  avoit  fait  de  mal  par  sa  partie  de  devant,  conmie 
en  sentant,  goustant  et  voyant;  mais  ce  qu'il  avoit  fait  par 
sa  partie  de  derriere,  qui  estoit  comme  d'un  chien,  il  s'en 
retint,  et  cela  demeura  cache  en  ses  boyaux,  estant  Falc- 
quet, homme  pour  le  devant,  et  chien  par  le  derriere. 
Quant  ^  Fracasse,  Merlin  ne  trouva  pas  grands  pechez  en 
luy;  car  certainement  il  avoit  tousjours  este  un  bon  pou- 
let.  Lyron  se  trouva  assez  charge  et  aussi  flippolyte, 
parce  que  Tun  avoit  este  corsaire  et  Tautre  voleur.  Mosc- 
quin  suit  et  le  chantre  Gilbert,  et  eux  deux,  par  deffaut 
de  pechez,  dirent  a  leur  confesseur  des  choses  frivoles  et 
petites  peccatilles,  que  Teau  beniste  et  le  coeur  contrit 
pent  effacer.  La  confession  du  Gentaure  ne  fut  pas  lon- 
gue;  car,  quant  aux  fautes  qui  s'etoient  conunises  par  la 
partie  chevaUne,  il  n'y  en  avoit  aucun  peche.  Philoforne 
s'en  expedia  aussi  commc  il  pent.  Merlin  fut  contraint 
de  faire  relever  soudain  Boccal  de  devant  soy,  car  il  ne  se 
pouvoit  contenir  de  rire,  quelque  gravity  qu'il  eut.  Tous 
les  cas  qu'il  alleguoit,  toutes  les  censures  dont  il  se  sou- 
venoit,  estoient  plus  longues  que  la  Pisanelle,  ny  la 
somme  Rosaire.  Cingar  estoit  demeur^  le  dernier;  enfin 
on  Tappelle.  II  va,  ce  luy  est  advis,  comme  au  gibet :  il 
porte  une  montagne  sur  le  dos.  En  premier  il  ne  sgavoit 
comme  il  falloit  faire  le  signe  de  la  croix  :  en  apr^,  con- 
fondant  pesle  mesle  tout  ce  qui  luy  venoit  k  la  bou- 
che,  il  le  crachoit,  fermant  les  yeux.  Balde  advise  cela, 
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ift  cn  laquclle  il  y  avoit  une  si  belle  lumiere  et  resplendis- 
^  soft  de  telle  lueur,  que  vous  eussiez  jure  estre  1^  le  Pa- 
ri lais  du  Soleil.  Ceste  lumiere  procedoit  d'une  pierre  pre- 
Si  cicuse  qu'on   nomme  escarboucle,  laquelle   estoit  plus 
sit  grande  qu*un  oeuf  d'Austrucbe,  et  par  sa  splendeur  com- 
ft«  utuoit  la  nuit  sousterraine  en  un  vray  jour.  Balde  soudain 
liel  tire,  k  la  clairt^  de  ce  grand  rubi,  Tesclat  merveilleux  du- 
K  quel  luy  troubloit  la  vue.  Tout  autour  de  la  salle  estoient 
jgr i  attach^es  contre  la  muraille  des  armes  tr^s-belles,  et  tellcs 
'^2  ^'il  ne  s*en  voyoit  de  pareilles  par  le  monde,  dont  tous 
4|i  s'^esmerveillent  grandement,  et  reverent  fort  ces  habille- 
f  ^  mens  de  guerre  des  anciens  et  ont  crainte  de  les  toucher. 
1^  Au  baut  de  ceste  salle  voyoit-on  le  heaume  de  Nem- 
^  brotb  avec  un  long  pennache.  Balde  lors  dit  «  Nembroth 
estoit  de  stature  gigantale;  toy,  Fracasse,  esdemesme 
^    corpulence  :  estant  done  geant,  prens  cet  babillement  de 
1^'  teste  de  geant?  »  Fracasse  faict  ce  que  Balde  luy  dit,  et 
^  prend  ce  beaume,  faisant  un  saut  en  i'air.  Les  armesd'Heo- 
^j   tor,  marquees  d*aigles  noires,  estoyent  Ik  semblablement 
.    attacbees  k  la  muraille.  Icelles  estoyent  d'or,  d'argent, 
^    et  de  fin  acier  compos^es,  rendans  une  belle  lueur.  Rome 
.    a  joiii  d'icelles  autant  d'espace  de  temps  qu'estant  dame 
du  monde  elle  a  tenu  en  main  le  sceptre  imperial;  mais, 
apr^s  que  par  son  orgueil  elle  s'est  soy-mesme  ruin^e, 
ces  armes  retoumerent  soubs  terre  dedans  Tantre  et  forge 
de  Bronte :  et  pour  le  present  Balde  les  vestit.  Icy  aussi  se 
-      voyoient  celles  qui  avoyent  autrefois  este  a  Acbille  le  Grec; 
comme  aussi  y  estoient  pendues  celles  du  fort  Ajax,  de 
Tbesee,  de  ce  brave  Pyrrhus,  de  Roland,  de  Regnaut,  de 
Durastan,  de  Rodomont,  do  Gradasse,  de  Jehan  et  Nicolas 
Picivin,  de  Gatte  Melade,  de  Barthelemi  qu'on  a  surnomme 
Goione^  Aussi  estoit  pendue  k  un  soliveaula  cuirasse  de 
Goliath,  et  la  machoire  du  geant  Sanson,  et  la  masse  de 
Morgant  pesant  plus  de  mille  livres.  Fracasse  la  print, 

I  Ml  y  a  la  un  melange  dc  paladins  imaginaires  et  de  braves  ca- 

I        pitaines  ilalieus. 
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lante,  ainsi  que  nous  ont  dit  Barillete  et  frere  Robert  eii 
leur  predications.  Qui  nous  empeschera  de  fricasser  Ik 
nos  genouilles  et  de  faire  rostir  nos  anguilles  ?  » 

Cependant  que  ces  coinpagnons  se  donnoient  ainsi  du 
plaisir,  soudain  Balde  se  lance  en  Fair,  et/estant  dis- 
pos  et  gaillard,  desgaine  son  espee,  commence  k  es- 
crimer,  et  autour  de  soy  combat  les  vents  k  grands 
coups,  sans  leur  faire  mal.  Gingar  a  I'instant  oste  son  es- 
pce  de  son  coste,  et,  la  tenant  en  main,  se  tient  abbaisse 
et  tout  courbe  soubs  sarondache  qu'il  portoit  sur  son  bras 
gauche:  «  Que  braves-tu?  dit-il.Tu  fen  repentiras  pos- 
sible. J'estime  peu  les  braveries  d'un  rufien.  Garde,  de- 
meure.  »  Et,  en  ce  disant,  il  donna  trois  coups  d'un 
traict :  il  s'advance  pour  donner  une  taillade ;  soudain 
tire  une  estocade,  puis  un  revers.  Balde  pare  Tun  et  Tau- 
tre,  et  ne  s'esbranle  aucunement :  il  rit,  et  tourne  autour 
de  Gingar,  sans  faire  contcnance  de  tirer  aucun  coup,  et 
preud  garde  seulement  si  Gingar  advance  un  pied :  ce 
que  s'il  fait,  il  Tarrestera,  comme  il  advint.  Gar  Gingar 
advan^ant  un  pied,  soudain  Balde  y  met  le  sien  dessus, 
et  Gingar  ne  £)ut  de  tomber,  et  donner  du  cul  en  terre; 
car,  pensant  retirer  son  pied  de  dessoubs  celuy  de  Balde 
pour  tirer  un  revers,  il  ne  pent  sitost,  estant  retenu  plus 
ferine  qu'il  ne  pensoit,  et  Balde  kvant  son  pied  prompte- 
ment,  Tautre,  tirant  encore  k  soy  pour  ravoir  son  pied, 
tomba  soudain  k  la  ren verse :  dont  tons  se  prinrent  fort  a 
rire.  Gingar  se  releve,  et,  regardant  ses  compagnons, 
s'escric  a  eux  :  «  Or  sus,  freres,  tost,  que  faites-vous  la  ? 
Arrestez !  mettez  Tespee  au  poing,  et  tons  ensemble 
chargeons  sur  Balde. »  Alors  tous,  tirans  incontinent  leurs 
espees,  assaillirent  Balde.  L'un  le  prent  a  coste,  Tautre 
devant,  un  autre  derriere.  Mais  le  fuseau  d*une  femme 
quand  elle  file,  ou  une  toupie,  ou  la  meule  d'un  moulin, 
ne  tourne  point  si  viste  que  faisoit  Balde,  tantost  9k,  tan- 
tost  la :  il  cbassoit  avec  son  espee  ces  liiouches,  et  leur 
donna  k  tous  une  atteinte,  sans  qu'il  en  pent  re9CToir 
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dray-je  h  la  fin  tout  nez,  croissant  ainsi  cestuy-cy  a  veue 
d'oeil  ?  Ha !  pour  l^amour  do  Dieu,  ha !  ne  permettez 
point,  mes  freres,  qu'il  faille  que  je  me  tronve  charge 
d'un  si  pesant  nez.  »  Balde  ne  se  pent  tenir  de  s'attrister 
de  Tennuy  de  son  compagnon  :  «  Ne  crains  point,  dit-il, 
nepleures  point?  Nous  Tosterons,  et  luy  rendrons  sa  pre- 
miere forme.  »  Boccal  luy  dit :  «  Tu  ne  scais,  fol  que  tu 
es,  la  commodity  qui  t'en  viendra ;  je  te  porte  envie  d'un 
tel  present  de  nez  qu*on  t'a  faict  :  ne  pourras^u  pas,  es- 
tant  tout  debout,  flairer  las  melons  au  cul,  et  tu  n'auras 
plus  que  faire  de  te  baisser  contrebas?  »  Cingar  fiit  encor 
contraint  de  rire,  et  dit :  «  Patience,  tu  me  tireras  main- 
tenant  comme  un  beufle  par  le  nez  :  mais,  parce  qu'il  a 
desjSi  trente  pieds  de  long,  et  qu'il  m'empesche  de  che- 
miner  se  broiiillant  par  entfe  mes  jambes,  je  le  veux  en- 
tortiller  a  Tentour  de  mon  col,  et  m'en  faire  trois  tours 
comme  une  belle  chaine  d'or.  »  fl  le  met  ainsi  autour  de 
son  col :  mais,  parce  que  par  la  continuelle  humeur  il  crois- 
soit  tousjours,  il  TiDCommodoit  fort  pour  la  pesahteur,  et 
ne  le  pouvoit  plus  porter  sur  ses  espaules  sans  aide.  Falc- 
quet,  ayant  compassion  de  son  amy,  incontinent  destoume 
ce  nez  d'autour  le  col  de  Gingar,  et  le  charge  sur  son  es- 
paule,  cbascun  des  compagnons  prenant  ceste  fatigue  Fun 
apr^  Tautre. 

Cependant  le  pere  Seraphe  Tient  de  Icing  amenant 
a?ec  soy  deux  jeunes  gargons.  L'un  estoit  mmet  engen- 
dr6  d  un  pere  Grec  et  d'une  mere  Galabroise  :  pensez,  je 
Tous  prie,  quelle  meslange,  quelle  sausse  et  quelle  sa- 
lade  ce  pouvoit  estre  :  il  estoit  trompeur,  pippeur,  lar- 
ron,  Yoleur,  pendard,  meschant.  Quoy  plus?  il  estoit 
Albanois :  puis-je  dire  pis?  Mais,  parce  que  usance  Alba- 
noise  est  d'escarmouclier  et  csbourrer  la  mesl^e,  et  puis 
se  retirer  a  quartier  aprcs  avoir  donni^  Talarme,  on  Tap- 
pelloit  Resveillcguerre.  Seraphe  se  servoit  d'une  telle  es- 
pecc  d'homme  et  meit  k  effet  nouvelles  entreprinses  pout 
Tamour  de  luy.  L'autro  estoit  jeune,  et  Narcisse  ne  fiit 
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par  terre,  et  luy  fait  rompre  le  genouil.  Hippolyte  dit : 
•  Que  nous  sert  d'avoir  icy  une  himiere,  Teu  qu'il  y  a 
autre  chose  qui  nous  oste  la  vertu  de  veoir  ?  Je  suis  icy, 
6  Balde,  congnd  i  coups  de  poing,  et  neantmoins  je  ne . 
voy  rien  dn  tout,  mais  je  sens  seulement  les  coups  :  je 
croy  que  tu  penses  que  je  suis  fol.  >  Entrant  en  colere, 
c      pendant  que  Rubin  le  cognoit,  il  escrime  des  poings  (k 
et  Ik,  ne  iaisant  que  frapper  le  Tent,  et  des  pieds  et  des 
I      dents  se  defendoit,  ne  scachant  centre  qui.  Fracasse  ma- 
nie  ses  jambes  tantost  haussant  Tune,  tantost  haussant 
Fautre,   sentant  qu'on  les  luy  picquoit  asprement;  et 
sembloit  un  paisan,  lequel,  ayant  les  jambes  nues  en 
este,  ne  peut  fournir  a  chasscr  les  mousches  de  dessus 
*     icelles  et  defend  re  sa  peau.  Serapbe  avoit  ostd  le  nez  de 
^      Gingar  de  dessus  les  espaules  de  Falcquet  et  le  menoit 
^     comme  un  aveugle.  Cingar  crie  :  t  On  me  meine  par  le 
^      nez  conome  un  beufle  et  ne  s^y  qui  est  celuy  qui  ainsi  me 
^      conduit,  ny  od  il  me  meine.  0  quelle  cbose  est  cecy  ?  Bien 
^      folssont  ccux  qui  telles  choses  cherchent!  »  Moscquin, 
^      le  Toulant  secourir,  re^oit  un  grand  coup  au  costd,  et, 
'      Yonlant  s'en  venger,  estend  la  main  comme  pour  bailler 
^      un  soufHet  si  rudement  qu'il  eust  bien  poasd  aToir  fait 
>      tomber,  avec  iceluy,  trois  dents  de  la  bouche  de^tels  «- 
'      prits  invisibles,  roais  il  fut  payd  de  mesme  et  re^eut  son 
^       salaire ;  car,  de  la  colore  et  force  qu'il  y  alloit,  il  donna 
'       si  asprement  sur  une  pierre,  qu'il  fut  contraint  soudain, 
'      pour  la  douleur,  de  soufiQer  sur  ses  doigts,  comme  faict 
-^      celuy  qui  se  haste  de  manger  sa  souppe  encor*  trop  chaude. 
^       Gilbert  saute  de^,  saute  delk,  ainsi  qu'il  se  sent  picqu^ 
'      de  ceste  et  d'autre.  Philofome  n*en  re^oit  pas  moins,  et, 
^       pendant  qu'il  sent  d'estranges  coups,  il  se  toume  de  tontes 
'       parts.  Enfin,  apres  qu'ils  se  furent  donnd  tels  pane- 
'        temps,  Tunet  Tautre,  par  le  commandement  de  Serapbe, 
1      oste  de  sa  bouche  sa  pierre,  et  aussi-tost  furent  tcus  d^nn 
chacun.  Or,  pensez  s'ils  rioyent  et  s'ils  ne  se  resjofiis- 
soient  pas  ensemblement?  lis  recognoissent  Seraphe,  et 
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ILs  avoyent  desjk  chemin^  en  ces  omhres  obscures  et 
tenebreuses,  par  Tespace  de  cinq  joum^es,  quand  ils  se 
velrent  au  bout  et  k  Textremite  de  la  cayeme,  et  ne  peu- 
reut  passer  plus  avant,  obstant  une  pierre  de  demesur^ 
grandeur  et  qui  traversoit  le  chemin,  tellement  quails  fu- 
rent  contraints  retounier  sur  leurs  pas»  et  refaire  le  che- 
min  qu'ils  ayoyent  jk  fait  ayec  grand  travail.  Us  se  trou- 
vent,  par  ce  moyen,  aussi  estonnez  que  sent  les  fourmis, 
quand,  cheminans  par  leur  route  Tun  apr^s  Tautre,  avec 
une  longuc  suitte,  sur  une  muraille,  ou  contremont  un  vieil 
noyer,  se  baisans  Fun  Tautre,  k  la  rencontre  qu'ils  font 
montant  et  descendant,  ils  trouvent  une  ligne  noire 
qu'on  aura  faicte  de  charbon  k  travers  leur  chemin  :  car 
lors  ils  s'arrestent  tout  court  et  s'amassent  en  une 
trouppe  reculans  en  arriere,  et  retoumans  sur  leurs 
pas.  Balde  advise  sous  ses  pieds  une  pierre,  laquelle  il 
fiut  lever  par  Fracasse.  Iceluy,  affermissant  la  plante  de 
ses  pieds  centre  terre  et  roidissant  les  reins,  Tenleve  et 
trouve  dessous  un  puits  profond.  Ils  prestent  Foreille 
pour  sgavoir  s*ils  oiroyent  quelque  bruit  venant  du  fond 
d'iceluy.  lis  entendent  un  bruit  d'une  eau  coulant  entre 
des  pierres.  Mais  ils  n'y  peuvent  rien  veoir.  Gingar  s'offre 
de  descendre  k  bas,  comme  defaict  il  y  descend  se  tenant 
des  mains  et  des  pieds  aux  pierres  dMceluy,  et  estant  aubas, 
il  trouve  un  lac  ondoyant  et  entend  un  ruisseau  s'escouler 
k  travers  les  feintes  et  fentes  de  la  montagne.  II  appelle 
de  Ik  ses  compagnons,  tant  qu'il  pent  critr,  disant :  •  0 
compagnons,  descendez  par  ceste  eschelle  d'enfer?  •  Tons 
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Youlez-vous  que  je  le  vous  die  trois  fois,  asnes,  pour- 
ceauxy  gens  pleins  de  poux?  »  Balde  endure  tout  et  prend 
plaisir  k  ce  vieillard,  Testimant  eomme  revenu  en  en- 
fance.  Mais  Fracasse  ne  pouYoit  plus  retenir  en  Testo- 
inach  sa  cholere,  et  secouant  sa  teste  et  parlant  haut : 
«r  Es-tu  point  Dieu  ?  dit-il :  ou,  si  les  dieux  cornus  font 
leur  demeure  en  ces  cavemes  et  lieux  tenebreux,  tu 
dois  estre  plustost  Archidiable  et  la  charongne  d'Enfer?» 
Ge  vieillard,  parlant  un  peu  plus  doucement,  dit  lors  : 
«  La  divine  Gelfore  m'a  donne  le  Royaume  de  ce  fleuve 
et  a  mis  ceste  eau  soubs  ma  puissance  pour  tout  jamais  : 
on  Tappelle  Nil  et  se  rend  en  la  mer  par  sept  bouches 
ou  canaux,  et  sa  source  est  incogneue  a  Aristote»  k  Pla- 
ton  et  k  tons  les  maistres  6s  arts,  combien  qu'ils  ayent 
rempli  leurs  gros  li?res  d'infinies  barboiiilleries,  pensans 
endonner  la  cognoissance :  mais,  yous  autres,  avec  un  es- 
prit malin  et  mauvais  cceur,  avez  trouve  son  origine  qui 
est  incogneue  a  ceux  de  lassus,  et  avec  vos  pieds  mortels 
avez  souill^  ces  bords  et  rivages  des  dieux.  Ceste  belle 
compagnie  de  deesses  me  sert  et  Gelfore  m'a  fait  le  haut 
Dieu  de  ce  fleuye,  laquelle  s'est  establi  au  fond  de  la 
mer  de  grands  Royaumes,  et  a  distribue  k  ses  barons  et 
Tassaux,  des  fleuves,  des  estaugs,  des  lacs,  des  fontai- 
nes  et  des  ruisseaux ;  et,  entre  le  nombre  des  dieux,  je 
suis  nomme  Rousseau.  Partant,  comme  Dieu  et  plein  de 
la  de'ite  des  dieux,  je  commando,  j'excommunie,  je  jure, 
sur  peine  d'encourir  mon  indignation,  ma  disgrace,  et 
8ur  peine  de  la  hart,  qu  on  m'oste  ces  bouchers,  ces 
chercutiers!  Nettoyez-moy  de  ces  villains  icy !  A  qui  estr- 
ce  que  je  le  dis?  Sus,  viste,  allez,  meschans  f  >  Balde  luy 
dit  :  fl  Tu  es  peut-estre  Dieu  de  quelque  latrine  emmer- 
dee.  Si  toutesfois,  conune  tu  causes,  tu  te  puis  asseurer 
soubs  ta  de'ite,  garentis-toy,  ettes  putains,  de  ta  mine. » 
En  ce  disant  et  se  baissaut,  soudain  prend  une  pierre, 
avec  laquelle  il  donne  droit  sur  la  teste  du  Crocodile  et 
luy  fait  fiiire  le  plongeon  en  Teau.  Le  Rousseau  est  con- 
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traint  se  mettre  k  nagc,  mais,  en  se  nayani,  U  joue  des 
jambes  pour  neant.  11  ne  luy  paroissoit  plus  hors  rem 
que  le  mufle,  comme  ^  une  grenouille  cacbee  en  la 
bourbe.   Les  femelles  commencent  a   battre  de  leiirs 
wains  ets'enfuyent  avec  leurs  Crocodiles.  Fracasse  s'es- 
toit  fourre  jiisques  au  milieu  du  fleuve  et  tiroit  le  col  aa 
Rousseau,  comiiie  k  un  poulet.  Balde  va  plus  avant,  se^  ! 
vant  de  porte-flambeau  aux  autres,  et  devisent  par  entf*  ; 
eux  de  la  source  du  Nil  incogncue  au  monde;  et  pendant  I 
qu'ils  passoyent  le  temps  en  tels  discours,  ils  rencon-  { 
trent  une  obscure  entree  de  ceste  montagne,  laquelle 
engouloit  tout  ce  fleuve.  Centre  cette  entree  defeillent 
les  rivages  du  fleuYe,  et  ne  se  peut  naviguer  plus  avant, 
passant  Teau  a  travers  les  montagnes.  Les  compagnoos 
s'arresterent  U,  ne  leur  estant  possible  de  cheminer  plus 
outre,  ne  se  presentant  k  eux  aucun  sentier,  s'ils  nV 
voyent  des  plumes  pour  voler  ou  pour  nager.  lis  n'ont 
aucun  batteau,  ny  aucun  Dedalc  qui  leur  puisse  attadier 
des  aisles  aux  bras  :  aussi,  n'y  a-il  pas  mo'ien  de  nager,  i 
Toccasion  de  la  pesanteur  de  leurs  armes  qui  les  attire- 
roit  k  fond.  Fracasse  se  jette  au  milieu  de  Teau,  et,  gam- 
badant  en  icelle,  la  faisoit  remonter  contremont  plusde 
trois  cent  brasses;  et  combien  qu'il  east  le  corps  d'uo 
grand  ethaut  bommasse,  neantmoins  il  estoit  mouille  jus* 
ques  au  culot  et  remnant  en  Teau  ses  gros  rongnoos : 
«  Ho !  dit-iU  compagnons,  il  y  a  tousjours  remede  k  toutes 
choses,  moyennant  que  nous  prenions  advis  :  sautez  tous 
sur  mon  dos,  je  suis  assez  fort  pour  yous  porter  tous  par 
ceste  eau. »  Balde,  en  riant,  luy  dit :  a  Le  pourras-tu,  Fn* 
casse  ?  L*oses-tu  bien?  »  II  respond :  <i  Non  pas  vous  sett- 
lement qui  ne  pesez  gueres,  mais,  s'il  estoit  besoing,  jc 
porterois  tout  le  peuple  de  Milan.  On  dit  que  ce  geant 
d' Hercules  porta  la  cbaire  de  Juppiter,  sur  laquelle  estoit 
assise  toute  la  famille  des  Dieux :  et,  moy,  qui  ay  un  poal- 
mon  fenne  et  entier,  ne  supporterois  pas  le  faix  dc  bEuict 
enfans,  comme  je  vous  estime  au  prix  de  ma  force? » 
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tnent-elle  d  son  mary?  Ghantons  tarirariran  :  chintoB ;  co 
tantare,  tantare.  »  En  somnie,  ils  arrivent  k  la  ckiUdn '  a  t 
jour,  et  1^,  tous  descendent  de  dessus  le  dos  de  Fncane.  cei 
Hs  ne  peurent  toutesfois  si  tost  Teoir  la  lumiere;  mats  ik  a  < 
feirent  comme  nous  faisons,  quand ,  ne  voulans  si  toslsor-  ct 
tir  du  lict  au  matin,  nous  faisons  les  paresseux,  etow-  cc 
bicn  que  le  Soleil  aye  desjk  espandu  sa  Imqiere  bia  s' 
avant;  mais  la  chanibriere  venant  ouvrir  les  feneitRS,  ti 
lors  nous  alongeons  nos  nerfs  et  cordes  des  jamti,  ri 
comme  font  les  asnes ;  et  lors  ne  pouTons,  du  preauff  h 
coup,  endurer  en  nos  yeux  la  lueur  du  jour.  Ainsi,  ceui-  e 
cy  sortis  des  tenebres,  ^  grand  peine,  peuventrils  bausMf  J 
leurs  yeux  vers  la  lumiere,  estans  aveugles  de  la  darte  i 
et  splendeur  du  Soleil ;  mais,  estans  incontinent  assoH  i 
rei,  ils  s'esmcrveillent  comment  il  peut  se  fairs  jeor 
soubs  la  terre,  ou  dedans  les  entrailles  d'icelle.  Gar,^b 
▼erit^,  ils  avoyent  Ik  trouv^un  nouveau  monde,  im  imh* 
Teau  Soleil,  un  nouveau  siecle  et  nouvelles  habitatioiB* 
Mais  on  dit  toutes  ces  choses  avoir  est^  faites  scobs  Ten 
par  arts  magiques,  car  ils  ont  bien  recogneu  avoir  tfie 
jnsques  au  fond  de  la  mer,  1^  ou  il  y  a  una  grande  cam* 
pagne  sans  ancuns  arbres,  et  n'en  a  point  de  plus  gnwk, 
soit  en  long  ou  en  large,  fust-ce  la  vieiUe  campagse  in 
Yeronne,  ou  celle  de  laquelle  ces  pauvres  Godusnsse 
Tantent.  Au  milieu  d'icelle  y  a  un  grand  Palais  et  M 
esley^  quasi  jusques  au  ciel,  duquel  ils  Toyoient  de  kinf 
mille  cbeminees  fumer.  En  iceluy,  Gelfore  avoit  pbalt 
son  siege  et  tenoit,  ceste  meschante  magicienne,  tws' 
jours-U  une  cour  ouverte,  et  avoit,  par  tout  son  Royaome, 
fait  dresser  des  Theatres  et  de  grands  Golosses,  caatm 
nous  en  voyons  k  Yeronne.  Elle  a  maintenant  et  tieoten 
tout  temps  des  vaches  et  vilaines  louves  en  ce  lieu,  afin 
que  toute  la  viile  soit  tousjours  renettie  d'un  tel  fumier. 
Mais  c'est  une  chose  fort  merveilleuse  et  grandemeot 
admirable,  de  ce  que  le  fond  de  la  mer  se  tient  en  baut 
comme  une  voule,  et  n'en  distiUe  k  baa  ancune :  eau, 
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^ombien  qu'elle  soit  tourmentee  et  agit^e  par  les  vents, 
n  travers  laquelle  le  Soleil  lance  ses  rayons  et  penetre 
i^este  humidite,  comme  on  yeoid  une  chandelle  allumee 
]&  travers  un  verre  :  et  par  la  cc  nouveau  monde  paroist, 
2t  une  nouvelle  fagon  de  vivre  d^autres  gens.  Tous  les 
compagnons  s'esmerveillent  de  veoir  cecy,  et  Fracasse 
s-escrie :  t  Ha !  diable,  auras-tu  tant  de  puissance  que 
tu  puisses  aiDsi  muer  et  changer  les  dispositions  natu- 
relies  ?  Assiez-tu  en  ceste  sorte  le  fond  de  la  mer  en 
liaut,  et  par  ta  puissance  les  caux  se  maintiennent-elles 
en  baut  sans  pesanteur,  comme  si  elles  estoyent  d  air? 
'NoUf  non/  que  i'aisons-nous  ?  Nous  tardous  trop !  >  Boccal 
respond  :  «  Tu  as  raison,  mon  gros  bedon;  mais  nostre 
asue  ne  porte  plus  que  manger.  —  J 'ay  faim  I  »  dit  Gingar. 
Moscquin  dit :  «  Comme  un  aveugle,  je  ne  voy  rien. »  Le 
Centaure  dit :  «  Na  pance  gronde  de  faim  Ik  dedans.  » 
«  Mangeons  Tasne !  >  respond  Fracasse.  Aussi-tost  dit, 
aussi-tost  fait.  11  le  prend  par*  les  pieds,  et,  luy  tirant  le 
col,  Testrangle,  tomme  fait  la  chambriere  une  poule. 
Gingar  conunence  a  Tescorcher  par  les  jambes.  Boccal, 
avec  sa  dague  de  Margut,  luy  fend  la  poitrine  et  luy  tire 
da  ventre  les  trippes,  les  rongnons,  le  foie  et  toute  la 
fressure.  Balde,  avec  mn  caillou.fait  sortir,  de  son  espee 
d'acier,  des  bluettes  et  scintilles  de  feu,  lesquelles  Hip* 
polyte  regoit  sur  de  la  paille  menue,  qu'il  ^^nce  :  et 
Lyron,  soufllant  doucement,  fait  flamber  ceste  paille  et 
allume  le  feu.  Philoforne  apporte  de  Teau  dedans  leurs 
heaumes  et  casques,  et  aussi  Gilbert,  et  lavent  ensemble 
les  pieces  et  quartiers  de  Tasne,  lequel  enfin  ils  man- 
gent,  partie  rosty,  partie  bouilly.  S'estant  ainsi  repeus, 
ils  s'acheminent  vers  le  palais,  lis  n'avoient  gueres  che- 
minez,  qu'ils  rencontrerent  un  vieillard  boiteux  et  une 
pelerine  avec  luy,  ayant  un  visage  joyeux.  Eux  deux  te- 
noient  chascun  en  main  un  bourdon  et  un  chappeau  en 
teste  :  et  k  leurs  bourdons  pendoient  un  petit  escrit,  con- 
tenant  lemalhour  qui  kur  aioit  C9U3^  de  touat  leur 
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voyage.  Us  avoient  sur  leurs  espaules  dcs  manteam 
courts  et  le  flasque  k  la  ceinture.  IL9  faisoient  apparam 
d'estre  las  du  chemin,  et«  pour  ceste  cause,  se  meiieot! 
centre  terre  sur  leurs  manteaux  estendus  ea  une  valitt 
ombrageuse,  pour  se  reposer.  Les  compagnons  s'en  vieo- 
ncnt  ^  eux  et  eureiit  pitie  d'eux;  car  ils  sembloient  b» 
avoir  cent  ans  et  qu'ils  avoient  besoing  de  se  reposer, 
plustost  que  de  faire  un  long  chemin.  Alors,  ce^fe- 
lerine  se  range  k  Tombrage,  de  peur  de  l^ardeurduSQ* 
leil.  EUe  tient  tousjours  ses  deux  yeux  contrebas,  ]» 
quels  neantmoins  quelquesfois  elle  releye  tout  k  propff ; 
k,  en  darde  des  rayons  fort  penetrans.  Hippolyte,  s'ad* 
V9n(ant,  outre  ses  compagnons »  Tceillade  le  premier,  et 
comme  il  y  estoit  sujet,  il  se  laisse  engluer.  Balde,  avtt 
un  courtois  semblant,  salue  ce  vieillard  et  luy  demaode: 
fl  D'ou  venez-vous?  Ou  allez-vous?  Goninie  vous  appdo- 
vous?  » II  respond :  «  Je  viens  de  devers  Paradis  et je  vaisei 
Enfer :  on  roe  nomme  Pasquin  ^  »  Balde  luy  dit :  c  Qo 
vous  contraint  de  laisser  Paradis  ?  N'aviez-vous  pas  1^  iffl 
bon  et  un  brave  temps?  C'est  un  mauvais  cliange  de  laiaer 
les  bien-heureux  pour  aller  aux  damnez  :  je  m'eskoDi 
quelle  occasion  vous  meut  h  ce  faire.  —  Je  suis,  m- 
pond  ce  malin  vieillard,  la  vraye  pratique  du  monde*  ct 
ceste  barbe  n'est  point  grisonnee,  ni  devenue  si  gnadet 
pour  neant.  Groyez-moy,  qui  eu  ay  £ait  Tessay,  fHi 


*  Tout  le  mondo  sail  que  tel  est  le  nom  d'un  groupe  en  maitec 
eipos^  sur  une  place  de  Rome  et  longtemps  confident  mdiscret  de 
mordantes  satires  lanc^  centre  les  grands.  Pendant  des  sidles 
on  n'avait  pu  reconnaitre  le  sujet  de  cemarbreprofond^mentnu- 
tilL  Le  c^lcbre  archeologue  ViscontiJ  y  a  rctrouv^  M6n61as  soold' 
vant,  au  milieu  des  g:uerriers  troyens,  le  cadavre  de  Patrocle. 

Qaelques  recneils  des  satires  affichdes  k  cette  statue,  public  de 
1510  k  1526,  sont  mentionnds  au  catalogue  Libri  (1847,  a**  2Stti 
2566).  Us  sont  exoessivement  rares  et  souvent  fort  libres.  Le  Mt- 
nuel  du  Ubraire  indique  divers  ^rits  du  m^me  genre.  Les  Pi*' 
quillen  et  Satiren  en  languc  allcmande,  composes  an  seiiiteB 
si^e,  ont  M  rtenis  par  M.  0.  Scfaade,  1856,  2  voL  in^. 


LIVBE    XXlil.  S07 

^ous  Irompcz  vous-mesmey  mon  amy  :  Thomme  se 
•tronope,  qui  pense  Paradis  estre  plein  de  delices,  d'alle- 
^resses  et  de  joyeux  passe-temps.  II  y  a  cinquante  ans, 
^ue,  nioy ,  tenant  hostellene,  je  servois  d'hostelier  k  Rome 
€t  estois  si  cogneu  S  toute  la  ville,  que  ma-renommee  et 
mon  nom  y  deraeurera  a  perpetuite,  et  m'ont  les  Peres 
lionor^  d'une  statue,  comme  on  a  accoustume  de  faire  k 
ceux  qui  sont  dignes  d'un  rsnom,  d'un  honneur  et  d'un 
beau  Iriomphe.  Ce  ne  te  seroit  pas  une  petite  vertu  d'ac- 
querir  une  loiiange  par  des  choses  que  tu  penserois  estre 
agreables  aux  Rois,  aux  Papes,  k  ceux  qui  portent  mi- 
tres et  bonnets  rouges.  Partant,  j'ay  trouve  que  tout 
nostre  soing  et  estude  ne  doit  estre  qu'envers  trois  arts 
et  mestiers;  k  sgavoir  Tart  de  cocquinerie,  de  boufifon- 
nerie  et  de  ruffiennerie.  Par  les  merites  de  tels  mestiers, 
j*ay  souvent  gagne  de  bons  presens  par  Messieurs  les 
porteurs  de  rochets,  et  ay  receu  d'eux  beaucoup  de  plai- 
sirs  :  par  telle  pratique,  ayant  la  cognoissance  des  gestes, 
des  prouesses,  des  actions,  des  vertus,  des  merites  et  du 
cours  de  la  vie  de  si  grands  personnages,  je  puis  seul 
rendre  bon  compte  de  tout  cecy  k  tout  le  monde  et  en 
relever  le  secret.  S'il  faut  adjouster  foy  aux  saincts  Pro- 
phetes,  croiez  k  Pasquin,  sage  et  advise  Prophetie.  Tout 
ce  qu'il  dit  est  aussi  vray  que  le  Credo,  qu'on  chante  en 
FEglise.  Estant  devenu  tout  decrepit,  Theure  de  ma 
mort  s'approcboit,  et  toute  la  ville  de  Rome  s'attristoit 
fort  pour  moy.  Elle  supplia  le  Sainct  Pere  de  me  vouloir 
envoyer  au  ciel,  et  me  charger  de  forces  bulles  et  briefs. 
Le  pape  aussi-tost  assembla  le  College,  pourTamour  de 
moy.  Lk,  apr^s  un  long  discours  sur  ce  que,  par  la  perte 
d*un  tel  Gitoyen,  il  arriveroit  un  grand  dommage  aux 
jeunes  courtisans  et  aux  courtisanes,  on  me  donne  enfin 
ceste  indulgence,  que  je  peusse  tenir  hostelerie  devant  la 
porte  du  ciel,  afin  que  quand  les  Prelats  de  TEglise,  bien 
gras,  bien  refaits,  viendroient  au  Royaume  de  Paradis 
sur  leurs  mules,  je  fume  prest  k  les  rebevoir  en  ma 
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bonne  hostelcric,  ayans  bien  merits  de  tnoy  oe  Ixmfi^' 
vice  et  les  loger  en  chambres  gamies  k  rAUemande.  !bi' 
mon  genie  est  tousjours  k  Rome  soubs  une  efiigie  et  stt- 
tue  de  marbre,  par  dessus  laquelle,   si  on  y  pense  bia. 
il  n'y  a  chose  si  merreilleuse.  Tantost  Ik  je  sois  misle, 
tantost  je  suis  femelle ;  roaintcnant  on  me  preod  pot 
Religion ;  maintenant  pour  Victoire;  je  suis  Pasquin  trt 
nud  et  sans  chemise  :  ma  face  coulemerde  n^a  ^(Mit\ 
nez,  k  moy,  estant  de  pierre :  ceste  disgrace  m'adrial 
pour  Famour  du  Citoyen  Marphore,  auquel  je  rereletoa^ 
les  secrets ;  et  ne  discourons  ensemble   que  de  dm\ 
grandes,  en  plusieurs  et  diverses  manieres,  cominoxiK: 
les  pierres  pueriles  nous  ayent  oste  la  paroUe.  Or,  tok 
sgaurez  que  nous  avons  tenu  nostre  hostelerie  par  Tes- . 
pace  de  trois  ans  devant  la  porte  de  Paradis,  aTecArtl 
peu  de  gaing;  car  les  portes  estoyent  tousjours  eaden- 
cees  et  courrillees  et  toutes  moisies,  pour  n^estre  f» 
vent  remuces.  Les  aragnes  y  avoient  tendu  leurs  toiles. 
II  se  passoit  bien  six  jours,  et  telle  fois  huict,  qa^sHMD 
estranger,  ou  passant,  ne  venoit  en  ce  qiiartier.  Sitoito- 
fois  aucun  y  venoit,  c'estoit  quelque  boiteux,  qo^ 
bossu,  ou  quelque  borgne,  ou  bicle,  ou  iiien  qnelfi'tt 
de  ceux  qui,  nc  se  soucians  des  Toleurs,  out  la  boeck 
plus  pleine  de  chansons  que  la  bourse  d'escus.  D  n^j  ^ 
rivoit  aucun  qui  pent  payer  son  escot,  qui  ▼oulutmie 
chambre,  qui  demandast  un  lict,  ou  de  Tavoine  poursa 
monture.  II  n^y  venoit  que  ceux  qui  nWoient  ptsoR 
sol  et  qui  avoient  accoustum6  de  coudier  dedans  da 
chaumiersy  et  d'aller  quester  et  se  nourrir  seulement  de 
morceaux  mendiez  ck  et  la.  J'y  ay  veu  fort  rarementdfis 
Papes,  des  Roys,  dcs  Dues;  aussi  peu,  des  Seigneurs,  des 
Marquis,  des  Barons,  de  ceux  qui  portent  diappeaoi 
houppez,  des  mitres  et  des  chappes  cardinalesques,  ks- 
queis  eussent  peu  tirer,  de  leurs  gibbederes  pleines  dV 
cus,  dequoy  m'y  enrichir,  et  qui  eussent  bien  rodhi 
payer  les  chappons  bouillis  avec  le  potage  saffran^  et  lo 
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tourtes  avec  les  bouteilles  de  divers  vins  doux  et  forts. 
Ce  sont  ceux-cy,  qui  despendent  et  qui  peuvent  despendre 
leurs  escus.  Si  d'adventure  j'y  voyois  arriver  quelque 
Procureur,  quelque  Juge,  quelque  Advocat  ou  Notaire, 
ne  pouvant  penser  que  ce  fussent  de  tels  gens,  soudain, 
je  m'escriois  :  «  0  le  grand  miracle !  •  Voilk  qui  a  este 
cjtuse  que  je  me  suis  oste  de  ce  quartier,  mesme  lors  que 
Tabjbe  Demogorgon,  qui  n'aime  que  des  rejettons  de 
choux,  des  sardines,  des  figues,  des  feves  et  des  fraises, 
y  vint  sur  sa  mule  maigre  et  si  ensorcelee,  qii'on  eust 
peu  couldre  ensemble  ses  deux  flancs.  11  n'avoit  pas  en 
sa  bourceun  pauvre  Hard,  pour  payer  un  plat  de  bouillie 
cbaude.  II  vint  eniin  k  la  porte  de  Paradis,  et  pria  d*estre 
receu  au  dedans,  et  d'y  estre  fait  citoyen  bienheureux, 
ou  d'estre  lege  en  quelque  petit  coing.  Mais  saint  Pierre 
en  cbolere  repoussa  de  Tentree  ce  miserable,  et  luy  dit : 
ft  Va  t'en,  avaleur  de  feves  moulues!  Tu  n^es  point  et  ne 
seras  jamais  digne  d'entrer  en  ce  lieu,  tant  que  ma  Dame 
Simonne  se  tiendra  entre  les  Glercs,  laquelle  tant  que 
Luscar  permettra  ainsi  vivre  parmi  le  monde,  ni  vous, 
ni  toute  votre  race  ne  pourrez  entrer  icy  dedans.  Va  t'en, 
et  ne  frappe  plus  k  la  porte,  de  peur  que  tu  ne  sois  toy- 
mesme  bien  tabourde  1  »  Pendant  que  telles  choses  se 
disoienty  sortirent  hors  Tescole  du  ciel,  mille  petils  en- 
fans,  les  uns  mal  vestus,  autres  tons  nuds,  mal  en  poinct, 
mal  peiguez,  maigres  et  couverts  de  teigne ;  iceux  en- 
trerent  en  mon  bostelerie  sans  aucun  contredit  :  t  0 ! 
dis-je  alors,  quelle  temerite  est-ce  cecy,  mes  enfans?  — 
Nous  sommes,  me  respondirent-ils,  jeunes  anges;  don- 
nez-nous  k  gouster.  «  Et  soudain  commencerent  k  remuer 
mes  pots,  et  me  devorerent  une  fourn^e  de  pain  frais  et 
trois  pores,  une  vache,  trcntc  cbappons,  autant  de  pon- 
ies, six  cbevres  avec  le  bouc,  huict  flesches  de  lard,  un 
plein  saloir  de  sale.  Que  diray-je  davantage?  le  chat, 
Tasne,  et  ma  maigre  mule ;  et  apr^  telle  mangeaille, 
iU  estoient  encore  aifamezy  et  si  je  ne  me  fusse  tout  nud 
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cschappe  d'eux,  ils  m'cussent,  et  ma  fille  aussi,  imA 
enleur  ventre;  pensez  quelle  consolation  reste  aprbb- 
mort.  » 

Pendant  que  ce  meschant  vieillard  babilloitainsi,  Riffi 
lyte  s'estoit  accoste  de  ceste  jeune  pelerme,  et  la  vooJi 
emmencr  avec  soy.  Gingar,  nis^  paillard,  s^advancoitpoi 
aider  h  I'entrcprinse  d'Hippolyte,   luy  faisoit  escorted e 
guignoit  Falcquet ;  mais  enfin  tous  donnerent  la  naki 
iiippolytc.  Balde  ne  sgavoit  ricn  de  ce  qu'ils  vouldol 
faire,  leqiicl  eust  bien  desir^  que  tous  ces  compagnonsei 
tel  temps  se  fussent  portez  avec  toute  modestie  et  poi* 
cit^.  Incontinent,  toute  la  campagne  se  meit  i  tronUa 
tout  autour,  et  ce  trompeur  vieillard  disparut  comment 
ombre.  Lcs  picds  de  Balde  et  scs  jambes  ne  se  peural. 
tenir  de  trembler,  et  ses  cbevcux  de  se  herisser,  ijad  1 
il  sc  vied  scul»  ne  voyant  devant  soy  aucun  de  ses  mi.  I 
II  resve  k  ce  qu  il  doit  faire,  et  o'Cl  il  doit  aller.  11  inw- 1 
que  Dieu  en  son  esprit,  et  appelle  Se  raphe  h  son  secooBi 
Enfin,  il  trouva  pour  son  mcilleur  de  s'^acheminw  wo 
le  Palais  de  Gelfore,  ayant  opinion  d*y  trouver  ses  coup 
gnons  en  quelque  ennuy.  Mais,  comme    il  s^acfaemiMl 
assez  lentement,  ctk  pas  compter,  voicy  venir  vers  liy& 
loing  Rcsveilleguerre,  qui  couroit  en  facon  d^un  Strait 
sur  un  genet,  et  portoit  sur  son  espaule  sa  javeline.Wt 
le  recognoit,  Tappelle  :  «  0  Resveilleguerre,  es-to  ftd 
TAnge  Gabriel,  qui  puisses  apporter  joyeuses  noufeiki? 
Oil  est  Seraphe  tout  nostre  espoir?  »  L^ autre  respod: 
c  Je  ne  porte  jamais,  mon  Baron,  meschantes  noinretteti 
Re^y,  en  don  de  Seraphe,  ceste  pierre,  qui  a  lafoli^ 
rendre  invisible  celuy  qui  la  porte:  on  la  nommeO^ 
tbalmie.  La  tenant  en  ta  bouche,  tu  ne  seras  Teudepv* 
Sonne;  et  cepend;int  tu  entreras  au  Palais,  auquel  Gdfimy 
presidente  sur  toutes  les  vaches  et  les  louves,  fait  sa  ^ 
meure,  gouvemant  toutes  leurs  estables.  Ce  vieUM^fi 
vous  avoit  ditcstre  Pasquin,  n*e$tpas  Pasquin;  mabeok 
Demogorgon,  lequel  a  accoustum^  de  battre  d6ja/|iidiieioi 
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Tives  Fees,  et  chevaucheiessorcieres  en  guise d'asnesses. 
U  ne  venoit  vers  vous  que  pour  tous  decevoir,  et  vos 
compagnons ;  mais  vous  cstes  demeur^  seul  exempt  de  ses 
piperies,  et  vos  compagnons  portent  la  peine  de  leurs 
merites.  Vous  les  recouvrerez  toutesfois  enfin  avec  joye 
etcontentement.  i  Ayant  achevd  ces  mots,  soudain  se  dis* 
parut. 

Balde  met  en  sa  bouche  ceste  pierre,  qui  le  rend  invi- 
jsible,  et  s'en  va  au  Palais  de  Gelfore ;  il  rencontre  force 
trouppes  de  sorcieres,  k  travers  lesquelles  il  passe  comme 
line  ombre,  et,  pour  se  donner  du  plaisir,  en  tire  Tune 
et  puis  Tautre  par  leurs  robbes,  donne  des  coups  de  pied 
h  une,  des  souSfQets  k  Tautre.  II  entre  dedans  le  Palais, 
duquel  les  portes  sont  tousjours  ouvertes :  les  entries, 
les  voultes,  les  corniches,  le  tout  n'est  que  d'or.  II  voit 
une  bande  embastonnee  de  longues  picques :  il  estimeque 
ce  soit  la  garde  de  la  Roine.  «  Resjouis-toi,  6  mon  esped, 
dit  Balde,  tu  te  repaistras  en  brief  de  bonne  viande,  et 
laveras  ta  face  en  sang  Aerien !  »  II  tire  vers  un  cloistre 
qui  estoit  fort  ample  et  large,  lequel  estoit  embelb'  de 
cent  cinquante  colonnes.  Tout  y  resplendissoit  pour  Tor 
et  merveUleuses  richesses  qu'on  y  voyoit.  Les  piUiers,  les 
colonnes,  les  chapiteaux,  les  pieds  d'estals,  les  irises  es* 
toient  d'or.  0  quelles  fagons  de  faire !  0  quelles  villanies 
Balde  trouva-lk !  Quelles  bordeleries?  Quels  actes  ords  et 
infames!  Si  je  le  voulois  descrire,  il  ne  serpit  utile  ni 
prolittable  pour  la  jcunesse  de  le  voir  escrit ;  car  il  ne 
faut  manifester  toutes  choses  aux  simples.  Tout  autoui' 
estoient  plusieurs  chambres  basties  separement  par  cer- 
taines  mesures,  ayant  leurs  huis  tousjours  ouverts,  et  le 
seuil  fort  use,  pour  la  frequence  de  ceux  qui  sans  cesse 
alloient  et  venoient,  ainsi  qu'on  voit  aux  maisons  des 
Roys.  Balde,  sans  se  faire  veoir,  veut  contempler  par  le 
menu  toutes  ces  choses.  II  entre  k  la  premiere  porte  qui 
estoit  haute  et  large,  en  laquelle  plusieurs  entroient  et 
sortoient.  lit  dedans  on  oyoit  tic- toe,  du  bruit  que  fai- 
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floyent  des  mortiers  de  bronie ;  car  c'estoit-U  FAp^ii-  d 
quairerie.  11  entre  plus  avant  et»  revisitaDt  tout,  i)  s'tf-  d* 
toane  d'y  veoir  une  infinite  de  vieilles » assemble  eDSOn-  d 
ble,  lesqaelles  enseignent  une  infinite  aufisi  d'homnfi  Is 
ou  plutofit  sorciers,  a  milie  choses  mescfaantes.  IXjtk  a 
Italiens,  des  Grecs,  des  Espa^ols,  das  Allemans,  k  q 
riches,  des  pauvres,  des  hues,  des  moines,  des  preata  a 
des  dames,  des  nonnes,  et,  en  somme,  de  toutessoile!^  i 
gens.  Iceux  sollicitent  et  procurent  secretement  diiett!  1 
ehoses,  et  font,  selon  ce  qu'on  leur  apprend,  des  od- 
gnents,  des  ciroenes,  des  pastes,  des  linimem,  des  ^ 
emplastres,  des  pillules,  des  confections,  des  sirots.lb  1 
current  et  referment,  tournent,  remuent  miUe  boeia,  * 
mille  pots,  flaccons  de  triacle,  barils  et  bouteilles.  Les 
«ms  pesent  Teau  avec  balances,  les  autres  piient  et  ok- 
eassent  herbes  et  drogues,  avec  les  pilons  dedans  les  oar- 
tiers,  comme  du  taxe,  du  cambrossen,  des  squilles,  (k 
I'aconit,  de  la  cigue.  Autres  emplissent  des  vaissev 
d*estain  de  electuaires  noirs.  composez  la  nuit,  i  b 
elart^  de  la  cinquiesme  Lune,  avec  de  la  salive  decn- 
pant,  de  la  chair  de  pendu,  du  poulmon  d^un  asne,  de 
la  peau  d'une  grenouille  Terde,  de  la  sanie  de  la 
trice,  de  soulpfaro  tir^  de  Targent  yif,  des  corps  morts 
par  mort  Tiolente,  de  la  sueur  d'un  loup  enrag^,  ie  h 
gresse  de  Tipere,  du  fiel  d'une  puppu  et  du  lait  dHme 
ceraste.  Bavantage,  ils  meslent  les  choses  sacr^  atec 
les  prophanes,  et  se  servent  de  chandelles  fiiites  de  b 
cure  du  cierge  Paschal,  du  cresme,  du  sel  du  baptlme, 
autres  telles  choses  que  de  mauvais  Prestres  donnent  a 
ces  poltrons.  Je  pourrois  bien  d'adventure  descrire 
comme  ils  font  telles  compositions ;  mais  je  me  defie  que, 
pensant  reprendre  les  fautes  d'autruy,  je  deviendrois  pre-  \ 
cepleur  et  instructeur  d'icelles,  tellemcnt  qu'on  m'esli- 
meroit  digue  de  la  mitre  d'uu  Thomiste,  et  me  donne- 
roiton  en  main  la  queue  d'un  asne  en  guise  d'une  bride, 
recevant  telles  choses  pour  un  si  grand  labeur.  Car  pour 
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dire  verile,  tous  le&  jeudis  on  y  voit  courir  des  Orateurs, 
des  Advocats,  des  Medecins,  des  Astrologues,  des  Pontes, 
des  Moines,  des  Prestres  et  des  Juges.  Mais,  parce  que 
la  raison  cede  au  respect  et  que  les  gros  poissons  ont 
accoustume  de  manger  les  petits,  il  n'y  a  seulement  que 
quclques  malheureuses  vieilles  qui  servent  de  spectacle 
au  monde,  quand  on  les  promeine  sur  des  asnes  ^.  Icdles 
servent  de  Toile  aux  fautes  des  nobles,  et  espargnent  aux 
Dames  le  feu  qu'elles  meritent. 

Balde  se  fourre  partout,  estant  ainsiincongneu,  regarde 
k  tout,  lit  les  inscriptions  des  boetes  et  des  pots.  II  ou?re 
les  livres,  et  lit  en  iceux  :  il  n*y  trouTe  rien  que  des  re- 
ceptes  mortelles,  k  sgavoir :  comme  les  enfans  sent  ensor- 
celez  par  la  seule  haleine  d*un  marouffle  ;  comme  il  faut 
causer  un  dormir  pour  cependant  jouir  d'une  fille ;  comme 
un  mari  cognoistra  quelles  comes  sa  femme  luy  fait,  et 
pour  trouver  le  ribaut  sur  le  faict ;  comme  il  faut  con- 
traindre  les  belles  filles  k  aimer,  et  y  attirer  de  force 
leurs  Tolontez  encore  saines  et  entieres ;  comme  une 
femme  n'engrossira  point,  quelque  coup  de  come  qu*on 
luy  donne ;  comme  elle  vuidera  son  enfant  si  elle  se  sent 
grosse ;  comme,  k  grand'  peine  estant,  nay,  on  luy  peut 
corrompre  tons  les  membres ;  comme  une  femme  pourra 
£aire  desecher  son  mari  qu'elle  ba'ira :  comme  une  Tillaine 
sorciere  ostera  Tentendement  k  un  enfant,  ou  la  vie  du 
corps  *.  11  y  a  Ik,  dis-je,  des  Beguines,  vieilles  puantes, 
qui  Yont  et  reviennent,  portent  et  raf^rtent  telles  dro- 
gues en  de  petits  pots,  en  des  boetes,  et  autres  vaisseaux. 

*  Des  femmes  accus^es  de  sorcellerie,  des  entremetteuses, 
^talent,  au  moyen  Age,  promen^s  sur  un  &ne,  au  milieu  des 
liu6es  de  la  populace,  et  fouetl^es  par  le  bourreau.  Le  dix-hui- 
tieme  si^cle  a  offert  encore  k  Paris  le  spectacle  de  promenades  de 
cc  genre. 

*  1  ous  ces  secrets  et  bien  d'autres  du  mdme  genre  ^taient  re- 
gardes,  k  repoque  oil  ^ivait  Folengo,  comme  chose  iacile  A 
accomplir  lorsqu'on  avail  des  relations  avec  les  pujjssanoes  infer- 
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pensons  estre  icy  des  Hersilies  sont  1^  des  Thaides :  mais 
bien  loiioit  celles  qui  SQaToyent  dextrement  couvrir  leurs 
larrecins ;  car  la  coulpe  est  k  demy  pardonnee  qui  est 
couverte.  Les  murailles,  les  planchers,  les  toicts  sont  de 
pur  or.  Les  chaires  sont  aussi  de  mesme  matiere,  cou- 
yertes  de  diverses  couvertures  et  carreaux.  Les  licts  sont 
parez  de  toiles  d'argent,  de  velours  plein  et  velours  raz, 
de  taHelas  changeant,  de  samis  et  autres  draps  de  soye. 
II  voit  Ik  des  jeunes  gens  beaux,  de  belle  face,  agiles, 
dispos,  legers,  tousjours  prets  i  danser,  se  jouer  avec  de 
jeunes  filles.  11  croit  qu*iceux  estoient  diables  deguisez, 
qui  avoient  ainsi  prins  forme  humaine,  et  s^estoient, 
comme  les  hommes,  vestus  de  robes  et  habillemens  d'or, 
et  bonnets  de  velours.  Ilsportoient  aussi  des  chausses  d'es- 
carlate  et  des  chemises  k  collet  ouvre,  des  anneaux  en 
leursdoigts,  gamis  de  pierres  pr^tieuses.  lis  estoyent 
parfumez  de  muse,  de  civette,  d'eau  de  naphe,  et  tenoient 
k  leur  nez  du  storax,  et  un  mouchoir  trempe  en  eau  roze : 
ce  Palais  en  estoit  tout  abbreuv^. 

Autour  des  murailles  de  porphire,  y  avoit  des  espaiUiers 
tousjours  verds  et  remplis  de  fleurs,  auxquels  on  voit 
plusieurs  miroirs  attadiez.  Lk,  de  pauvres  et  miserables 
filles  apprennent  k  devenir  Dames,  mettans  sur  leurs 
joues,  sur  leur  front,  sur  le  sein,  du  blanchet,  et  du 
rouget  sur  leurs  levres,  pour  les  faire  parattre  rouges 
comme  coral ;  et  frisotans  leurs  cheveux  avec  le  fer  chaud 
ou  avec  la  paille,  et  cbanvre,  avec  laquelle  elles  les  tiennent 
liez  la  nuict ;  s'arrachent  aussi  le  poil  de  leurs  sourcils, 
pour  n'en  laisser  qu'un  filet  en  forme  d'un  arc.  filles  s*4- 
largissent  les  espaules,  et  se  font  enfler  le  sein  et  mam- 
melles,  voulans  par  Ik  ressembler  k  la  vraye  semblance 
dc  Pallas.  Mais  ce  n'est  qu'un  sac  de  paille,  ou  cet  espou- 
vantail  qu  WJardinier  pose  en  son  jardin,  pour  faire  peur 
aux  oi^eaux,  et  les  chasser  d'autour  de  ses  graines.  Je 
laisse  Ik  k  part  les  lires,  les  flustes,  les  cistres,  les  luths, 
ies  espinettes,  les  dmses,  les  moxtstiimi  les  ^anfli  d'£«- 
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^merveilleusement  «t  son  muffle  s'alonge  en  telle  sorte 

_^^'il  touchc  quasi  k  terre.  Ses  bras  deviennent  jambes, 

.  <le  fagon  qu*au  lieu  de  deux  il  en  a  quatre ;  et  devient 

-'  tout  convert  de  poil  gris.  En  somme,  celuy   qui  estoit 

^.  Boccal  est  faict  asne.  II  ne  crie  plus  :  c  Ha  Dieu  !  »  mais 

ne  dit  que  «  Bin  ban!  »  II  court  q^  et  la,  cstant  bastonne 

p    k  ou  trance.  II  pense  tirer  des  coups  de  pied  outre  sa  cous- 

'   tume ;  mais  soudain  il  tombe,  et,  en  tombant,  se  donne  de 

^   bonnes  talockes.  II  s'estonne  en  soy-mesme  de  ne  se  v6oir 

"    plus  Boccal,  mais  k  veoir  le  corps  d'unasne,  n'enestant 

,     de  plus  gris  en  Arcadie,pour  bien  ricquanner  en  portant  la 

bled  au  moulin ;  et,  pendant  qu'il  se  veautre  Teschine  en 

la  poudre.  Tun  le  tire  par  la  queiie,  un  autre  par.les 

oreilles,   et  enfm  le  fait-on  lever  a  grands  coups  de 

tribal. 

Balde,  ne  pouvant  plus  supporter  un  tel  outrage,  tire 
son  espee  du  fourreau,  et  commence  k  donner  sur  ceste 
trouppe  sans  estre  apperceu,  k  cause  de  la  vertu  de  sa 
pierre  :  et  comme  le  faulcon  met  en  pieces  avec  ses  on- 
gles  le  canart,  ainsi  Balde  couppe  et  detrenche  ceste  mi- 
serable compagnie.  Ghascun  voit  Tun  de  ses  membres 
tomber  par  terre,  sans  veoir  aucun  fer,  et  cela  les  contraint 
de  quitter  Boccal,  fuyans  ^k,  fuyans  Ik,  et  se  cacbans  par 
le  Palais.  Sur  ce  bruit,  qui  vint  incontinent  aux  oreilles 
de  la  Boyne,  elle  ckangea  de  di verses  couleurs  au  visage. 
Elle  pense  que  ce  soit  un  magicien,  Codes  ou  Seraphe, 
lesquels  elle  avoit  tousjours  esprouve  estre  ses  mortels 
enuemis.  Elle  se  retire  en  un  secret  cabinet,  separe  de 
toutes  les  autres  cbambres,  ou  cette  porcque  avoit  accous- 
tumc  d'cxercer  ses  encbantemens. 

Balde,  cependant,  toutseul,  avoit  occis  etmeuiiri  tons 
ccux  qui  estoyent  autour  de  luy,  et  avoit  rempli  la  salle 
de  plusieurs  corps  mort8,*tellement  que  tout  le  cbistre 
estoit  vuide,  et  n'y  estoit  demeure  personne,  s^estant 
cbascun  retire  dedans  les  cbambres,  et  ferme  les  portes 
d'icelles.  Balde  s'en  va,  et,  voulant  amener  avec  soy  cet 
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aeurtriere,  et  empoisonneresse  du  peuple,  laquelle  main- 
enant  sembloit  si  belle»  et  k  present  hale  tant  qu'elle 

rut,  et  haletant  rapporte  qu'elle  venoit  de  veoir  la  face 
un  bel  homme,  ne  pensant  point  qu'il  y  en  eust  un  plus 
jjort  et  robuste ;  et  qu'elle  jugeoit  que  ce  pouvoit  estre 
melqu'un  de  ces  Chevaliers  errans,  qui,  conime  un  autre 
"^Jloland,  estoit  venu  pour  destruire  les  Fees,  et  qu'il  avoit 
'  avec  soy  huict  compagnons  tons  armez,  qui  de  leur  seul 
^   I'egard  pourroyent  renverser  le  Ciel,  et  que  toutesfois  elle 
*les  avoit  change  en  figure  et  forme  de  bestes,  ayans  voulu 
aocomplir  avec  elle  leur  lubricite;  mais  que  les  chastes 
"^meurs,  et  la  bonne  ame  de  ce  gentil  Baron  avoit  este  cause 
'"de  leur  faire  reprendre  leur  premiere  forme;  qu'il  ne  luy 
'  aToit  rien  proffit6  d'avoir  mis  son  sein  k  descouvert ;  car 
aucune  envie,  ny  aucune  delicatesse  fardee,  ny  aucune  fla- 
terie  ne  Tavoient  peu  tromper.  Peut-estre  estoit-il  con- 
_  duit  par  Seraphe,  lequel  a  tousjours  Tesprit  tendu  pour 
miner  entierement  le  Royaume  des  sorciers  :  et  que  par- 
tant  il  estoit  besoin  de  faire  tel  ordre,  qu'on  peut  faire 
repentir  de  leurs  folies  ceux  qui  ainsi  presument  assaillir 
les  dieux. 

Gelfore,  ayant  ouy  ce  recit,  incontinent  fait  approcher 

d'elle  sa  garde.  La  rumeur  s'esmeut  grande.  On  oyt  de 

'    tous  costez  le  cliquetis  des  armes,  le  tarantatare  des  trom* 

^     pettes,  le  din  don  des  cloches  :  Tamas  du  peuple  se  fait 

'      grand  autour  de  la  Royne.  Mais  mille  trois  cens  legions  de 

•      Diables,  qui  avoyent  accoustumd  de  vivre  icy  entre  les 

miserables,  incontinent  k  ce  bruit  levent  le  siege,  et  vont 

chercher  logis  ailleurs  :  peut-estre  avoyent-ils  esprouv6 

auparavant  la  force  de  Balde.  Iceluy,  ayant  entendu  ceste 

rumeur,  commando  k  ses  compagnons  de  le  suivre,  et  s^en 

va  droit  au  Palais.  Geste  Magicienne  Gelfore,  le  voyant  de 

loing  venir  vers  elle  avec  ses  compagnons,  s'esclatte  de 

crier  plus  fort.  Elle  estoit  dedans  un  coche  dore,  qui  Terc- 

menoit  bien  vistement,  et  estoit  suivie  de  cinq  chariots 

pleins  de  ses  Nymphes.  II  n'y  eut  jamais  Royne  plus  pom- 
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l)onnets  de  velours,  et  sous  leurs  coefTes  tissues  d'or  avec 
-plusieurs  ouvrages  et  medailles,  ayans  inille  fagons  sur 
leurs  chausses  et  sur  leurs  pourpoincts  :  et  c'est  Ik  que 
nous  cherchons  k  present  le  sejoiu"  de  TAmour. 

Gcpendant  que  Gelfore  sollicite  son  cocher  de  haster  ses 
chevaux,  et  que  cinq  charioltees  de  telles  louves  la  sui- 
▼ent,  lesquellesfont  les  Nymphes,  les  Deesses  et  les  Dames; 
!es  courtisans  les  suivent,  les  accompagnent,  et  font  des 
discours  avec  elles  de  je  ne  sgay  quels  songes  k  eux  ad- 
▼enus  la  nuict  precedentc,  et  se  tenans  pres  d'elles  sur 
leurs  mules  d'amble,  vous  les  verriez  par  contenance  man- 
ger leur  baguette,  et  faire  des  conies  de  choses  qui  ne 
furent  jamais,  recitans  quelques  sonnets  mal  cousus  et  don- 
nans  mille  menteries  :  et,  pour  entretenir  leur  Amour, 
passeront  le  temps  avec  propos  pleins  de  quenouilles  et 
de  fuseaux.  Balde,  qui  d'en  haut  voyoit  tout  cest  attirail, 
en  se  riant,  disoit  ainsi  a  ses  amis  :  a  Regardez,  compa- 
gnons?  De  tant  de  personnes  que  je  voy  la,  je  n'en  voy 
pas  un  qui  soit  homme,  qui  puisse  desgainer  une  espee 
de  bois  :  la  barbe'les  fait  juger  estre  hommes;  mais  le 
resle  les  fait  croire  n'estre  aptes  ny  idoines  que  pour  ma- 
nier  la  quenouille.  Mais  je  veux  que  nous  facions  aujour- 
d'huy  un  beau  fait :  feignons,  je  vous  prie,  que  nous  ayons 
peur  de  ceste  putain,  pour  laquelle  tout  put,  et  nous  te- 
nons cois  pour  Teoir  le  mal  qu'ils  nous  feront.  • 

Balde  parlant  ainsi  avec  ses  compagnons,  ceste  Roynedes 
Sorcieres  approcbe,  et  voyant  ces  Barons  armez:  «  Hola, 
dit-elle,  qu'est-ce  que  cecy  ?  Ho !  voicy  une  chose  qu'on  nV 
voit  jamais  icy  veue !  Ne  voyez-?ous  pasunebanded'bom- 
mes?  Quelle  temerite?  Qui  sont  ces  pores?  Quelle  villaine 
race  a-t-ello  le  courage  si  hardi  que  d'oser  entrer  dans 
mon  Royaiime?»£lle  fait  advancer  un  sien  Trompette,  pour 
sgavoir  d'od  Tenoit  ceste  bande  de  meschans  honmies,  qui 
out  prins  la  hardiesse  d'entrer  en  la  maison  des  dieux, 
Gestuy-cy,  galloppant,  neiaitque  somxer  tariran  tariraran 
aTec  sa  trompette,  jusques  k  ce  qu'il  arrire  denut  SaUe 
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lant  premierement  assommer  comine  im  beuf  avec  oae 
hache,  et  puis  luy  mettre  le  cousteau  en  la  gorge.  Jtk 
iceluy,  n'eD  pouvant  plus  endurer,  dit :  t  0  Balde,  c'tA 
Irop  fait,  nous  tardons !  »  Et,  en  disant  ces  mots,  soudii 
se  leve  en  pieds,  et  prend  avcc  la  main  cest  E?esque,et, 
le  serrant  bien  estroit,  le  fait  crever,  ct  le  jette  ooote 
terre,  demeurant  sa  main  teinte  de  sang,  et  de  la  matiflR 
de  ses  boyaux.  Balde,  voyant  ce  comniencenientr  desgaic 
son  espee,  encourageant  ses  coinpagnons,  et  va  droit  i 
ceste  colonne  ou  Gelfore  s^estoit  perchee,  et  rearent 
ceste  colonne,  tombant  Gelfore  quant  et  quant;  et,  la  pie- 
nant  par  le  collet,  la  trainoit,  la  £aiisant  bien  crier,  ifr 
plorant  icelle  le  secours  des  siens ;  lesquels  y  accounoi, 
Cingai*  et  ses  compagnons  se  fourrent  parmi  eux,  et } 
font  un  tel  eschec  que  feroit  la  fouldre  et  le  feu.  Fracast 
s'escrie  :  c  11  est  temps,  dit-il,  Toicy  Theure  venue,  qsil 
fautsacrifler  k  Dieu,  ct  ces  louves,  et  ces  caches,  et  ca 
boucs!  »  Et,  en  ce  disant,  il  essaye  la  trempe  deson 
baston.  c  Ha !  villaine  porchaillerie,  disoyent  Falcquet  et 
Hippolyte  :  nous  pensiez-vous  estre  quelques  marou£Qes, 
ou  que  nous  fussious  des  aigneaux  et  brebis,  pour  aiosi 
nous  tuer?  »  Mais,  en  disant  ces  parolles,  ils  ne  laissoieot 
de  bien  dauber,  ^t  ne  donnoicnt  coup  en  vain,  faisant 
voler  force  testes.  Sept  mille  vinrent  environner  Balde, 
s'efforQans  de  recouvrer  leur  truye  :  mais  le  leger  Falc- 
quet, Gingar,  Hippolyte,  Moscquin,  et  tous  les  autres  luy 
vinrent  donner  secours,  et  en  pen  d'heure  feirent  uoe 
haute  montjoye  de  corps  morts,  et  toutes  ces  Nympbes, 
qui  estoient  en  ces  cinq  chariots,  les  voians  briser,  s'eo- 
fiiirent  belle  erre,  et  de  despit  rompoyent  leur  seio,  et 
s'arrachoient  les  cheveux.  Le  bon  Boccal  ne  perd  pas 
temps :  il  les  suit,  et,  criant  apr^  elles,  leur  dit :  c  De- 
meurei,  ribauldes,denieurez,  putanelles !  11  est  besoingde 
TOUS  estriller:  et  bien,  ou  aUez-Tous?Demeurez,  dis-je, 
hoik,  attendez!  Oil  fui'ez-vous?  Ou  pensez-yous  escbapper? 
J*auray  maintenant  ma  vengeance :  m'aves-vou^  p99  n*a- 
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guercs  ainsi  fait,  estant  devenu  Tasne  de  vostre  vache,  de 
vostre  louve?  M'avez-vous  pas  ainsi  estriUe  Teschine  avec 
tine  cstrille  de  bois?  »  II  avoit  trouv^  en  chomin  une 
longue  couroye,  parcille  k  celle  que  j'ay  veue  autrefois  k 
Vonise,  quand  le  bourreau  foiiette  par  le  marcb6  les  pu- 
tains,  les  faisant  courir  devant  soy  en  les  fouettant.  II 
frappe  ainsi  outrageusement  sur  ces  pauvres  miserables; 
Toutesfois  il  se  feint,  et  donne  plus  legerenaent,  quand  il 
se  rencontre  sur  les  plus  jeunes,  les  plus  blancbes  et  les 
plus  belles.  Mais,  sur  les  vieilles  riddles,  lippues,  et  cou- 
reuses  d'esguillettes,  ne  se  feint  de  leur  donner  des  rudes 
estafilades,  leur  faisant  devenir  leurs  cuisses  et  les  fesses 
pareilles  auxjambons  de  laBresse.  EUes  ne  gaignent  rien 
do  crier  uiisericorde,  ny  de  denaander  pardon;  car  Boccal 
avoit  lors  Toreille  de  marchand. 

Balde,  d'autre  coste,  emportoit  la  Royne  entre  ses 
bras,  et  tons  les  siens  taschoyent  k  h  ravoir :  qui  fut  un 
travail  bien  grand  k  ces  Barons,  pour  le  nombre  infini  de 
personnes,  qui  y  venoyent  a  la  file.  La  campagne  reten- 
tissoit  de  toutes  parts  pour  les  grands  cris  et  clameurs 
de  ces  gens  icy  :  tellement  que  les  poissons  de  la  mer 
venoyent  sur  terre  tous  estourdis.  Car  iceUe  est  au  des- 
sus  de  ce  Royaume,  situee  comme  un  plancher.  Les  hom- 
ines et  personnes  de  ce  monde  (je  ne  voudrois  pas  dire 
une  menterie)  entendirent  de  dessous  la  mer  ce  grand 
tintamarre.  Balde  avoit,  non  sans  en  suer,  enfin  lie  ceste 
sorciere,  et  sur  ses  espaules  Tavoit  portde  en  un  certain 
trou  d^une  caverne.  Ces  gens  icy  ne  le  suivent  plus,  es- 
tant une  partie  d'iceux  demeurez  estendus  sur  la  place, 
une  partie  estropiez,  et  le  reste  fiiiant  et  cherchant  k  se 
cacher.  Gelfore,  men^e  k  un  mauvais  port,  invocquoit  les 
Diables  pour  vcnir  emporter  la  vie  qu'elle  leur  avoit  pro- 
mise. So  tournicntant  ainsi,  elle  est  incontinent  saisie 
entrc  les  griphts  tics  Diables,  qui  vinrcnt  k  elle  avec 
grands  liurlemens,  et  remportcrent  en  corps  et  en  ame 
au  fond  d'enfer. 

i7 
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Fraca8se,  cependant,  fracassoit  et  brisoit  tout  oe  Tib 
palais,  pour  en  descharger  Ic  roonde.  li  donoa  un  (h|  loi 
contre  un  gros  pillastre  de  marbre  si  rudement,  qaHi;  so 
meit  en  cent  pieces,  et  par  sa  cheute  se  feit  un  meml- 
leui  bruit  des  poutres,  soliveaux,  et  autres  bois  de  cb  ^y 
pente  des  chambres,  salles  et  retraites  de  ces  soron  d( 
tombans  toutcs  par  terre,  et  le  poussier,  se  levaut  ooke^  p( 
mont,  rendoit  luie  grande  obscurite  :  et  redoublutfc  m 
coups,  il  brise  toutes  les  colonnes;  et  les  murailies,f  Di 
estoient  basties  sur  icelles,  tomberent  toutes  par  tern.  ei 
et  voyoit-on  les  planchers  dorez  en  pieces,  et  dwIb  d< 
parmy  les  pierres.  c1 

Pendant  que  ce  geant  estoit  eschauffe  k  fairesilieB|       1( 
mesnage,  et  voulant  assaillir  une  tour,  Seraphe  soilK 
s'en  vient  k  luy,  Tappelle  et  crie  :  t  Pardoone,  Fraea«,|       \ 
k  ceste  tour,  pardonne !  La  peine  est  assez  bien  pavti. 
Laisse,  pour  le  present,  ceste  tour  en  son  entier,  laqveili, 
cpiand  elle  tomberoit  en  ruine,  incontinent  tout  k  foo^ 
ment  de  ceste  mer  suspendue  Ik  baut  tomberoit  m 
quant  et  quant,  etvous  seriez  tous  noyez,  et  serviriei^ 
pasture  aux  poissons.  Si  tu  ne  le  s^'s,  je  te  veux  )iA 
advertir  qu'en  icelle  sont  encloses  sept  statues  fees,  ss 
de  cire,  et  une  de  plomb,  lesquelles  ont  est^,  soubs  le  nodt 
Tonale  en  la  cinquiesme  Lune,  composdes  par  sept 
cieres,  k  scavoir  Madoge,  Ladoge,  Stane,  sa  soeur,  Birfe, 
Sberliffe,  Gantare  et  Dine.  Aussi-tost  que  tu  aurois  romfu 
ceste  tour  et  brise  ces  figures,  tout  ce  lieu  s*&k  iroita 
fumee,  et  vous  beuveriez  de  Teau  plus  que  vous  ne  v»' 
driez.  »  Balde,  apr^  avoir  fait  si  grand  massacre,  s*flO 
estoit  venu  en  ce  lieu  avec  tous  ses  compagnons.  Lk  prat* 
nent  advis  ensemble  dc  ce  qu'il  foUoit  faire.  Gingar  est 
d'adns  qu-il  fault  aller,  et  descendre  en  ces  manoirs  in- 
fernaux,  lesquels  Seraphe  leur  avoit  dit  n^estre  loii^^ 
ce  lieu,  et  que  seroit  bien  fait  de  laisser  k  Seraphe  cefii 
resteroit  encor'  h  faire  pour  miner  le  Royaume  de  sor- 
*  celerie,  pour  abbatre  ceste  tour  et  pour  oster  ces  innges 
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gardoient  ce  commandement  k  rcstroit,  et  touftjonrs  gIk- 
ininoient,  ils  arrivent  au  bout  du  grand  chemio,  \e^ 
s'estendoit  et  s'eslargissoit  eii  une  honible  campipi' 
toute  couverte  de  cendre.  En  icelle  regnoient  lesToi 
souterrains,  par  lesquels  adviennent  les  trtemblemeDS  i 
terra  que  nous  sentous :  ayec  leur  impetuosity  ikpotissEi 
^  et  \k  cescendres,  esmouyant  une  grandetempesten 
icelles,  ayans  une  odeur  de  soulphre. 

Balde  se  resjouit  de  sevoir  en  une  telle  nouTeaateJ 
admoneste  Lyron  et  tous  les  autres  de  n^avoir  aocui 
peur.  f  Quoy?  dit  Falcquet;  pendant  que  nous  tee 
rons,  Balde,  toute  la  canaille  des  Diables  qui  soot  8 
Enfer  ne  nous  estonnera  point,  ny  tout  tant  qu'il  yesi 
par  Fair.  »  Et,  se  monstrant  gaillard  etdispos,  s^lrn 
de\h,  se  lance  deg^,  contre  ces  terribles  vents.  Cingarli 
suit :  et,  se  gaudissans  ensemble,  rient,  saultent,  tooL 
reviennent  q^  et  Ik,  comme  font  de  jeunes  agneauXiifr 
quels,  laissant  leur  mere,  sauteht  en  Tair  des  quatre  pieds. 
et  font  des  cabrioles ;  mais,  quand  ils  oyent  le  loup  ^ 
d'euxhurler,  soudain  tous  peureux  se  retirent  souisit 
pair  de  leur  mere  :  le  berger  s'approche,  et  appellei  M 
son  gros  mastin.  Falcquet  de  mesme  avec  Gingar  seto 
noient  carriere  k  plaisir  loing  des  autres ;  mais,  s'ils  ip- 
prehendoient  queJques  hasards  et  perils,  incontinent  k 
retiroient  vers  Balde,  comme  k  un  port,  pour  combtttre 
plus  hardiment  soubs  son  ombre :  lequel,  oomme  a  de 
coustume  un  advise  Gaporal,  ne  se  soncioit  point  de  90f> 
mais  regardoit  seulement  k  ses  amis. 

Au  bout  de  ceste  campagne  y  avoit  un  bois  obsciir,  el 
espais,  non  poiat  plants  de  mirtes,  ny  de  laurien,  ny  ^ 
platans,  ny  d'ormes,  ny  de  cypres;  mais  estoit  rempiide 
ifs,  d' aconites,  de  cignes,  estans  aussi  hauts  que  lesgranis 
fouteaux  qu'on  voit  au  haut  des  Alpes :  de  l^esoom  de 
ces  arbres  couleunsuc  veneneux.  Balde,  y  entrant  le  pre- 
mier, prend  plaisir  k  veoir  telles  nouveautez,  et  ne  enint 
de  cheminer  par  ces  obscuritez  veneneuses.  lisofeatde 
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loing  un  grand  bruit,  et  une  rumeur  telle  qu*on  oit  en 
^  4*air  quand  une  tempeste  de  gresle  nous  menace ;  oa 
*^(blen  au  bruit  que  fait  ordinairement  la  mer,  quand  irrit^e 
^^^'^'^lle  bat  le  sable  et  esleve  ses  ondes  jusques  an  Giel.  A 
9^1a  fin  du  boiSy  ils  rencontrent  ime  entree  d'une  grande 
'  ^porte,  laquelle  n'est  jamais  ferm^e,  mais  tousjours  ou- 
^vcrte,  et  par  laquelle  pourroyent  passer  de  front  trente 
"^''cbarrettes,  et  ces  mots  sont  gravez  au  dessus  d'elle  eo 
]«uie  pierre  dure : 

'  3 


9 
I 
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De  Lucifer  est  la  maison, 
Oil  il  tient  en  toute  saisoa 
A  tous  venans  sa  Court  ouverte  *. 
Pour  entrer  un  chascun  j'admets, 
Mais  d'en  sortir  point  ne  permets : 
Geste  reigle  yous  soit  apoile. 


P        Fracasse,  ayant  leu  cette  inscription,  s'en  rit.  f  Aliens 

*  done,  dit-il,  soldats,  nous  n*aurons  congd  de  reloumer  k 
^     ce  que  je  voy. » lis  passent  ceste  porte,  et  rescarboucle  de 

*  ^Ide  k  grand'  peine  peut-elie  surmonter  les  tenebres 
i*  et  ceste  espaisse  nuict.  lis  oyent  en  ces  obscurs  Royaumes 
F    retentir  des  plaintes  horribles,  et  puis  vient  au  devant 

*  -  un  certain  hostelier  avec  sa  grand'  barbe,  et,  les  voyant 
""     encor  vifs,   admire  que  c*est,  et  dit  en   soy-mesme  : 

«  Quelle  nouveaute  est  cecy?  »  Et,  en  ce  disant,  et  tirant 

*  doucement  avec  sa  main  le  longpoil  de  sa  barbe  centre- 
^      has  demeure  tout  pensif,  et  remue  en  sa  cervelle  s'il  doit 

inviter  ces  gens  icy  k  prendre  leur  escot  chez  luy.  Enfin, 
ceignant  au  devant  de  soy  ime  serviette  grasse: «  Voulez- 
vous,  dit-il,  compagnons,  entrer  en  ceste  mienne  boste- 
lerie?  »  Boccal  respond  le  premier:  f  Que  cherchons-nous 
autre  chose  ?  Avez-vous  premierement  bonne  cave?  Avez- 
vous  des  cailles,  du  veau,  du  chevreau  ?  Nous  avons  le 
ventre  bien  prepare  pour  y  loger  tout,  et  la  bourse  pour 
vous  payer.  •  L'hoste  leur  dit :  «  Venez  avec  moy  ?  Je  n*ay 
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point  faute  de  perdrix,  de  faisans^  de  vin  fort,  et  deTo 
doux  du  Royauine.  i  II  rentre  le  premier,  et  commeiicei 
dresser  la  table :  tous  les  autres  le  saivent ;  Balde,  foot» 
fois  plus  soigneux  que  tous  ses  compagnons,  prend  gai^ 
k  tout.  I/hoste  les  mena  en  une  sale  grande  mervefllo-i 
sement.  En  icelle,  ils  trou?ereDt  environ  mille  ames]}-' 
sises  k  table,  ct  ninngeans  avidement  ainsi  que  footds 
pourceaux.  El  les  cstoient  fort  maigres,  et  noires;ellB 
estoient  borgnes,  bossues,  ^hanchees,  ct  ne  ressefflbi> 
qu'unc  vraye  charongne  pour  la  puanteur  de  leursnai 
et  de  leurs  vices.  Boccal  tout  gaillard  s^en  vint  li  lev 
table,  et  voulant  estendre  ses  griffes  sur  un  plat,  incont- 
nent  il  se  retira  en  arriere,  devenant  tout  palle  aa  ?issf: 
car,  pensant  se  saisir  d*avanture  d*un  chappon,  ilwi 
soudain  que  c'estoit  un  villain  crapaut.  Balde,  voulantl^ 
cognoistre  de  plus  pr^s  ce  que  c'*en  estoit,  approdit 
commevous  verriez  un  chat,  quand,  estanttombeeoren. 
on  le  tire  par  la  queue,  et  estant  retenu  par  autrny  ^ 
force,  se  prend  5  crier  ^ao,  gnao,  et  se  noye  enfin.  Aina, 
Balde  contemple  ces  ames  se  repaistre   de  chair  de  ^ 
pere,  de  crapaux,  et  de  telles  viandes,  dont  s'ensuiliw 
mort  inevitable.  Puis,  beuvoient  pleines  coupes  de  nk 
d'aspic,  toumansles  yeuxhors  du  gobelet,  commeiaitlt 
malade  quand  on  luy  bailie  une  potion  de  Uiera.  k^ 
cela,  rhoste  avec  un  gros  nerf  de  boevif  les  va  foCiettant 
tout  autour  de  la  table,  en  Icur  commandant  de  se  retirer, 
parce  qu'il  falloit  en  traiter  d'autres.  Icelles  doncs'ao 
vont  habilement,  et  soudain  en  voicy  une  autre  baode, 
lesquels  il  fait  asseoir  a  table ;  puis  dit  a  Balde,  et  i  ses 
compagnons :  •  Asseez-vous,  mangez,  ou  ne  mangez  pass 
vous  voulez,  il  faudra  neantmoins  que  vous  payez  vostrc 
escot.  i  Et,  en  ce  disant,  il  hausse  un  foiiet  compost  de  dnq 
escorgees  et  en  donne  sur  Hippolyte,  le  feisant  reterrtir 
zifzaf,  et  en  donne  autant  i  son  frere  Lyron,  les  feisait 
tomber  tous  deux  sur  reschine.  «Voilk  qui  est  k  vous,  (fit 
Boccal,  vous  avez  chascun  vostre  picquotin  :  je  n'ay  poiot 
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tin,  ils  jouent  de  respcron,  ct  font  ii  leurfi  caralles!?- 
gens  prononcer  avec  les  pieds  :  pospodo,  pospodo. 

Baldc,  inai'cliant  devant,  portoit  son  esp^  nue  ali| 
main.  Boccal  nc  s'esloignoit  jamais  de  luy,  et  east  lis' 
▼oulu,  pendant  qu'il  se  conchioit  tout  de  nialepeur,alF: 
cache  en  ses  cntrailles,  et  faisoit  souvent  sur  80&  M  n 
force  croix,  disant :  Agiius  Dei.  lis  oyent  de  loinf  i  ^< 
grand  bruit  d'eaux,  comme  cpiand  on  lasclie  la  porteli 
moulin.  Balde  toume  ses  pas  Ters  ce  bruit,  et  armef 
1e  bord  du  fleu?e  noir  d*Acheron,  lequel  fiime  toojff 
comme  les  baings  de  Porrete.  Lit,  sur  leurs  testes,  f^ 
toyent  une  infmit^  d'ames  pleurantes,  lesquelles  if- 
pelloyent  Charon,  qui  les  de?oit  passer  li  rautreml  ^ 
Mais  il  y  avoit  j^  huit  jours  qu^elles  ne  Tavoyent  yeu.Gii  I  ^ 
gar  pour  lors  s'estoit  un  peu  reciil^  de  ses  eompagnoB 
car  Nature  Tavoit  contraint  de  poser  une  borne,  oa4 
planter  un  nouveau  champignon,  ou,  pour  mieux  dirii 
produire  une  caille  Lombarde ;  et,  avalant  desji  8 
braies,  alloit  ilairant  avec  le  nez,  comme  fait  le  bnfi 
qui  suit  le  lievre.  Mais  Cingar  ne  rencontre  ny  liem,i| 
cheyreuil,  ains  un  jeune  horame  mort,  lequel,  samh 
percevoir,  il  heurte  avec  une  telle  frayeur,  qu*iln*yeit 
poil  en  luy  qui  ne  se  di^essast,  et  s*estant  mis  eno 
fosse,  et  n^ayant  pas  bien  avale  seschausses,  en  se  bai* 
sant,  il  se  trouva  enfin  bien  perfume.  Gar  une  peur  son- 
daine  haste  souvent  telle  besongne  plustot  qu*on  ne  r9t 
droit.  Aussi,  a-elle  plus  de  pouvoir  de  desbrouiller  Ik 
constipations  de  ventre,  que  ne  feroit  une  seringue  pkiK 
d^une  decoction  de  mauves. 

Cingar  se  retire,  comme  s'il  eust  donnd  dupied,  sansy 
penser,  sur  un  serpent,  et,  estantfortestonne,  contemple 
ce  jeune  homme,  qui  n'estoit  pas  mort  li,  mais  sembkit 
^  la  verite  deguis^  comme  un  mort,  et  avec  larmes  avoit 
abreu?^  la  terre.  f  Ha  Dieu !  dit  Cingar,  quelle  fortuae 
Vr  conduit  icy,  mon  enfant?  et  ou  vas-tu  ainsi  avec  im 
corps  vif?  »  Ayant  ditcecy,  il  s'approche  pluspr^dehiy 
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dc  coinpte  quo  de  cinq  poix.  Mais,  apr^  que  k  Fortaie  fol 
nous  a  conduits  en  ce  lieu  k  demy  mot^  par  une  trap  b  api 
gue  lassitude,  Charon  s'est  ofTert  k  nous,  qui  est  lemi-  coi 
tonnier  de  ceste  riviere,  et  qui  a  charge  de  passer  ei  lor 
son  petit  batteau  les  ames  damn^es ;  et  le  requ^ast^  sir 
nous  vouloir  passer,  luy  exposant  la  cause  de  nosbt  re 
▼oyage  fonde  sur  la  piete,  sur  I'aniitie  et  sur  la  foy  f  va 
nous  devionsJi  noslre  pere,  ce  ribaut,  ce  superbewi  la 
lard  et  ce  troinpeur  asseur^,  coinme  sent  volontierstas 
nautonniers,  nous  promit  bien  de  nous  passer  ddi, 
mais  non  pas  ensemble,  et  que  Tun  passeroit  aprfesF*  se 
tre,  alleguant  que  sa  gondole  seroit  en  danger  d'enfoi-  ce 
drer,  si  elle  estoit  chargee  de  deux  avcc  luy.  Mon  fiwe,  I  p. 
sur  ceste  raison,  a  pass6  le  premier,  et  y  a  six  jours  ija  I  o 
la  barque  n'est  revenue ;  je  ne  s^urois  vivre  seul  m\  l 
mon  cher  frere.  » 

Cingar,  oyant  tout  ce  discours,  estoit  quasi  commeboB 
de  soy-mesme,  et  estoit  comme  ceux  qui  resvent  la  nukt: 
il  tenoit  ses  yeux  fichez  sur  la  face  de  cesl  enfant,  elre- 
marqua  en  luy  les  traicts  pareils  a  Balde,  et  aussi  tffil 
ses  joues  furent  abreuv^es  de  larmes  et  donna  cent  ban 
sers  au  fmnt  dc  ce  jeune  adolescent,  f  II  fault  laisser,  luij 
dit-il,  mon  fils,  tout  estonnement  :  il  vous  fault  quitter 
\k  tout  travail  et  Tennuy  qu'avez  au  coeur  :  ne  pleurei 
plus !  La  barque  vous  sera  prospere  et  aurez  fait  meil- 
leur  voyage  que  vous  ne  pensiez  :  je  vous  annonceque 
vostre  pere  Balde  n'est  pas  Icing  d'icy.  »  Et  incontineDt 
s'encourut  vers  les  rives  d' Acheron  pour  advertir  Balde 
d*un  tel  contentement.  II  le  trouva  criant  apres  Charoo, 
Tappellant  avec  une  voix  forte,  et  jure  qu'il  restrenera 
de  coups,  s'il  ne  luy  ameine  incontinent  sa  gondole  i 
l)ord,  estant  I^  arrivez  tant  de  nombre  d^ames  attondaiK 
k  passer  y  avoit  long-temps.  Mais  il  crie  pour  neant,  et 
pour  neant  se  courrouce;  car  Charon  estoit  espris  de  IV 
mour  d'une  des  Nymphes  du  Dieu  d'Enfer,  laqueile  on 
nommoit  Tesipbone,  et  en  estoit  tout  en  feu,  et  ce  paurre 
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de  son  fr^rc.  Cingar  Ik-nlessus  prend  la  charge  dekyt^ 
citerle  tout;  rnais  il  ne  luy  voulut  rien  dedirerdel 
flute  dfi  sa  femmc  Berthe.  ? 

Sur  ces  cntrefaites,  Yoicy  venir  Charon  brafllml,  e!«r 
criant  bra?oit,  disant :  c  Prince  Satan,  6  Prince  SataD,K 
Ghimel,  Aleph,  Crac,  crac,Tif,  taf,  Noc,  Sgne,F1ul,Cal 
Afru,  Riogna.i  II  avoit  une  grande  Jbarbe  sale,  etDOii|e> 
gnee,  qui  luy  couvroit  tout  le  ventre  et  pendoit  JQsqoB!) 
les  genoux.  II  n*a?oitun  seul  poll  sur  le  derant  dehM; 
oomme  si,  de?ant  le  peuple,  avec  la  teste  rase  etde 
pcl^,  il  Youlust.tuer  Gatuzze.  II  avoit  une  loagQe»l        ^ 
quenie,  qui  luy  couvroit  le  corps,  laquelle  ceste  dsll 
de  Ghiozois  appellent  Salimbarcque.  II  se  tenoit  soril        f 
pied  au  bord  de  sa  gondole  pointue,  et  sembloit  dew! 
tomber  en  Teau  :  toutesfois,  il  n^avoit  aucune  penrA 
tomber,  estant  expert  en  son  art.  J*ay  veu  souTe&toii 
h  Venise,  des  barquerulliers  voguer  de  ceste  fapon  pirt 
ville :  ils  ont  sur  le  bord  de  leur  barque  un  pied,  tXYiM 
est  en  Tair,  et  si,  ne  rencontrans  rien  de  leur  baston,^ 
pied  d'aventure  leur  faut,  ils  ne  s^en  soucient  pour  (A 
et,  se  jouans  ainsi  avec  la  mort,  se  retrouveut  soudainic 
lours  picds;  sojent  Sclavon,  More  ou  Sarasin,  ils  subled 
ils  crient :  c  A  la  barque!  i  et  ne  leur  manque  dedin 
trois  mille  cancres  le  jour. 

La  chichc  face  '  Cliaron  j9i  approchoit  de  la  rive,  etpv 
crucls  effrois  estonnoit  ces  pauyres  ames.  Balde  enfiii* 
Tappelle  poltron,  et  k  grand'  peine  fut-elle  arrireei 
la  fange  du  rivage,  que  ces  ames  incontinent  rempfe- 


*  Le  nom  de  Chiche-Kace  et  celui  do  Bigome  d^aignent  doa 
mon&tres  fantastiques,  dont  il  est  fait  mention  dans  les  taoHan 
italieimes  et  qui  pass^reat  do  4a  France  en  Angieterre ;  Bigome 
d(ivore  les  maris  qui  oMissent  k  Icurs  femmes;  Chicbe-Face 
mange  les  femmes  soumises  k  leurs  maris :  aussi,  est-il  d'une  mu* 
greur  extreme.  On  pent  consuiter  k  I'egard  do  oes  ci^aturei  ki- 
sarrcs  une  note  curieuse  dans  les  Ancientteit  po^MtM  frtuttMCt 
dc  la  Bibliolh^ue  Elievirienne,  t.  11,  p.  187-191. 
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Charon  ne  se  haste  pas  d'*aller  querir  Bakie;iBi 
tremhle  tant  qn'il  peut,  Toyant  reluire  ses  annes,  setemj 
cache  parmi  des  Cannes  et  roseaux,  qui  estoyent  surkif 
\'age  dufleuvc.  Fracas8e  se  traisne,  baiss^,  le  longd'kes 
])oar  attra]»perce  miserable  Charon^  lequel  faisantl^i'ji 
pesche  k  rabiller  ses  guestrcs  pour  reculer  le  plu  f 
pourroit  k  retourner  k  Tautre  rive,  Fracasse,  se  tnitf 
le  long  du  fleuTe,  et  s'approchant  de  Gbaron  sans  fii 
aucun  bruit,  et  si  legerement,  qa'h  grande  peine  eosk 
peu  remarquer  ses  pas,  le  p,rend  soudainement  pirii 
collet,  et  luT  fait  fiiire  trois  ou  quatre  tours,  conuDeoB 
autruche  fait  ^  une  oye,  et  puis  le  jette  rudementeorii. 
s^enirolant  comme  une  corneille  :  et  si  Dicu  ne  Iny  eKl 
donne  secours,  il  se  fust  tout  bris^  en  tombant.  Mais,  k 
bonne  fortune,  tombant  dedans  le  vuide  du  ceatre,!^ 
garenti  par  lalegeret^,  et  detneura,  par  ce  moyen,  m^ 
entier.  Fracasse  se  delibere  apr^  de  meiner  ceste  goD- 
dole,  et  le  bonhonime  pensoit  entrer  dedans,  et  estn 
porte  en  un  si  petit  vaisseau;  mais,  n^y  ayant  gueres  mis 
que  le  pied,  il  veid  son  esquif  prest  d^estre  au  foDd,De 
pouvant  soustenir  un  si  gros  pilastre,  comme  si  una  pact 
pouvoit  porter  un  gros  roussin,  ou  ua  fourmis  un  sac  de 
bled  de  Boulongne.  Fracasse,  voyant  cest  inconvenient,  se 
retire  arriere,  et  s'advise  d^un  autre  moyen  en  grattaot 
sa  teste.  Avec  le  pied,  il  pousse  si  rudement  ceste  barque  I 
par  derriere,  qu'elle  fut  aussi-tost  k  Tautre  rive,  autall 
que  si  le  vent  SudestFy  eustpouss^e,  et  estoit  eslanefesi 
brusqucment,  que  s'iis  n'eussent  advance  leurs  pidjoei 
pour  la  recevoir  douccment,  elle  se  fust  bris^  en  cent 
pieces  centre  le  bord.  Cingar  la  retient  et  Taborde  n 
rivage.  11  monte  dedans  et  appelle  ses  compagnons,  et, 
prenant  en  main  Taviron,  leur  commando  d^entrer ;  «  car, 
dit-il,  nous  passerons  bien  sans  Charon.  •  lU  entrenttois 
soubs  la  conduite  de  Cingar;  non  pas  toutesfois  ensemble, 
car  ils  eussent  peu  se  noyer,  mais  Tun  apr^  Tautre.  Cingar 
passa  ce  fleuve  sept  fois,  non  sans  la  risee  da  Balde,  fa 
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disoit  k  ses  compagnons  :  c  Voyez,  freres,  comme  Gingar 
est  habile  k  ce  mestier  de  battelier?  Gertaiuernent,  et  de 
forme,  et  de  dexterity,  il  n^est  gueres  esloign^  de  Gharon : 
voyez  ses  yeux  terribles  et  sa  face  maigre.  Qui  le  regar- 
deroit,  et  ne  jugeroit  qu'il  fust  un  diable?  —  II  est  ainsi, 
dit  fioccal,  c'est  le  visage  d'un  Ghiozois,  par  lequel  si  vou- 
liez  envoyer  argent  k  Venise,  6  combien  il  seroit  prest  et 
diligent  k  recevoir  ceste  charge !  »  Gingar  respond :  <  Et 
toy,  fioccal,  en  touchant  des  beufs,  tu  ne  ferois  pas  bien 
le  mestier  de  bouvier,  en  desrobant  le  lard  et  le  sale 
gras,  pour  raettre  en  ta  gorge,  pendant  que  tu  ferois  sem- 
blant  d'en  frotter  et  oindre  le  fiist  de  tes  roues?  »  Balde 
les  oyant,  leur  dit :  « IIo !  vous  estes  tons  deux  la  saincte 
Aumosne.  fiaisez  ceste  rive  :  puisque  le  fleuve  est  passe, 
le  sort  est  jette,  g*en  est  fait.  »  Mais,  toy,  Sorciere,  laisse 
un  peu  ce  travail  en  repos. 


LIVRE  VINGT-GINQUIEME. 


LES  Gompagnons  s'acheminoient  le  long  du  fleuve  d'A- 
cheron,  vers  la  ville  de  Pluton,  par  des  champs  sablo- 
neux  et  steriles,  quand  ils  ouirent  de  loing  un  jeune  ado- 
lescent, criant  avec  une  voix  pleine  de  larmes.  line  vieille 
le  suivoit,  et  le  picquoit  avec  esguillons  pointus.  Gonune 
une  jeune  tore,  picqu^e  par  un  cruel  taon  soubs  la  queue, 
se  jette  ck  et  Ik,  court  d'un  coste  et  d'autre  k  travers  les 
buissons,  et  est  quelquefois  secourue  par  son  bouvier  : 
ainsi  ce  jeune  enfant  court  tantost  de^a,  tantost  delk, 
sentant  ceste  vieille  courir  apr^s  ses  espaules.  Icelle  a 
ses  cheveux  espars  au  vent,  qui  ne  sont  point  cheveux. 
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inais  serpens veneneux/ct  Tillaines  cerastes,  lescpiellesa 
drcssant  contremont,   rendent  des   siflemens  borriUft 
Ellc  tient  en  se«  mains  un  fouet  compost  de  viperes,  m 
lequel  elle  deschire  les  flancs  de  cest  enfant.  Grilloniiii! 
soudainement  s'escrie  :  <  0  moy,  miserable,  je  voiis|n 
tous,  secoure^.  mon  pauvre  frere !  0  mon  perc !  souffriiff 
vous  veoir  une  chose  si  cruelle  ?  Voilk  Fanet,  votrcft 
ct  mon  frere  :  ba  Dieu !  Toyer  comme  il  est  tonrmeflli 
c'est  Fanet,  ^  la  verite,  ^  qui  ceste  meschante  vieiUedoB 
tant  d'affaires  comme  vous  voyez !  t  Le  pare  fut  piqufix 
coeur,  et,  d'une  course  legere,  court  apr^s  ThesiphoK. 
Icelle,  Toyant  Balde  courir  si  furieusement  apres  die 
quitte  Fanet,    et  se   fourre  entre  Ics  compaguoDS  dt 
Balde,  el  arraebe  de  ses  cheveux  serpentins,  qu'dlejelk 
parniy  eux.  Ha  Dieu !  quelle  escarmouche   soudain  i» 
lefa  entr'eux !  quels  coups  borribles  ils  se  donnent^ 
poing  Tun  'k  Fautre!  Gingar  en  donne  un  si  grand  i 
Falcquet,  qu'il  Testend  en  terre  tout  estourdi.  Fa!^ 
quet,  avec  un  bideux  regard,  avoit  le  visage  tout  enflank 
decbolere,  et  met  la  main  k  sa  masse,  avec  laquelleil 
commence  le  combat  centre  Cingar,  en  sorte  que  ceax, 
qui  n*agueres  cussent  expose  Tun  pour  Tautre  trois  ceos 
Ties,  cstoient  a  present  disposez  et  i^solus  de  se  mafr 
ger  la  fressure  Tun  de  Tautre.  Moscquin  rcgarde  Philo* 
feme  de  travel's  :  <  Que  me  regardes-tu  tant  ?  dit  Phflo- 
forme;  desgaine,  villain!  »  AvectcUes  braveries,  cesdeux 
conunencent  un  duel.  Le  yaillant  Hippolyte  s'attaquei 
son  frere  Lyron,  et  se  grattent  la  teigne  k  bon  esooH. 
Fracasse  prend  a  deux  mains  son  rond  baston  ferre,  es- 
perant  paistrir  une  tourte  du  corps  du  Gentaure ;  nuist 
ayant  les  nerfs  aussi  durs  que  metail,  telle  matiere  ne 
seroit  pas  propre  pour  estre  fricassee  en  une  poislc 
Toutesfois  le  geant  ne  laisse  de  se  mettre  en  devoir,  el 
lancer  coups  5  gauche,  kdroite;  niaissouvent  en  vain,fe 
Gentaure  luy  donn<ml  de  la  foiiace  pour  du  pain.  Grillon 
sVstoit  pnns  desjk  §  Fanet  son  frere,  cl  ces  deux,  n  ayaos 
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tous  deux  ces  pierres !  0  Philofome,  qu'est-^e  que  Hosc- 
quin  t'a  fait?  Hola,  Moscquin,  pourqaoy  te  coleres^ 
ainsi  contre  un  si  bon  amy?  Recules  tous,  et  rengaiiii 
▼OS  espdes!  »  Mais,Toyant  que  ces  pdroUes  n'af ojeot  a- 
cun  pouvoir,  il  met  Tespde  au  poing,  pensant  arec  le  pk 
demesler  tels  difTerends.  II  les  menace  souvent  qu'ilsff 
contraint  de  manier  les  mains,  sans  respect  d'aucisi.  (k 
can  estoit  desj^  assez  las  da  se  combattre,  et  toutesiioisi 
ne  Touloyent  aucuneroent  escouter  Balde,   qui  ia^ 
ayec  douces  parolles  les  prioit,  tantost  juroit,  tantostle 
mena^t :  et  considerant  qu*il  n^en  pouvoit  venir  ^  to 
en  quelque  sorte  que  fust,  il  se  toume  vers  TbesipbaK. 
qui  estoit  14  arrestee  ^  les  regarder  :  c  Peutpestre,  dit-ii, 
qu'ainsi  ce  tumulte  s'appaisera.  •  Bile  s^enfuit  incontinai 
et  remplit  Tair  de  ses  cris,  et  quelquefois,  se  tounnA 
mena^oit  Balde,  puis  grin^oit  les  dents,  et  soudaino)- 
TToit  la  bouche,  rendant  une  haleine  puante.  If  a?ei*fotf 
jamais  Teu  un  chien  enrag6  courir,  lequei,  pendant  qo'oo 
le  chasse  k  coups  de  baston  et  hu^s  que  chacun  i 
apr^  luy,  porto  la  queue  entre  les  jambes,  et  toortf' 
la  teste  derriere  soy,  grince  les  dents,  et  redouble  qse^ 
quefois  bau  ban?  Ainsi  ccste  vieille  moschante  et  viliiiM 
fiut  k  Balde,  qui  lasuivoit  derriere;  et  pensant  Tattraper 
incontinant,  il  la  perd,  estant  icelle  esprit,  qui  ne  s'ac- 
couple  gueresaun  corps.  EUe  s*en  va  vers  une  montagae, 
qui  ayoit  tout  autour  une  grande  et  spatieuse  rallee,  et 
au-dessus  vomissoit  des  flammes  sulphur^,  et  plus  imI 
tentantes  que  privez  et  latrines.  Ceste  yieille  ribaude  v 
se  soucioit  de  grimper  au  haut  de  ceste  montagne,  y  es- 
tant plus  prompte  cpie  ne  seroit  une  chevre.  Balde  la  suit 
quelque  part  qu'elle  aille,  et  ne  se  soucie  des  ronoes,  des 
espines,  des  pierres  et  des  precipices,  estant  resolude 
n^abandonner  ses  pas. 

Pendant  qu'il  la  poursuit  si  chaudement,  il  descend  <s 
un  lieu  desert  oii  le  cbemin  estoit  tel,  qu'il  n'y  en  awit; 
**  u  monde  de  plus  rude.  Tantost  il  descendoit  bm  Im 
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tantost  il  remontoit  si  haut,  qu'il  iiiy  estoit^dyis  monter 
au  ciel.  Autour  d'iceluy  y  avoit  un  marais  plein  de  bourbe 
noire  et  puante,  dont  Todeur  affoiblissoit  le  cceur  de 
Balde.  Toutesfois,  ne  s'en  souciant  autrement,  il  saute  de- 
dans; mais  ce  ne  fust  sans  s'y  yeautrer  h  bon  escient, 
maulgre  qu'il  en  eust,  et  jamais  pourceau  ne  sortit  plus 
beau  ills  dun  grand  bourbier,  comme  Balde  sortit  hors 
de  cette  fange,  assez  fasche,  et  non  sans  un  grand  travail. 
Mais  les  peines,  les  fatigues  et  les  travaux  sont  aux  Pala- 
dins, plus  chers  et  plus  precieux  que  Tor.  Davantage  de 
grosses  imies  pluvieuses  le  suivoient,  lesquelles  pleines 
de  gresle  ruinoient  et  brisoient  tout.  Geste  obscurity  tene- 
breuse  estoit  tout  autour  par  fois  transperc^e  de  certains 
esclats  de  feu,  apr^s  lesquels  on  oyoit  bruire  d'un  cost^ 
et  d'autre  des  tonnerres  merveilleux. 

Avec  telles  peines  et  tels  travaux,  le  Baron  Balde  s^es- 
chappe,  et  sort  hors  de  tant  de  dangers.  Enfin,  ceste 
mesdiante  vieille  descend  en  un  palus  obscur,  autour  du- 
quel  y  a  des  bois  tousjours  pallissans  et  des  repaires  de 
dragons.  Entre  iceux  ceste  Nymphe  de  Gbaron  se  perdit, 
et  laissa  Balde  en  defaut,  ne  la  pouvant  plus  suivre.  Icelle 
s'esquive,  et  s'en  va  levant  les  oreilles,  faisant  comme  le 
chevreuil,  ou  un  vieil  lievre  rus^,  lequel,  suivi  d*un  chien, 
qui  le  sent  au  train,  ne  cherche  pas  k  se  sauver  par  la 
campagne,  mais  k  travers  les  buissons,  entre  lesquels  il 
fait  plusieurs  tours  et  destours,  rusant  $k  et  Ik ;  et  se  pea- 
sant estre  hors  des  pattes  du  chien,  s*arreste  sur  ses 
quatre  pieds,  leve  les  oreilles,  escoutant  s'il  est  suivi.  Et 
comme  le  chien,  estant  lors  aussi  en  defeut,  s*arreste  court, 
reprend  le  vent  en  haussant  le  nez ;  ainsi  Balde  soudain 
se  retient,  ayant  perdu  ceste  Furie,  ne  pouvant  rien  reco- 
gnoistre  d'elle  :  et  puis,  entcant  dedans  le  bois,  queste  (k 
et  la,  et  avec  son  hasten  bat  tantost  un  buisson,  tantost  un 
autre. 

11  n'oit  cependant  rien  branler,  etle  vent  ne  fkit  mou- 
voir  aucune  feuilie.  11  s'advance  pea  k  peu,  presfant  To- 


escoutoit  8*il  s^y  faisoit  point  quelque 
tcllement  qu'il  croit  que  Ik  le  Silence 
marchant  de  pas  en  pas,  il  faisoit  ave 
gros  crapaux  cnflez,  et  oscachoit  des 
souvent  des  dragons,  trainans  im  \ 
terre,  lesquels  avec  son  espee  il  t«ull 
il  trouva  un  College  que  la  vieille  (1< 
ct  ou  se  tenoit  le  (liforine  Scnat.  Baldt 
miere  entree,  et  preste  Toreille  attent 
roit  ouir,  et  oit  ceste  ribaude  parler  ai 
estoit  grande  et  spatieuse,  faite  en  qua 
estovent  des  sieges  dc  bois  tous  pourr 
cercueils  des  inorLs  qu'on  tire  do  te 
apr^  qu'on  Ics  y  a  mis.  Au  milieu 
cliaire  plus  grande  que  les  autres,  fait 
quelle  est  environnee  d'espees  et  glaiv 
siege  sied  Ambition,  tenant  le  port  d 
laquelle  tasche  par  tous  movcns  de  c 
Sk  la  terre  et  k  la  mer.  Toutesfois  on  v 
dante  sur  sa  teste,  ne  tenant  qu'a  un 
tousjours  preste  de  tomber  sur  elle. 
cause  et  babille  sans  cesse  Discorde 
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Unites  Glioses,  lors  que  je  puis  trainer  ma  qneoe  etfain 

ensorte  qa'aucun  ne  soit  esley^  2i  ce  baut  degr^  dlMosv 

par  saintes  prieres,  ni  par  le  amsentemeiit  de  lasanli 

oolombe.  0  que  nous  sommes  bienfaeureux !  6,  cow 

nous  sommes  bien  panrenus  aux  fins  de  nos  doux  et  plaiss 

souhaits,  quand  un  pontife  est  forg^  par  nostre  fafeor: 

Gar  nous  sommes  engraissez  de  la  chair  et  du  sang  it 

troupeau  sain  et  entier,  s^il  est  conduit  par  un  pasts 

aveugle.  Le  berger,  mitrS  par  mon  soing  et  sollidto^ 

tne  et  assomme  les  ouailles,  et  les  laisse  pour  TJandea 

loop,  s*cnfuiant  de  peur :  il  pele  ses  brebis,  il  amchelfi  I 

1  '•  plumes  h  ses  oiseaux.  A  mon  occasion,  les  autress! 

Toyent  sales  et  villains  parmi  les  temples  i  deuii  romiM^ 

FEglise  tombe  et  la  Mere  chet  du  baut  en  bas :  lin, 

dis-je,  qui  nourrit  les  bastards,  et  qui  enfin  sera  oiR 

sottbs  le  joug  dc  TAlcoran,  si  elle  n^est  console  parqae)- 

que  juste  et  sainct  Evesque.  Et  lors  seroit  malheur  I  rm 

et  une  pauvret^  et  misere  bien  grande  [pour  nous,  si  h 

chair  de  Jesus-Christ  estoit  octroy^e  ^  un  tel  persoBoa^ 

qui  ne  Toulust  plus  vendre  les  bonnets  rouges,  qoiofilat 

de  dessus  les  espaules  des  hommes  mille  charges,  qdifr 

nouvelast  les  sainctes  ordonnances  de  TEglise,  desquelks 

nous  avons  fait  perdre  Fusage,  et  qui  Toulust  remettic 

en  son  vray  poinct  ce  qui  est  corrompu  en  icelle.  You 

cognoissez,  il  y  a  long-temps,  quels  Peres  saincts  FEgliN 

a  eu  quelquefois ;  comma  ils  ont  est^  dignement  sacrei; 

comme  ils  sontbienpansez,  corobien  ilssont  jolis,  coaun 

ils  sent  parez,  comme  ils  sont  Trays  bufles  d^entei^emoit, 

comme  ils  sont  s^avans  aux  cartes,  et  comme  ils  sool 

I  eoustumiers  de  nourrir  et  entretenir  des  garces  qu'ils  ap- 

]  pellent  leurs  soeurs,  de  nourrir  des  bastards  qu'ik  non- 

t    ••  ment  leurs  nepveux,  de  se  parfiuner  de  bonnes  odeurs 

i    >  de  porter  cappes  k  FEspagnoile,  et  faire  bouffer  le  velour 

k  leurs  chausses;  nourrir  oiseaux  de  proye,  des  chieoa 

des  esperviers,  des  braques!  £t  cependant  FEglise,  des 

chir^  et  raal  accommod^e,  pleure,  ainsi  qu'on  peutveoir 
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.-^ir,  entrant  en  i^Ue,  on  n'y  voit  que  toute  ordure,  res- 

^>eniblant  plutost  a  un  toict  a  pores,  qu'§  im  temple.  La 

'oaille  et  ordure  y  sent  jusques  au  genoiiil,  et  la  pluyc 

passe  a  travers  les  voultes,  estans  les  murailles  parees 

'  le  longues  aragnees.  Le  crucifix  aura  faute  d'un  bras ;  et 

aiu  baut  de  sa  teste,  la  souri,  le  rat,  ou  le  cbathuant,  fera 

'son  old  et  rongera  une  si  noble  figure.  La  saincte  Hostie, 

jpour  la  laisser  trop  envieillir,  engendrera  des  vers,  s*es- 

'tant  par  buinidite  du  lieu  attachee  au  verre  ou  au  bois. 

Car  des  ^^iboires  d'or  ne  sent  gueres  en  usage,  pour  estre 

sujets  au  larrecin.  11  n'y  a  aucune  lampe  pleine  d'buille 

jpour  ardre  en  Tbonneur  de  Dieu ;  cai'  Thuille,  ordonnee 

pour  cet  effect,  est  tournee  en  usage  de  la  poisle  et  sert 

plus  a  fricasser  des  lampreons  qu'k  fairc  bouneur  au 

corps  de  Jesus-Christ.  II  n'y  a  aucun  tapis  sur  Tautel,  ou 

ce  ne  seront  que  lambeiiux,  qu'^  grand'  peine  serviroient 

d'une  couYerture  de  cbeval.  Le  docher  sent  Turine  des 

Prestres,  et  en  iceluy  on  fait  venir  les  conuneres  pour  les 

ouyr  en  confession.  Bien  sou  vent  il  n'y  a  point  de  corde, 

ou  icelle  n*est  composee  que  de  longes  des  licols  de  la 

mule  nouez  bout  a  bout.  Que  me  servira  de  reciter  tout? 

Vous  s^avez  tous  comme  je  suis  habile  et  accorte  a  mes 

entreprinses.  Pour  ces  causes  et  considerations,  je  sous- 

tiens  que  je  suis  preferable  ^  messoeurs,  et  qu'Alecto  me 

doitceder.  » 

Geste-cy  ay  ant  acheve  d'ainsi  parler,  soudain  Alecto, 
putanesque  de  malebouche,  toute  en  diolere,  se  leve  de 
sa  chaire,  se  tient  debout,  jette  infinies  ordures,  et  puan- 
teui^  de  sa  bouche,  puis  retirant  une  horrible  haleine  de 
Testomach  :  «  Je  ne  suis,  dit-elle,  pas  moins  digne  que 
toy  pour  estre  eslevee  en  la  chaire  triomphale,  avec  Tap- 
piaudissement  de  tout  le  peuple,  ayant  fait  espandre 
parniy  le  monde  plus  de  sang  que  la  mer  ne  re^it  d'eau 
en  soy,  et  plus  qu'il  n'y  a  en  elle  de  sablon.  J'ay  cy-de- 
vant  conceu,  et  este  grosse  (estant  la  putain  du  diable, 
Faulsete)^  et  avois  le  ventre  m^rveilleusement  eofl4,  lors 
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L'un  veut  coupper  en  travers  tout  ce  qu'il  fault  coupper ; 
Tautre  veut  tailler  en  long  tout  ce  qui  a  besoing  d'cstre 
taille.  0  gens  fols  et  insensez,  et  sans  scavoir !  Ne  voyez- 
vous  pas  bien  comme  je  remplis  TGnfer  de  telles  ames 
perdues,  mieux  que  vous?  Et  si  a  davantage;  car  je  ne 
laisse  accroistre  la  Religion  et  foy  de  Jesus-Christ,  la- 
quelle  autreraent  se  fust  assujetti  tout  le  monde,  et  eust 
ruine  les  Turcs,  si  cest  assassinateur  de  Guelphe  et  ce 
voleur  de  Gibelin  n'eussent  espandu  parmy  le  monde  ceste 
semence  pestifere.  Cest  done  bien  raison  de  nous  res- 
jouyr,  et  faire  feste  avec  ioutes  sortes  de  danses  en  cest 
Enfer  obscur,  pour  le  moyen  seur  que  j'ay  trouve,  ten- 
dant  enfin  peu  k  peu  k  la  ruine  du  Ghristianisme ;  pen- 
dant que  les  Italiens,  sufBsans  a  suppediter  le  monde,  se 
divisent  ensemble,  et  se  rendent  eux-raesmes  serfs,  vas- 
saux  et  vils  serviteurs  de  ceux  qui,  au  temps  passe,  es- 
toyent  leurs  vassaux,  leurs  serfs  et  leurs  vils  serviteurs, 
par  leurs  vertus  et  yaillances.  » 

Pendant  qu'Aleclo,  toute  enflambee  de  cholere,  tenoit 
tels  superbes  propos,  Thesiphone,  poussee  d*un  grand 
desdain,  se  leve  en  pieds,  et  ainsi  commence  son  dis- 
cours,  entrerompant  les  demieres  paroles  de  sa  soeur  : 
«  Vous  estes  toujours  trop  arrogante.  outrecuidee,  teme- 
raire  et  babillanle,  Alecto,  et  vous  ne  vous  mesurez  point 
en  vos  propos.  Ce  seroit  mieux  pour  vous,  si  dfes  long- 
terns  je  Tous  eusse  coupe  la  langue  pr^  le  palais  :  nous 
aurions  peui-estre  de  toy  des  propos  plus  raisonnables ; 
et  non  si  fols,  ny  si  legiers,  ny  si  peu  balancez.  Dis-moy, 
qu'est-ce  qu'un  peuple,  une  populace,  un  vulgaire,  en 
comparaison  de  gens  sages,  illustres  et  pleins  de  bon  gou- 
vernement ;  il  n'y  a  rien  plus  leger  qu^un  peuple ;  il  n'y 
a  nen  plus  muable  en  tout  le  monde,  que  le  vulgaire. 
Quiconque  se  vante  d'estre  Guelphe  ou  Gibelin,  dites 
bardiuient  cestuy-la  estre  un  villain,  nay  d'une  infecteet 
puante  iiente,  combien  qu'il  porta  bonnet  et  escarpins  de 
velours.  S'il  s'ingere  de  suivre  un  parti,  et  regards  Tau- 
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tre  do  travcrs,  vous  lay  pouvez  dire  qu'il  n'est  poii 
sang  illustre,  qu'U  n'est  ny  Seigneur,  Dy  Duc^ny  Marquk. 
iiy  Baron,  ny  Gentilhomme  :  car  pas  un  d'iceui  en  ceit 
aii8  nc  suivroit  telles  villaqueries.  Voiia  de  belles  cod- 
qucstes,  etdignes  dc  grandes  louanges !  £t  tu  t^oses  vaoter, 
par  dessus  mcs  trioniphes,  de  ce  que  tu  as  totalemeil 
ainsi  mis  le  monde  sans  dessus  dessous,  comme  tu  k. 
et  neantmoins  voilk  Gipade,  qui  s^est  encor'  garautie^ 
tes  serpens !  Mais,  nioy  seule,  j'ay  fait  maintenaDt,  et6if 
qu'icelle  s'est  handle  crucllement  contre  soy-mesme,el 
s'est  fourre  d  ello-mesme  le  couteau  en  son  yentre:b- 
quelle  ny  vous,  ny  ceste  louve  de  Megere  n'avez  pea  an- 
cunement  desmembrer.  Qui  croit  que  j^aye  pen  rompre 
par  cntr'cux  la  paix  :  la  paix,  dis-je,  tant  ferme,  etk 
lien  si  solide,  qui  retenoit  en  amiti^  ceste  grande,  illustre 
et  venerable  Cipade,  laquelle,  apr^s  avoir  rang^  souss6 
loix  toutes  les  villes  du  monde,  est  venue  Qa  bas  pour 
deposseder  Pliiton  de  son  Royaume.  Balde,  Balde  estiq, 
ce  Heros  Rcnaldicque,  auquel,  comme  estant  de  ooeur 
royal  et  franc,  autant  plaist  le  parti  des  Guelphes  que 
celuy  des  Gibelins,  pourveuque  Tun  et  Tautre  aimeniU 
bonne  et  belle  reputation,  et  soyent  afTamez  de  rhoD- 
neur.  Geux  quiosent  dire  le  Roy  de  France  estre  Gudpbe, 
et  TEmpereur  Gibelin,  n'ont  pas  grand  entendemeot, 
peasant  que  tels  princes  se  lient  h  telles  folies.  » 

Or  Balde,  ayant  eu  patience  pour  escouter  tous  oes 
beaux  discours,  soudain  prend  son  espee,  rompt  les  portcs 
et  entre  dedans.  Le  voyant  tous  enti^r  en  telle  furie,  in- 
continent toute  ceste  infame  assemblee  se  depart,  s'en- 
fuit,  quittantlh  cbascun  sa  chaire.  Comme  quand  TAuroi-c, 
reluisant  avec  ses  belles  rouges  couleui's,  se  descouvi'eau 
matin  et  vient  revoir  le  monde,  tous  les  chathuans  se  ca- 
chent,  et  font  soudain  retraite,  de  peur  de  veoir  la  clarte 
du  jour  :  ainsi  ceste  compagnie  infemale  escampo  k  la 
veu^  do  Balde,  et  ne  peut  souffrir  Taspect  et  le  regard 
d'uu  si  grand  personnage.  11  dcmeure  Ik   seul,  voyaut 


iU  HISTOIRE    MACCARONIQUE. 

semble,  sans  parlor  Tun  h  Tautre,  et  8e  regardoient  arec 
les  yeux  lichez  Tun  sur  Tautre.  Boccal  en  humeur  fan- 
Ustique  marchoit  seul  devant,  remuant  les  levres  sans 
proferer  aucun  mot,  et  avec  les  deux  mains  jouoit  i  la 
raorre  tout  seul,  s'escriant  quelquefois,  sans  prononcer 
une  parole.  Mais  Dalde,  ayaot  la  parole  k  commandemeot, 
blasmoit  fort  le  silence  qu'il  voyoit  en  ses  compagnoos, 
et,  parlantfteux,  il  leur  dcmandoit  response  :  maisiceiu. 
estans  devenus  muets  le  regardoient  seulement  pour  M 
response.  <  Uo!  dit-il,  voicy  une  chose  bien  nouTelIe:d 
Cingar,  que  veux-tu  dire?  6  Lyron  ?  Hippolyte,  vous  ne 
parlez  point?  Et  d'oii  vient  cela?  Voulez-vous  garder  si- 
lence comrae  en  un  cloistre?  Dites-moy  quelque  chose, 
afin  que  le  long  chemin  ne  nous  ennuye.  Ne  daigne^TOBS 
rendre  response  k  yostre  fialde  ?  »  Iceluy  usoit  de  teis 
mots  h  ses  compagnons ;  mais  il  eust  plustost  ou'i  parkf 
des  murailles.  Partant,  estant  las  de  leur  faire  tantde  de- 
niandes,  ne  voulut  plus  essai'er  k  les  faire  parler. 

Ainsi  marchoient-ils  k  pas  mal  asseurez,  comme  font 
les  Lansquenetz  quand  ils  ont  en  Testomach  du  vio  plus 
cnid  que  cuict.  fialde  enfin  veut  sea  voir  la  cause  de  ceq : 
il  s'advance  avant  les  autres,  et  trouve  une  autre  chose 
nouvelle ;  car  il  sent  la  terre  manquer  soubs  ses  pieds,  et 
ne  luy  semblo  plus  veoir  terre  sur  laquelle  il  puisse  af- 
fermir  ses  pas,  et  comme  s'il  estoit  suspendu  en  Tair, 
manie  les  jambes,  et  ne  sent  aucun  travail  k  marcher.  II 
se  tourne  vers  ses  compagnons  et  les  voit  marcher  de 
mesme  comme  luy  avec  pareille  legerete.  lis  veulent  hien 
parler  k  luy,  mais  ils  ne  peuvent  que  remuer  les  levres, 
et,  comme  muets,  iie  parlent  que  de  Toeil  et  des  mains. 
Ghascun  sent  son  corps  sc  porter  legierement,  et  aller 
comme  k  nage,  et  se  resjouissent  de  marcher  ainsi  sans 
aucune  peine.  Cecy  leur  dura  jusques  k  ce  qu'un  vent  les 
poussa  dedans  un  creux.  Lk  estoit  le  sejour  de  Fantasie, 
accompli  d'un  murmure  de  silence,  d'un  mouvement 
}>enuanent,  et  d'un  bruit  taisible,  par  un  ordre  confus 
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sans  reigle,  sans  proportion  et  sans  art.  On  y  oit  les  Fan- 
tasies voUeter  sans  cesse  :  les  estourdis  esprits,  les  son- 
ges,  les  pensers  esmeus  sans  aucune  raison,  le  soii^  nui- 
sible  k  la  teste,  la  sollicitude  fantastique,  Tespece  et  image 
diverse  de  Tentendement.  Enfin,  c'est  la  cage  des  fols; 
chascun  en  icelle  se  piccotte  la  cervelle,  et  pesche  des 
mousches  en  Fair.  Du  nombre  de  ces  gens  icy  sont  les 
Granimairiens  et  la  race  des  maistres-^s-arts.  Lk  est  le 
Nom  et  aussi  le  Verbe,  le  Pronom,  le  Participe  et  toute 
leur  sequelle,  a  s^voir;  Id,  icy,  deld,  deQd,  en  bas,  en 
haul,  a  gauche f  adroit,  avec  toute  la  bande  de  qui  et  de 
quels,  Les  argumens  dialectiques  y  volent  ga  et  la,  niillc 
sophismes,  mille  sottises,  pour,  centre,  en  niaut,  en 
prouvant.  La  Matiere  ne  defaut  point  icy  non  plus  que  la 
Forme.  L'Homme,  TEns,  la  Quiddite,  TAccident,  la  Sub- 
stance avec  le  Solecisnie.  Toute  ceste  bande  assaille  les 
compagnons,  ainsi  que  les  niousches.  donnent  Tassaut  k 
un  coing  de  beurre,  ou  a  un  fromage  frais.  Je  me  suis 
trouve  quelquesfois,  je  le  confesse,  estant  bien  repeu  do 
vin,  et  estant  k  cheval,  pendant  que  le  soleil  estoit  en  sa 
vigueur,  lors  que  la  cigale  chante,  que  six  mille  mouche- 
rons  volloyent  autour  de  ma  teste,  comme  ils  ont  accous- 
tum^  de  Toler  environ  un  pot  de  beurre  et  un  vaisseau 
de  moust.  Ainsi  ces  legeres  fantasies  et  apprehensions 
biserres  assaillent  ensemblement  ces  Compagnons  et  leur 
piccottent  la  cervelle,  et,  entrans  en  leur  teste,  mettent 
sans  dessus  dessous  le  silence. 

Balde,  n'estant  point  atteint  de  ce  mal,  les  regarde, 
s^estonne,  et  enfin  s'en  rit,  voyant  Gingar,  lequel  pendant 
que  telles  fantasies  le  provoquoient  tantost  degk,  tantost 
delk,  les  poursuivoit,  les  prenoit  avec  les  mains;  mais  ii 
n'avoit  la  dexterite  de  les  retenir,  et  voioit  qu'enfm  il  ne 
tenoit  rien.  Vous  avez  peu  veoir  autrefois  des  enfans  s^es- 
battre  5  prendre  des  mousches  en  la  main,  pour  puis 
apr^  les  mettre  en  prison  en  un  coffret  fait  de  papier  plid 
en  quatre.  lis  en  prennent  beauconp,  et  les  retiennent 
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bien  dedans  le  poing ;  mais  quand  its  estendent  lesdoi^ 
et  les  ouTrent  un  petit  pour  les  prendre  de  Tautre  mail 
elles  s^eschappent,  perdans  I'huille  et  le  temps,  conuv 
on  dit.  Cingar  et  ses  conipagiions  estoyent  ainsi,  non  sas 
apprester  bien  k  rire  ^  Balde.  Us  tendoient  les  mains,  pei- 
sans  prendre  quelque  chose,  mais  enfin  ils  trouToieotf^ 
ce  n'estoyent  que  comme  des  chauve-souns,  des  diathoaa 
des  chouettes  qu'ils  prenoient,  et  dont  ils  emplissoici 
leurs  poches.  Cingar  recent  de  Paul  le  Venitien  et  ik 
Pierre  I'Espagnol  mille  fourbes,  lesquelles  soudain  i 
avalla  aussi  doucement  que  si  c'eust  estd  de  la  coraodit 
oonfitte.  Puis,  s'en  Ta  centre  Falcquet,  et  tout  dc  suite  lur 
fait  trente  argumens;  mais  Falcquet,  bon  Logicien,  hij 
respond  promptement  :  Tun  crie,  Tautre  habille,  et  ne 
se  pourroient  jamais  accorder  en  cent  ans.  Lyron  a 
fait  autant;  aussi  font  Hippolyte  et  Boccal.  En  somme, 
tons  aTec  si  grand  bruit  remuentla  Physicque,  TEthicque, 
TAme  et  cent  telles  nouTelles,  que  Balde  tout  estounii 
fut  contraint  de  se  boucber  les  oreilles.  Philofome  troun 
U  rcstrille  dc  TEscot,  laquelle  il  print,  et  jura  qu*il  en 
estrilleroit  bien  leslivresde  S.  Thomas  d'Aquin.  VirmasM 
amasse  les  songes  et  resveries  d'Albert  le  Grand,  et  afee 
iceux  il  se  veut  rendre  agreable  k  tons,  et  predLre  Tad- 
▼enir,  oster  la  cervelle  aux  comeilles,  prendre  les  poi»- 
sons  h  la  main  et  ouvrir  les  serrures  sans  clef.  Fracasse 
s'efforce  k  prendre  des  grenouilles,  sautant  et  pissant  pir 
derriere,  et  pendant  qu'il  en  tient  une,  4^autre  s'eofuil 
bien  loing.  Boccal,  sans  grand  travail,  prend  je  ne  s^ay 
oombien  de  regies  d'Epicure,  les  serre  et  les  met  en  soa 
baril,  de  peur  qu'elles  s'enfuient,  et  bouche  bien  Tentree 
avec  le  bondon. 

Entre  telles  bandes,  on  descouvre  enfin  une  beste,  U- 
quelle  avoit  une  teste  d'asne,  le  col  de  chameau,  mille 
mains,  mille  pieds,  et  portoit  mille  aisles  pour  voler,  un 
▼entre  de  beuf  et  les  jambes  dc  chevre.  Si  icelle  aToitune 
queoS  de  singe,  a?ec  laquelle  die  pouvoit  chaasar.d'au- 
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loiiguc  cannc,  comme  font  les  petits  enfaus,  et  levoit  de 
sa  main  gaudie  la  bride  de  son  coursier,  et  avec  la  main 
droite  teiioit  une  longue  chenevotte,  au  bout  de  laquelle ' 
y  avoit  un  petit  moulinct,  lequel,  pendant  quecest  homroe 
couroit,  le  vent  faisoit  tourner  tout  autoar.  II  portoit 
deux  oreilles  droites  faitcs  de  drap,  lt'Si|uelles  il  avoit  at- 
tacliees  a  son  capuchon,  auquel  il  avoit  des  sonnettes 
cousues  :  il  saulte  et  contrefait  des  pieds  et  des  maios  b 
nioresque,  et,  prcscntant  la  main  k  Baldc,  commence  a 
dancer.  Balde,  avec  un  gracicux  accueil,  ne  le  retuk 
point,  et  se  laisse  aller  dangant  avec  luy,  ainsi  que  ce  fol 
le  vouloit  mener.  Les  Compagnons  rient,  et  sont  envieui 
de  veoir  la  fm  de  ce  jeu,  suivans  eux  tons  ceste  dance.  Ce 
fol  ne  dit  mot :  mais  tombe  souvent  a  terre.  Balde  lere* 
leve,  et  ne  pense  k  autre  chose  qu'3i  relever  souvent  ce 
boulTon. 
I  Apr^s  quelque  peu  de  temps,  ils   apper^oivcnt  une 

'  \  grande  machine,  la  hauteur  de  laquelle  surmontoit  le 

mont  Olympe.  Et  qu'estoit-ce  cestc  grosse  masse?  (Testoit 
^  une  coquille,  ou,  pour  mieux  dire,  un  test  sec  et  creux, 

lequcl,  quand  il  estoit  encor  frais,  sain  ct  entier,  cstoit 
mangcable  et  eust  peu  fournir  d'une  bonne  repeue  a  tout 
I  le  monde.  A  son  coste,  il  y  avoit  un  trou,  au  lieu  (k 

porte :  par  iceluy  entre  le  lK)uflbn,  Balde,  et  les  autres. 
(Test  la  demeure  des  Poetes,  des  Chantres  et  des  Astrolo- 
gues,  qui  inventcnt,  feignent,  chantent,  predbent,  deTi- 
:  nent  plusieurs  songes  k  un  chascun,  et  qui  ont  rem^ 

leurs  levres  de  nouvelles  follies  et  vanitez.  Mais  queiles 
\  peines  ils  endurent !  Oyezle  maintenant,  6  Poetes,  6  As- 

\  trologues,  Chantres  et  Ghyromantiens,  ne  veuillez  feindie 

!  tant  de  menteries,  et  avec  un  art  de  flaterie  complaire 

'  aux  seigneurs,  ausquels,  comme  k  de  pauyre  inoutons,  et 

;'  despourveus  d'entendement,  vous  comptez  sur   le  doi^ 

mille  fadeseries  de  vos  estoilles ;  et  ce  que  des  facquiof 
'  et  portefaix  peuvent  dire  par  les  conjectures  des  chostf 

,  passes  qu'ils  ont  veu,  vous  le  rapportez  a  certaines  con- 
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jonctions,  et  U  des  ascendans  de  Juppiter,  en  conjonctions 
faites  avec  la  Vierge  et  avec  le  Lyoa.  Ge  test  est  leger, 
creux,  dedans,  et  semblable  k  uue  sonnette  en  laquelle 
y  auroit  im  pois  sec  pour  rendre  un  son.  Ce  test,  k  la 
T^rit^,  est  la  vraye  maison  et  le  s^our  des  Astrologues, 
des  Ghantres  ei  des  Poetes,  et  est  comme  une  pierre  qui, 
jettee  en  haut,  revient  tousjours  k  bas,  et  comme  un  feu 
qui  de  soy  mesme  tend  tousjours  en  haut.  Ainsi  les  choses 
legeres  se  meslent  avec  les  legeres ;  et  les  vaines  et  su- 
perflues  avec  celles  qui  sont  de  pareille  quality.  II  y  a  la 
trois  mille  barbiers  fort  experts  :  Toffice  desquels  n'est 
pas  de  faire  et  raser  les  barbes,  mais  d'arracber  les  dents 
avec  tenailles.  Pluton  les  paye  tons  les  ansde  leur  salaire. 
Cbasque  Pocte,  chasque  Ghantre  et  cbasque  Astrologue 
est  suject  k  un  de  ses  barbiers.  qui  le  fait  souvent  crier  : 
ay>  3y»  pendant  qu'il  fait  son  office  sur  une  chaire  et 
tient  la  teste  de  Taccus^  entre  ses  cuisses,  et  luy  des- 
cbausse  les  dents,  les  luy  maniant  tout  autour  avec  ses 
ferremens  jusques  k  ce  qu'il  les  luy  ait  arrach^s,  qui  est 
cause  que  Ik  tous  oyez  crier  mille:  belas!  Gar  cest  ou- 
vrage  ne  prend  jamais  fin,  par  ce  qu'autant  qu'ils  ont 
par  jour  donne  de  menteries,  autant  k  tous  leur  arrache- 
Von  de  dents ;  mais  plus  on  en  arracbe,  plus  en  renaist. 
Partant,  6  Grogne,  la  premiere  de  toutes  mes  seurs, 
si  tu  nele  sgais,  il  faut  que  moy  eslanl  Poete,  je  demeure 
icy.  II  ne  m'est  moins  convenable  de  sejoumer  en  ce  test 
qu'k  celui  qui  un  jour  proposa  un  jeune  Grec  nommc 
Achiles  k  Hector,  et  qu'a  cest  autre  qui  mesprisa  et  con- 
temna  Tinsigne  Taillantise  de  Tume,  pour  un  Seigneur 
iEn^e,  lequel  par  ses  vers  il  loue  pour  une  mitre  et  bon- 
net, qui  luy  couvroit  la  teste  jusques  au  menton,  et  pour 
ses  chcTeux  oincts  et  frottez  d'onguent.  Ge  test  est  done 
mon  pays :  en  iceluy,  il  faut  que  je  perde  les  dents  au- 
tant que  j*ay  insert  de  mensonges  en  ce  gros  livre.  Adieu, 
Balde  :  je  te  laisse  en  la  recommandation  d'un  autre, 
auquel  peut-estre  ma  Pedrale  fera  ceste  faveur  de  pou- 

i9 
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I  imt  cbahter  comme  tu  auras  destruict  le  royaume  de 

Lucifer,  et  de  te  ramener  de  Ui  sain  et  sauf. 

f  Arrive,  6  navire,  tr^lassc,  au  port  d^ir^  :  arrive,  il 

est  temps  :  car  je  voy  que  j'ay  perdu  durant  unc  si  longue 
navigation  mes  rames.  Ha !  miserable  que  je  suis,  j  ay 
anient  \e  vent  de  Midy  et  d'Auster  sur  de  belles  fleurs; 
et  par  mes  pores  sales  et  Yillains,  j*ay  soiiille  les  belles 
et  claires  fonteines. 
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IHous  avons  done  eu  la  peos^  de  choisir,  parmi  les  tresp 
ai  Tan^  et  si  peu  connus  de  notre  aocienno  litterature,  c« 
qui  soot  marques  au  sccau  ind^lebile  de  cet  esprit  fran^ais 
gaulois,  que  Ton  retrouve  dans  certains  ouvrages,  deU 
genres,  ccrits  i  toutes  les  ^poques,  chroniques,  memoir, 
poesies,  contes,  romans,  faceties,  theatre,  etc.  Nous  reimp 
inerons  ccs  differents  ouvrages  d*apr^  les  meilleures  ediU^ 
ou  les  meilleurs  manuscrits ,  avec  des  notes  et  des  no&s 
hittoriques,  philologiques  et  critiques,  en  nous  effor^ant,  i- 
tant  que  possible,  de  faire  ciitrcr  chaque  ouvrage  ou  cluf 
recueil  dans  un  seul  volume ;  car  c*est  enrichir  doublemoi 
les  bibliotb^ues  des  amateurs,  que  de  reduire  leDombR^ 
folames,  en  augmentant  celui  des  ouvrages.  I 

Toutes  nos  editions  seront  done  nouvelles,  faites  eipn 
ponr  notre  collection,  par  les  savants  et  les  ^criwiis  fifl^ 
les  plus  familiers  avec  nos  vieux  autears  et  qui  se  recoo- 
mandent  d^ja  par  des  travaux  analogues.  Nous  tiendronsis 
que  ces  Editions  prdscntcnt  un  texte  k  la  fois  plus  correct  et 
plus  coinplet  que  celui  des  autres  editions ;  car  on  exige  ai* 
jourd'bui,  dans  la  r^imprcssion  des  ouvrages  andenSyinsoii 
tout  particulier  et  une  correction  minutieuse^  ce  qui  procf 
'qu*on  n'acb^te  plus  des  livres  que  pour  les  lire,  et,  cominea 
Vadit  dans  la  preface  de  notre  edition  der£fepfa?n^<m,c'esl 
un  devoir  pour  tout  6diteur  de  fuircmieuxque  sesdevancieR. 

Quant  k  Tex^cution  materielle  de  la  Biblioth^que  gauloix^ 
il  ne  nous  appaitient  pas  d'en  faii^  ici  Teloge;  xnais  uoas  e- 
p^rons  que  les  acquereurs  de  ces  editions  nouvelles  se  char- 
geront  de  cet  ^loge,  que  notre  habile  iinprimenr,  M.  Simoc 
Ra^on,  ne  maoquera  pas  de  justiiier  par  le  concours  haiiik  ^ 
intelligent  qu'il  doit  prater  a  notre  publication.  Nous  noi 
efforcerons  de  satisTaire  les  amateurs  les  plus  difBciles  park 
choix  et  la  correction  des  textes,  la  beauts  et  la  soUdite  i 
papier,  Tegalit^  et  la  nettete  du  tirage. 
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•uivis  do  set  Lettres  et  de  la  RueUe  mil  attortie.  Nonrelle 
Edition,  atee  dea  notes  «t  une  notice,  aeeompagntedaDiTorce 
satyrique.  1  Tol. 

Cette  &lition  sera  la  seula  qui  comprendra  tout  ce  qui  nous  reste  de 
liargueriie  de  ValoU,  cette  illustre  princesse  quoo  doit  mettre 
au  rang  des  meiUeura  ^^vaiM  do  sob  leraps. 

ffJVRES  DE  BRAHTOHE.  NooToUe  Mition ,  reTue  d'aprda 
lea  meiUeura  textes,  a^ec  une  pr6foce  critique  et  biatoriqoe  et 
des  annotationa,  parM.  H.  Vmiouv.  Vies  des  Damet  gaiant€i. 

iTOl. 

Le  joyeox  abM  de  Brantdme  doit  fiiire  le  principal  omement  d*une 
Bibliotheque  Rauloise.  Les  Damet  g€kmte9  ont  eu  le  pas  aur  les  DMMi 
illuttre*;  celies-ci  ouvriront  la  marcbe  au  GrMdt  Capitaines  franpaU 

Sous  presse  :  Yiet  det  Damet  Hluttret. 

ttTOIBE  AHOUBEUSE  DES  6AIILBS,  par  le  comte  U 
Busst-Rabutin,  auivie  de  la  France  galante,  remans  aatlHqiiies 
du  diz-septieme  si^cle  attribu^s  au  comte  de  Buasy.  Edition 
nouvelie,  avee  6eB  notes  et  une  introduction,  par  If.  Auqosti 

POITEVIN.  2  TOl. 

Cette  Edition,  qui  renferme  la  mati^  des  cinq  Tolumes  de  TMi- 
tion  de  1754,  contient  de  plus  une  importante  notice  sur  Tauteur 
et  one  foule  de  notes  historiques  et  gendalogiquea  aur  les  person - 
nages  uomm^  dans  ces  petits  romans  satiriques,  sans  lesquels  on 
ne  connaiuait  paa  lliistoire  secrete  de  la  Tie  de  Louis  XIV. 


macniES  akoureuseb  de  la  gour  de  mAmas 

Recueil  de  petits  romans  satiriquea  pour  faire  auite  aax 
Amours  dea  Gaules.  Nou^elle  ddition,  puUite  tTee  del  notee 
et  des  notices,  par  If.  Aoguste  PonBvm.  2  toI. 


Go  recueil  r^unira  pour  la  premi^  fois  une  foule  d*oo?rans  raroa 
jt  curieuz,  qui  n'oot  pas  iti  compris  dans  les  editions  doTHisCotre 
gmcumte  det  Gaulet^  savoir:  les  Amours  de  Mademoiselle  avoc 


le  comte  de  Lauxun.  —  Les  Amours  du  marshal  de  BoufBers.  ~  Les 
^ouvelles  amours  de  Louis  le  Grand.  —  Les  Amours  du  majnfefaal  de 
Lmembourg.  »  Les  Amours  du  P.  La  Cbaise.  —  Relation  bistorique 
do  Tamour  de  Tempereur  du  Maroc  pour  la  princesse  deConti,  etc. 


I  POUR  SBRvm  ALvmom  DE  ijoms  snr 

par  Tabbi  ds  Gioisf .  Nou?elle  dditioni  ^nimentfie  de  mor- 
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t.u  eontenant  plusieurs  sin^arilez  etveritez,  la  gentilteme  cf  sab- 
,-^  tilit^  de  son  esprit,  avec  les  passe-temps  qu'il  a  fiiiets  en  ce 
xc  monde,  par  Charles  Bourdign^.  Nouvelle  Edition,  augnient^e 
^  de  nombreuses  pieces  inedites,  avec  des  notes,  par  P.  1^.  Jacob  , 
bibliophile.  1  vol. 

Charles  Bourdign^  n'est  pas  un  poele  de  la  force  de  Villon,  mais  son 
hero5  est  un  yoleur  de  r^cole  de  inaitre  Villon.  La  16gende  de  mattrc 
Pierre  Faifeu  n'a  pas  ^i6  reimprim^e  depuis  Tedition  de  Coustelier, 
en  1723. 

^0±SXBS  DE  «*.<!■■■.!■■■■'  BIAROT.  Nouvelleddition,  avec  un 
glossaire  ct  une  notice  historique,  par  M.  Yigneac;  1  vol. 

Nous  avons  voulu  renfermer  dans  un  seui  Yolume  les  oeuyres 
completes  de  ce  poete,  loujours  jeune  et  toujours  charmant,  k  cause 
de  sa  griice,  de  sa  nai'yel^  et  de  son  esprit ;  car  ce  volume  est  dealing 
^  Stre  le  compagnon  de  ceux  qui  savent  se  plaire  k  le  relire  sans  c 


ILES  VAUXrDE-vniE  d*OLiviEii  Basseun,  poete  normand  du 
quinzicme  siecle,  et  de  Jean  lb  Houx,  poete  virois.  Nouvelle 
edition,  avec  des  notes  in^dites  de  Charles  Modier  et  une  noftke 
historique.  1  vol. 

Le  commentaire  in^dit  de  Charles  Nodier  ajoutera  un  grand  in- 
t6r6t  h  cetie  Edition,  qui  r^unira  aussi  tous  les  taux-de^tire 
composes  k  I'instar  d  Olivier  Basselin. 

CEUVRES  FRANCOISES  DE  JOACBm  DU  BELULT.  Nou- 
velle  Edition ,  accompagnde  de  notes  et  pr6c6d6e  d'une  intro« 
duction,  par  Alfred  Michiels.  1  vol. 

11  apparienait  au  brillant  auteur  de  VMlMoire  des  idies  lilUraint 
en  France  de  publier  les  oeuvres  podtiques  de  Tauteur  de  la  Deffe»c$ 
et  illustration  de  la  langue  franpoi^e,  le  veritable  pr^urseur  de  la  cri- 
tique moderne. 


CEaVBES  PO£nQUE8  DE  PRDLIPPE  DE8P0RTE8.  Nou- 
velte  ^ition,  revue  et  publide  avec  des  notes  et  une  introducUon 
par  M .  Alfred  Michiels.  i  vol. 

Desportes  est  un  grand  poete,  peut^tre  un  de  nos  meiOeurs 
l^etes  fran^is.  Cependant  ses  ponies,  dont  il  y  a  plus  de  trenlA 
editions,  n*avaient  pas  itA  r^imprim^  depuis  le  commencement 
du  dix-septiime  sitele,  H.  Michiels  a  c^nsacre  une  £tude  tris-irapor- 
tante  &  ce  podte  Eminent. 
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■BiUmorphos^f  dans  le  goAt  de  Tesprit  fraot^ais.  On  se  demande 
comment un  recueil  si  souvant  r^imprime  au  seizi^me  sidcle  (quoiqraie 
les  exemplaires  soient  d'une  insigne  rarete),  a  pu  tomber  dans  ronoli 
le  plus  completf  qu'il  est  si  loin  de  m^riter. 

jJjaSTOniE  MACSGAROmQUE  DE  HERLDI  GOGCJUE,  pro- 
totype de  Rabelais,  plus  THorrible  bataille  advenue  entre  les 
mouches  et  les  fourmis.  Nouyelle  Edition,  avec  des  notes  et  une 

^  ,  notice  historique  sur  la  poesie  macaronique.  i  toI. 

■f  ■' 

[5  Qnoique  Th^oph.  Folengo,  Tauteur  de  cette  calibre  fac^tie  ma- 
caronique, soit  iialien,  cette  traduction  ou  plutdt  cette  imitatioo 
public  en  1606,  est  faite  dans  I'esprit  fran^is,  et  Touvrage  a  serri 

li     certainement  de  type  au  Garganiua  et  au  PitHlagrueL 

OEUVRES  CK>MPI±TESDE  FRANCOIS  RABELAIS.   Nou- 
%      Telle ^litioa,  ayec  un  commentaire  et  une  nonce  bibliographiqaA, .: 
|i      par  P.  L.  Jacob,  bibliophile.  2  vol. 

L'dditeur  ]^repare  depuis  quioze  ans  cette  Edition  entidremeat 
nouvelle,  qui  donnera  pour  la  premiere  fois  Texplication  de  Tim- 
mortel  roman  de  Rabelais,  ayec  toutes  les  yariantes  du  texte. 

XX8  nnTATeURS  de  RABELAIS.  Nouvelle  Edition,  recueil- 
lie  et  publiee,  avec  des  notes  et  des  notices,  par  P.  L.  Jacob, 
-  bibliophile,  i  vol. 

Ce  recueil  comprendra  divers  ouvrages  plaisants  et  ing^nieux, 
composes  k  rimitation  de  Uabelais  pendant  le  seizi^me  si6cle,  on- 
vrages  rarissimes  qui  ne  se  trouvent  plus  que  dans  des  collections 
d*aniateurs :  La  ^aVigation  du  ( ompagndn  k  la  bouteilie,  avec  lea 
Prouesses  du  nierveilieux  g^ant  Bringuenarllle ;  aliribu^  k  Rabelais 
lui-m6me.  —  Le  iNouveau  Panurge,  avec  sa  navigation  en  Tile  ima- 
ginaire,  son  rajeunissemcnt  en  icclle  et  le  vovagc  que  list  son  esprit 
en  Tautre  monde.  —  Mitistoire  barragouyne  de  Fanfrelurlie  et  Geu- 
dichon,  par  Gdillaome  des  Autelz.  —  Rabelais  ressuscit^,  recitant 
les  flits  et  aoroportemens  admirables  du  tres-valeureux  Grandgosier, 
roy  de  Place-Vuide,  traduict  du  grec  africain  en  fran^ois  par  Tbibaob 
LB  Kattibe,  derc  du  lieu  de  Barces  en  Bassigny.  —  Le  tres-^loquent 
Pandarnassus,  fils  du  vaillant  Gualimassue,  qui  tai  transport^  en 
faerie,  par  Oseron ,  etc. 


;  en  fran^ois,  contenant  quatre  dia- 
logues po^tiques ,  fort  antiques ,  joyeux  et  fac^tieux.  — 
Nouvellet  Recreations  et  joyeux  Devis,  par  Bonaventurb  dbs 
r^RiBBs,  lirif  t  de  cbambre  de  la  Reine  de  Navarre.  Nouvelle 
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temporains,  merite  d'Mre  replace  parmi  les  poetes  les  plus  oiigi- 
uaux  de  notre  Paraasse  gaulois  On  pourra  rire  encore,  en  lisanl  ses 
poesies  etses  letlres,  ses  Rimes  redoubUes,  son  Ovide  en  belU  humeur^ 
son  Jugement  de  Pdris^  son  EnUvement  de  Proserpine^  elc,  qui  ne 
sont  pas  inferieurs  au  VirgiU  travesti  de  Scarron. 

mSCOEU^  DE  PitlCSS  COHIQUES  ET  FAC^TIEUSES  DU 
DnL-SEPntaOi  SltSCXE.  Nouvelle  edition,  avec  des  notes. 
1vol. 

^  Con  tenant :  le  Courtisan  grotesque;  le  Sot  amotireux ;  le  Porirgit  de 
la  Beautiy  de  la  Laideur  et  da  Charlatan;  VOraleur  grotesque;  Yin- 
Constance  du  Temps ;  V Indigent  cornoii  ou  le  Bonhevr  des  (iueux; 
VAmoureux  insensi;  le  (inerrier  deCuisiue;  le  Noble  vilain;\eCloa' 
que  de  ta  Fortune;  le  Mercure  charitable ;  le  Guide  de  la  Fortune; 
Priviliges  et  Franchises  des  Escomifleurs ;  les  Statuts  de  la  Confririe 
des  mol  maries  ou  martyrs;  le  Secretaire  hypocondriaque  ou  Hecueil 
de  letlres^  de  proverbes  et  burlesques ;  Plmsant  dialogue  des  Gogue- 
nards;  le  Parterre  des  bonnes  Rencontia;  le  Bouquet  ricriatif;  des 
contes  k  rire;  divers  discours comiques  et  diverses  farces. 

XJBS  d£liCX8  ou  Discours  joyeux  et  r^cr&itifs,  avec  les  plus 
>  belles  rencontres  et  les  propos  tenus  par  tous  les  bons  cabarets 
de  France,  par  Vehboquet  le  G£n£reuz.  —  Les  SubtUes  et 
fiic^tietues  rencontres  de  J.  B. ,  disciple  du  ginireux  Verbo- 
quet,  par  luy  pratiquees  pendant  son  voyage  tant  par  mer  que 
parterre.  Nouvelle  Edition,  avec  des  notes  philologiques.  IvoL 

Yerboquet  est  un  franc  gaulois,  aui  faisuit  les  delices  des  boos 
.   compagnons  k  T^poque  de  Louis  XUt,  el  son  livre,  qui  estaujour- 
d'bui  si  rare,  a  ^t^  reproduit  pourtanl  k  rinfini  par  les  imprimeries 
de  Troyes,  de  Chartres  et  de  Rouen. 

TBR^SOR  DES  Il£C3t£ATI0N8,  conlenant  bistbires  fac^- 
cieuses  et  bonnestes,  etc.,  tant  pour  consoler  les  personnes  qn 
du  vent  de  btie  ont  dtg  frapp^es  au  nez,  que  pour  r^r^r  ceux 
qui  ont  eu  la  miserable  servitude  du  tyran  d'Argenoourt.  —  Le 

,  Restaurant  des  constipez  du  cerveau,  trescbement  apportS  des 
isles  d'Yambole  oiii  le  monde  s'ennuye  de  trop  vivre.  Nouvelle 
edition,  avec  des  notes.  1  vol. 

On  ignore  les  auteurs  de  ces  recueils  fucetieux.  Ce  n'etaient  p;is 
sans  doute  des  acad^miciens  ni  des  ^rivains  de  premier  ordre,  nais 
c*^laienl  des  gens  d 'esprit,  implacables  ennemis  de  la  melaoeolie, 
c*£taient  des  philosophes  de  T^ole  du  rire  rabelaisien. 

U;  CSOURRBBR  FAClfel'IlSUX,  ou  recueil  des  meilleurs  ren- 
coutros  de  ce  temps.  Nouvelle  Mitien,  suivie  de  U  Gt^iddrv  de 
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Mom4  ou  le  Tkrhar  du  ruUcuie,  eoalenant  Uml  ce  ^e  U  | 
Itnterie.  I'histoire  facMeose  et  I'esprit  ^ay^  ont  jamais proA 
de  plus  Mibiil  et  d'agr^able  pour  le  divertissement  da  Doii 
NouTelle  Milion,  avec  des  notes.  1  vol. 

Ge  racueil  appartieat  encore  &  la  bonne  epoqoe  de  la  pieteta 
faiae,  c*esl-&-dire  au  regno  de  Louis  XliL|  oft  le  rire  ^Uit  onen 
gion  qui  avail  mm  apAtret  et  ses  lid^les. 


>  ET  FACteaBUX  de  diverses  cIm 
peu  looiibles,  la  plupart  traduits  par  Mebgbr  ds  Gomia 
ete.,avccde8  notes  et  des  dissertations,  i  vol. 

Ce  recueil  form^  de  pieces  publiees  s^pardanent  et  dewBMs  ns 
eoBliendra  le»  £/«#««  dr  U  GouUe,  par  Puckbbiiibr;  *i  i^F 
€ocaLiHras;  da  Pen,  par  Hbihsks;  de  U  Hen^,  par  liAJoaMm;a 
INuUe^  par  Wissbram  ;  de  I'lvrttu,  par  SaLunrGBB,  «ic 


THEATRE 


Settles,  Morality  et  aatres  •• 
dennea  pi^es  de  th^&tre  du  quinzi^me  et  du  seisi&ne  tifab 
recucillie  et  annot6e  par  P.  L.  Jacob,  bibliophile. 

La  plupart  das  pr^eux  monumenU  de  notre  vieiiz  thtttra  » 
nique  et  satirique  ont  disparu ;  ceux  qui  nous  resCent,  et  qai  Mri 
empreints  4  ua  ai  haut  degr^  du  veritable  esprit  gaulois,  ninU* 
d'etre  conserves  comme  les  preludes  nalCs  de  la  oom^ie  de  Mdiia 
et  de  Beaumarchais.  Ges  farces,  ces  sotties,  ces  naoralit^  cm- 
poshes,  en  g^a^ral,  pour  les  reprisentatians  do  la  Baaocha,  4« 
Enfants  Sans-Souci  el  des  troupes  nomades  qui  transporlaienft  fko 
1&  leurs  tr^teaux  dramatiques,  ont  ^t^  r^imprimdes  ou  imprioiiii 
pour  la  premiere  fois  It  un  tr^s-petit  nombre  d*ezeniplaires,  ^ 
sufOsent  pour  les  sauver  de  la  destruction,  mais  qui  ne  suffisent  ps 
pour  leur  rendre  leur  ancienne  popularity.  Le  uHx  ^levd  que  at 
servent  ces  riiropressions  est  encore  un  obstacle  qui  s*oppiHe  ta 
qu'elles  soieni  plus  r^pandues,  et  pourtant  ii  est  impossible  dc« 
laire  une  idee  de  ce  qu*6lait  le  tn£fttre  aux  oninzlSnie  et  seialBt 
siteles,  si  nous  ne  connaissons  pas  ces  chefs-d'oeuvre  de  gaid^^ 
bon  sens,  da  malice  et  d'esprit.Xes  Editions  originates  sont  iatiii- 
vri)las  et  d'uB  prix  toorma ;  las  riirapressioof  ne  sont  pu  flMB> 
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pas 
sde  mettre  k  proUt  les  documents  pr^cieux  que  les  manuscriu  dc 
^^^poque  renfermaient.  La  inoisson  qu'il  y  a  faitea  ^t^  abondaulQ. 
'^^n  |>eut  dire  qu'il  doit  k  cette  source  une  des   parties  les  plu$ 

"^les  de  son  travail. 

^neralement  on  a  suivi  dans  chaque  serie  Tordre  alpbabelique.  Cor 
L^ant  il  a  failu s-eearter  de  eet  onlredans  la  i«erie  n*  Vill,  relative 

^istoire  des  difT^rents  peuples,  et  dans  la  serie  n«  XV,  qui  contienjt 

proverbes  moraux.  Quant  a  la  is^rie  n*  Vlli,  chacun  des  proverbes 

>^     la  composent  ayant  rapport  u  un  trait  d'histoire  difCSrent,  il  deve- 

%.  impossible  de  suivre  1  onlre  alpbab^tique ;  il  4iait  plus  simple  de 
<^^r  cnaque  proverbe  suivant  le  premier  mot  par  lequel  il  commence, 
m^me  ordre  a  6te  suivi  pour  la  serie  n*  XV ;  voici  pourquoi  :  presr 
^  tous  les  proverbes  relaiifs  k  la  morale,  concis,  fociles  k  comprendra, 
*Mal  besoin  d'aucune  explication.  L'esprit  est  accoulumei  en  classer 
i  {^rand  nombre  d'apres  le  premier  mot  par  lequel  lis  commenccnt. 
c^si,  sous  la  proposition  QuL  se  trouvent  plus  de  deux  cents  proverbes. 
1  aime  oes  longues  Enumerations;  elles  rappellent  k  Tesprit,  sous 
ke  forme  identique,  des  idees  analogues,  etTon  n*a  pas  voulu  detruire 
s  curieuses  enumerations,  en  les  soumeliant  k  un  ordre  rigoureux 
us  matieres.  Le  lecteur  nous  isaura  grO  d'avoir  conserve  ces  litanies 
'overlfiales^  qui  sent  consacrees  par  le  temps. 

Ii*oa  s'est  applique  k  donncr  les  explications  necessaires  pour  faire  con- 
nitre  I'origine  et  Ihistoire  des  differents  proverbes.  Ce^iendant  il  est 
rrive  souvcntque  certains  proverbes,  auxquels  onajoute  ordmairemeut 
es  comraentaires,  ont  el6  simplement  reproduils.  A  cet  egard  on  a 
»saye  d'Oviter  un  defaut  qu'il  est  facile  de  signaler  dans,  tous  les  ou- 
tages relaiifs  anx  proverbes,  celui  des  explications  oiseuses  ou  ridi- 
ales.  En  recompense.  Ton  a  principalementcberche  21  joindre  a  chaque 
roverbe  un  exemple  de  la  maniere  dont  les  auteurs  fraii^ais  de  toutes 
)s  epoques  Tont  employe.  ( e  travail,  tente  pour  la  premiere  fois, 
onne  au  Livre  des  Provertes  un  caractere  tout  particulier. 

Les  ({uinze  series  dont  sc  compose  le  Livre  des  Proverbes  sont  suivies 
ie  plusieurs  appendices,  qui  contiennent  priucipalement  les  poemes  en 
iroverbes  les  plus  rOpandus  parmi  nous,  pendant  le  douzieme  et  la 
reizieme  siele. 

La  bibliographie,  dans  unouvragecomme  celui-ci,  n*6taitpas  sans  im- 
>ortance;  aussi  Ton  s'est  appliij[ue  a  la  rendre  exacte  et  complete.  EUc 
le  compose  :  1*  d*une  description  et  de  quelques  exlraits  de  tous  les 
Danuscrits  que  Ton  a  consult6s  ou  connus;  2*  du  litre  complet  de  tous 
es  livres  I'ran9ai5  imprimis  sur  les  proverbes;  3*  du  titre  des  diflerents 
»|ivrages  citOs  daus  le  cours  du  travail. 

Ce  n'etait  pas  assez  de  recueillir  tous  nos  proverbes  fran^is ;  il  fallait 
neore  donner  I'tustoire  des  nombrt^ux  ouvrages  composes  sur  cette 
natidre,  depuis  la  tin  du  douzieme siccle  jusau'au  dix-buiti^me.  11  Otait 
nissi  trOs-curieux  de  rcchercher  quel  cmploi  les  »uteurs  en  tous  genres, 
)ui  ont  ecrit  pendant  ce  long  periods,  avaient  fait  des  proverbes.  Cet 
ixamen  a  6U  le  sujct  d'une  introduction  assez  Otendue.  klle  est  divisOe 
sn  trois  parties  :  dans  la  premiere,  i'on  appr^ie  le  caractere  des  pro- 
rerbes  fran^ait ;  Ton  donne  aossi  Thistoire  des  principaux  ouvrages 
?empos6i  sureette  mati^  depuis  le  douzidme  jusqu^li  la  fin  du  quu- 
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•  BiUiotb^ue  de  poche,  vari^t^  curieuses  el  imustntes  des  scien  • 
des  lettrw  et  des  arts,  se  compose  des  10  volames  suiTtnts,  for- 
;  grand  m-16,  et  dont  voici  les  litres  : 

CURIOSmS  LIHERAIRES 
Par  LoDOvic  Lalannb.  — •  Un  volume. 

icrofitiches,  Antgrammes,  Centons,  Vers  figures,  r^tro^ades,  letiri- 
,  Ijpogrammaiiques,  rapport^s,  en  ^ho,  leonins,  m^tnques,  blancs, 
tts-rim^s,  Vers  monorim^s,  fraternises,  bris^,  mooosyllabiques, 
OBOfframmes,  Amphigouris,  Epitres  farcies.  Genre  macaroniqun, 
ire  burlesque,  Ouvrages  versifi^,  Imitatien,  Empnint,  Similitude 
1^,  Analogic  de  sujets,  Plagiat,  Cession  d'ouvrages,  Supposition 
utrars,  Traducteurs,  id^s  bizarres  et  singuli^res,  Ouvrages  all^go- 
ues.  Genres  de  style.  Appreciations  litteraires.  Menses  de  critiaue, 
prises,  Bevues,  Mystiflcations,  Academies,  Soci^t^s  et  reunions,  Ordres 
rlesques,  Albums,  Etudes  en  France,  Querelles  littSraires,  Pr^dica- 

TS. 

CURIOSITES  BIBLIOGRAPHIQUES 

Par  LuDOVM  Lalannb.  —  Cn  volume. 

Particularity  relatives  aux  anciennes  ^itures.  —  Mati&res  et  insti-ti- 
aits  propres  k  T^rilure.  —  Des  formes  des  livres  et  des  lettres  duns 
Dtiquit^.  —  Copistes  et  manuscrits.  —  B6vues  des  copistes.  —  Ecri- 
res  abr^g^es  et  secretes.  —  Des  livres  damages  et  des  Donats.  —  Ori- 
le  de  Tiraprimerie  :  imprimerie  k  Strasbourg,  imprimerie  en  Italic, 
France,  en  Hollande,  en  Angleterre.  en  Russie,  en Turquie,  k  Taiti,  etc. 

Editions  grecques,  caracteres  h^braiques.  —  Clironologie  dc  Timpri- 
jrie.  —  Editions  du  quinzieme  siecle.  —  Lihraires  dans  Tantiquite, 

rooyen  Age,  au  dix-septieme  siecle,  au  dix-buitieme  siecle.  —  Prix 
slivres  dans  Tantiquiteetau  nioyen  age.  ~  Bibliotliequesdu  Louvre, 
ipilriak,  Maxarine,  de  Paris, .  d'Anglelerre,  d'It»lie,  d'Allemagne.  — 


la  beauK  du  Tolume  do  luia  k  ragi^meiit  du  tade-mecum.  Le  tinge 
4ei  graYures  a  M  Tobjet  do  soins  minucieux;  elles  reproduiieol  lea 
daaawa  originaux  a?ac  une  ncltet^  et  une  preeision  de  fac-siiiule«  Le 
Papier  rappellera  par  aa  qualite  forte  et  soliae  les  beaux  papiers  de  cea 
llvrea  dii  seta^me  siScle  qu'on  exhume  d'un  rayon  poudreux,  apres  doa 
flftelea  d'oubli,  neufs,  intacts,  unmacules  commeau  premier  jour.  En- 
fin  noua  n'aTODS  rien  n^glig^  pour  faire  de  cette  Mition,  uni(|ue  aans 
dottte  et  d^6nitive,  des  Contes  drolatiques,  un  de  ces  livres  qui  sortent 
da  rang  des  publications  vulgaires,  et  que  les  bibliophiles,  ai  dedai- 
gneux  d*ordinaire  des  produits  de  la  typographie  moaeme,  n'h^itent 
pas  ^  dasser  parmi  les  plus  prteieux  cnefs-d^ceuvre  de  Tart  du  pasa^. 

(Note  de  r^diteur.) 


OUVRAGES  A  PRIX  REIDUITS 

2  fr.  50  tu  lieu  de  10  It, 

■BUN-LA VAUWE  ct  ELXB  RiKiJM.  Les  Sept  Si^ges  de  Lille,  contenant 
les  relations  de  ces  sioges,  appuy^s  des  chartes,  trait6s,  capitula- 
tions et  de  tons  les  documents  historiques  qui  sW  rattachent,  avec 

-  ^rois  plans  aux  epoqncs  de  1G67, 1708  et  1792.  1858. 1  vol.  gr.  in-8 
de  60O  pages. 

35  fr.  aa  lieu  de  lOO  fr. 


.  Voyaps  du  chevalier  Chardin  en  Perse  et  autres  lieux  de 

n  IXkieat,  enrichis  d'un  grand  nombre  de  belles  figures  en  taille-douce, 

f.  ^r^aeataot  les  antiquity  et  les  choses  les  plus  remarquablea  dn 

pajs.  Nouvelle  edition,  soigneusement  conferee  sur  les  trois  Editions 

onginales,  augment^e  d^une  notice  sur  la  Perse,  depuis  les  temps  lea 

?>lus  reculis  jusqu'ii  ce  jour,  etc.,  par  L.  Langles.  Paris,  Lenormant. 
0  vol.  in-8  et  un  atlas  grand  in-f*  de  85  planchea,  cartonni.  Les 
10  volumes  sans  Tatlas,  net.  17  fr.  50 

SOfr.  luIieiidelSOfr. 

—  Le  mteie  oavnge  papier  velin. 

12  fr.  50  in  fien  di  30  fr. 

mtkTiMat.AmmnsuT.  Monuments  de  la  Litt£rature  romane  depuis  le 
quatoniima  sitele. 
Las  Flors  del  Gay  Saber,  estier  dichas  las  Leys  d  amors. 
' '    Lea  neurs  du  Gal  5avoir,  autrement  dites  les  Lois  d'amour.  Traitd 
' '  '4i&  graramaire,  de  rh^rique  et  de  po^ie,  compost  par  les  mainte 
<  Mura  de  la  Gaie  Science  de  Toulouse,  de  15%4  4  1548.  TraducUon  de 
IQI.  d*Aguilar  et  d'Eacouloubre,  revue  et  compl6t^  par  M.  Gatien- 
•  Inoull.  Paris,  Silvestre.  5  volumes. 

Cet  ouvrage  forme  un  Traits  complet  du  langage  roraan. 
Laa  Joyas  del  Gay  Saber. 

Lea  Joies  du  Gai  Savoir,  recueil  de  poMes  en  langue  romane,  ton- 
fomtes  par  la  consistoire  de  la  Gaie  Science  de  Toulouse,  depuis 
'.  Vas  1514 iuMiMa  tm  Ian  1488,  avec  la  traduction  Utterale  jet  des 
1 4par  le  IK  NouleL  1  tol.  fefaseihble,  4  vol.  gr.  in-8  j4sus. 


AB«I.niB  DBCAHAYSt  IiIBBAIRE^BDITSVa 

4-6,  ROE    VOLTAinS,  4-0 


NOCYELLES  PUBLICATIONS 


BUSST-RABUm.  Bistoire  amoar«iia0   des  0«nl6a, 

stuTie  de  la  France  galante.  Romans  satiriquea  du  dix- 
septieme  siecle,  attribu^s  au  comte  de  Bussy;  edition  noa- 
Telle  avec  des  Notes  et  one  Introduction,  par  A.  Poitevin. 

•  2  iorts  vol.  in-16y  papier  verg^  coll^,  relies  en  perca- 
line 8  fr; 

Le  MteE.  2  forts  Tol.  grand  in-18  j&us  v^lin,  glac£»  sa- 
ting  5  fir. 


BBAHTOMB.  Vie  dea  Dames  galaatM.  Nouvelle  Edi- 
tion, revue  d'apr^s  les  meilleurs  textes,  avec  ane  preface 
historique  et  des  annotations,  par  H.  Vigneaux.  1  toL 
111-16  de  pins  de  500  pages,  papier  vergd,  coU6,  reli^  en 

percaline 4  fr. 

Lb  ii£iib.  1  vol.  grand  iii-i8  j^sus  v£lin,  glac^,  sating.    2  fr 
Le  iifiiiE.  1  vol.  grand  j^sus  v^lin  double 5  fr. 

JAGOB  (P.  L.),  bibliophile.  VUMptmrn^nm  de  U  reiae 
lUrcverlte  d'Aii|povl6me,  reine  de  Navarre.  Nouvelle 
6iitk)n,  revue  sur  le  texte  des  anciens  manuscrits,  accom- 
pagn6e  de  notes  historiques  et  litt^raires,  et  pr£c£d6e 
d'une  notice  biographique  et  bibliographique,  par  P.  L. 
Jacob,  bibliophile.  1  fort  vol.  in-16  de  649  pages,  pap. 
▼erg^eolM,  relie  en  percaline..  .   . 5  fr. 

Lb  vftiiE.  1  volume  grand  in-18  j^sus  v^lin,  glac^,  sa- 
tin^ 2  fr.  50 

Lb  MiME.  1  vol.  grand  in-48  jesos  v^lin  double.    .  .    5  fr. 

i  (Cyrano  de].  Bistoitfe  eotekiae  dea  £lals  et 
I  de  la  LuM  et  da  SoleU.  Nouvelle  Edition,  re- 
vue sur  les  Mitions  originales,  accompagnee  de  notes  et 
pr£o6d^  d'une  notice  biographique,  par  P.  L.  Jacob,  b^ 


—  3  — 

iio(e«,.  par  P.  L.  Jacob,  bibUopliile,  contenaiit :  lee  leUre» 
diyerses,  les  lettres  satiriques,  les  lettres  amoureuies,  les 
eolretiens  pointus,  les  poesies,  le  Minisire  d'etat  ilarab6 
le  P4dant  jou^,  Gom^die;  la  Mort  d'Agrippine,  tragSdie 
1  fort  vol.  in-i6,  p^ier  verg^,  coUe,  relie  en  perca- 
liiie. 4  fr. 

ij$  uin  ocTBAGE.  l.Tol.  grand  in-18  j^sus  T^lin,  glace,  sa- 
timS 2  fr.  50 

Le  ii£iie.  1  vol.  grand  in-18  jdsus  v^lin  double.  .  .    5  f r 

Ce  4«*on  volt  dans  les  roea  de  Paris,  par  Yictob  Four- 
BEL.  1  vol.  grand  in-lS.  Prix.  .........    2  fr. 

1"  partie.  Les  Artistes  nomades  et  Part  popnlHtre.  —  Musi- 
■  ciens  ambulants.  —  Onteurs  et  poStes  des  Rues.  —  l/art  dra- 
matique  en  plein  vent.  —  Industriels  et  saltimbanques.  —  Tout 
le  k)Dg,  le  long  des  quais. 

2*  partie.  VOdyssie  d'un  ffdneur.  —  Enseignes  et  affiches.  — 
Petits  mitiers  parisiens.  —  Balayeurs,  cfaifTonniers,  mendianls, 
cochers,  gamius  de  Paris.  —  Le  Temple  et  la  Morgue.  —  Mar- 
cbands  de  vins,  cafi§s  et  restaurants.  —  Les  bals  publics.  ^ 
Les  Parisiennes  peintes  par  elles-mSmes,  etc.,  etc 

CnrieslMs  de  l*hlsto^  des  arts,  par  P.  L.  Jacob,  biblio- 
phile. 1  vol.  in-i8 2  fr. 

Gontenant :  Notice  sur  le  papier  et  le  parchemin,  Rechercbes 
siir  les  cartes  k  joner,  Origine  de  rimprimerie,  la  Reliure  avaat 
le  seisidme  sidcie,  Histoire  de  rorftvrerie,  les  Instniments  de 
rausique  au  moyen  3ge. 

€haque  partie  est  aecompagnle  d^une  bibllographie. 

^Cariositds  de  Phistoire  de  France,  par  le  bibliophile 
Jacob.  PnEniiiE  s^bie.  1  vol.  in-48 •  .    2  fr. 

Gonteaanl  dix  dissertations  historiqnes  intitnl^es  :  "la  Fdte 
.•   des  Fotts,  le  roi  des  Ribauds,  les  Franes-Taupins,  les  Fous  des 
.  rois  de  France,  le  Journal  de  la  santS  de  Louis  XIV,  les  ci- 
toyens  nobles  de  Perpignan,  les  registres  du  parlement  de  Pa- 
ris, la  H»te  des  nobles  de  Oulaure,  Emploi  du  temps  dans  les 
.  prisons  d'ftat,  la  Clianson  de  Narborough. 

Bsnniiiis  8£rie.  1  vol.  in-18 2  fr. 

Contenant  le  proc^  du  mar^chal  de  Rais,  la  mort  tragique 

.-.    de  la  comtesse  de  Chateaubriand,  la  veuve  do  Molidre,  les  deux 

Proces  criminels  du  marquis  de  Sade,  Tempoisonnement  du 

■-'  ^ermrler  Gamain,  les  deux  Herat,  Andr6  Cbenier  au  tribunal 

•    r^vohiUonnaire. 
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